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PROCES-VERBAL 

DE   LA  SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  13  JUIN  1901. 


Là  séance  est  ouverte  à  3  heures,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Barbier  de  Meynard. 

Etaient  présents  : 

MM.  E.  Senart,  vice-président;  Chavannes,  secrc- 
laire;  Aymonier,  Houdas,  Rubens  Duval,  Huart, 
S.  Lévi,  Bonet,  de  Charencey,  Feer,  Tamamcheff, 
Basmadjian,  MadroHe,  L.  Bouvat,  E.  Leroux, 
M.  Schwab,  Finot,  Farjenel,  J.  Halévy,  Vissière, 
Ganlin,  AHotte  de  la  Fuye,  J.-B.  Chabot,  F.  Nau, 
Mauss,  membres;  Drouin,  secrétaire  adjoint, 

H  est  donné  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance 
du  lo  mai  dernier;  la  rédaction  en  est  adoptée. 

M.  le  Président  prononce  les  paroles  suivantes  : 

«  Messieurs  , 

«  Avant  de  donner  la  parole  à  ceux  de  nos  con- 
frères qui  se  sont  fait  inscrire  pour  des  communi- 
cations, je  dois  adresser,  en  votre  nom,  un  dernier 
salut  à  deux  des  plus  anciens  membres  de  la  Société 
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que  la  mort  nous  a  enlevés  pendant  Tannée  qui  vient 
de  s'écoider.  L'un,  Max  Muller,  était  illustre  par  la 
profondeur  et  la  hardiesse  de  ses  recherches  sur  là 
littérature  et  les  religions  de  l'Inde  ancienne.  Il  nous 
appartenait  comme  associé  depuis  de  longues  années , 
et,  dans  une  de  nos  dernières  séances,  M.  Senart, 
avec  son  autorité  incontestée,  a  rendu  au  célèbre  in- 
dianiste l'hommage  qui  lui  était  dû. 

«  L'autre  confrère  dont  nous  regrettons  la  perle 
laisse  une  trace  plus  modeste.  M.  Olivier  Beauregard 
était  plutôt  un  amateur  studieux  qu'un  savant  de 
profession.  L'Egypte  des  Pharaons  avait  exercé  sur 
lui  une  attraction  irrésistible,  et  il  lui  a  consacré 
quelques  études  estimables.  Il  était  poète  à  ses 
heures,  et  sa  muse  chantait  de  préférence  les  choses 
de  l'Orient.  Ces  deux  absents,  l'un  par  l'éclat  de  son 
talent ,  l'autre  par  la  date  de  son  entrée  parmi  nous 
et  par  sa  constante  sympathie,  ont  bien  mérité  de 
notre  Société,  et  je  tenais  à  rendre,  de  votre  part, 
ce  dernier  hommage  à  leur  mémoire. 

«  Vous  le  voyez.  Messieurs,  eu  jetant  les  yeux  sur 
la  lettre  de  convocation,  la  Société  asiatique  sera 
octogénaire  l'année  prochaine.  Elle  supporte  d'ail- 
leurs très  vaillamment  le  poids  des  ans  et  tout  per- 
met d'espérer  qu'elle  célébrera  en  pleine  santé  la 
date  de  son  centenaire.  Je  ne  serai  plus  là  pour  lui 
souhaiter  un  iiouveau  siècle  de  travail  et  de  prospé- 
rité, mais  permettez-moi  d'espérer  que  vous  voudrez 
bien,  à  cette  époque,  associer  mon  souvenir  à  celui 
de  mes  prédécesseurs  qui  ont  aimé  notre  Société  et 
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Tont  servie  fidèlement  dans  la  mesure  de  Ifturs  forcer, 
«  Vovui  allai  entendre  la  lecture  du  rapport  de» 
censeurs  :  vous  veirreK  que  notre  situation  finanoièra 
oontinue  d'être  satisfaisante.  Notre  fond  de  réserva 
nous  permettra  d'entreprendre  de  nouvelles  publi- 
cations sans  nuire  à  la  marcbo  régulière  du  Jaam<^- 
Nous  n'avons  donné  cette  année  qu'une  édition  nou- 
velle et  très  améliorée  du  Traité  de  jarUprudenv^  de 
Sidi  Khalil,  dont  le  succès  est  d'ailleurs  garanti  par 
cinq  éditions  successives.  Nous  sommes  prêts  aussi 
à  continuer  la  Collection  d  auteurs  orientaux  •  qui  a 
contribué  à  notre  bon  renom.  Néanmoins,  main- 
tenons comme  une  condition  expresse,  et  que  l'expé- 
rience du  passé  a  consacrée,  que  ces  nouveaux  tra^ 
vaux  s'adressent,  autant  que  possible,  au  monda  de 
l'érudition  et  des  hautes  études,  et  non  pas  seule- 
ment au  cercle  plus  restreint  des  orientalistes,  Choi- 
sissons des  textes  inédits,  qui  contribuent  à  répandre 
dans  le  grand  public  l'histoire,  la  géographie,  la 
connaissance  de  la  littérature  et  de  la  civilisation  de 
l'ancien  Orient  et  du  monde  musulman.  Ajoutons-y 
de  bonnes  traductions  pour  les  rendre  accessibles  à 
tous  les  travailleurs;  en  un  mot,  continuons  à  réunir 
de  bons  et  solides  matériaux  qui  serviront  aux  syn- 
thèses de  l'avenir,  lorsque  l'heure  des  constructions 
définitives  aura  sonné. 

«  Mais ,  à  côté  de  cette  participation  directe  aux  pro- 
grès de  l'orientalisme,  notre  Société  n'a  jamais  cessé 

non  plus  de  l'encourager  chez  ceux  qui,  en  France 
ou  à  l'étranger,  ont  dirigé  leurs  efforts  vers  le  même 
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but.  Grâce  à  vous,  à  vos  encouragements  libéraux, 
la  publication  de  Se-ma  Tsien  poursuit  sa  marche 
d'un  pas  assuré  et  comptera  bientôt  parmi  les  plus 
importantes  contributions  à  iliistoire  de  I  Extrême- 
Orient.  Grâce  à  vous,  ia  grande  Chronique  arabe  de 
TiJHui,  dont  \oiis  avez  fa\orisé  les  débuts  par  une 
subvention  généreuse,  est  aujourdliui  entièrement 
achevée,  et,  dans  la  belle  Préface  qui  Tinaugure, 
M.  de  Goeje  n'a  pas  oublié  de  rappeler  sa  dette  de 
reconnaissance  envers  la  Société. 

•  Nous  aurons  bientôt.  Messieurs,  une  occasion 
nouvelle  de  continuer  ces  bonnes  traditions.  Vous 
savez  que  le  projet  dune  Encyclopédie  musulmane, 
né  il  V  a  une  dizaine  d'années ,  puis  discuté ,  mûri  et 
arrivé  à  une  forme  définitive  dans  les  derniers  con- 
grès des  Orientalistes,  \ient  d'être  pris  sous  le  patro- 
nage de  l'Association  internationale  des  Académies, 
qui  s'est  réunie  tout  récemment  à  l'Institut  de  France. 
La  haute  importance  de  l'œuvre  a  été  reconnue  una- 
nimement. Il  s'agit  maintenant  d'assurer  sa  \ie,  et  il 
faut  pour  cela  une  communauté  d'efforts  à  la  fois 
scîentiBques  et  matériels.  Les  bons  collaborateurs  se 
trouveront  facilement  parmi  nous  et  dans  les  Sociétés 
orientales  d'Europe.  Mais  Tentreprise  a  besoin  de 
compter  «lussi  sur  une  coopération  pécuniaire  qui 
lui  permettra  de  faire  face  à  des  dépenses  considé- 
rables. Je  sais  de  bonne  source  que  l'Académie  im- 
périale de  Vienne,  la  Société  orientale  allemande  et 
plusieurs  Universités  étrangères  ont  promis  leur  aide 
sous  forme  soit  de  subvention  annuelle,   soit  de 
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souscription.  Je  \iens  vous  deaiander,  au  nom  du 
Bureau ,  d'autoriser  la  Société  à  prendre  rang  parmi 
les  patrons  de  la  future  Encyclopédie.  C'est  une 
adhésion  de  principe  que  nous  sollicitons  aujour- 
d'hui ;  les  questions  de  détail  vous  seront  proposées 
ultérieurement,  et  vous  pouvez  être  assurés  que  nous 
aurons  à  cœur  de  concilier  les  intérêts  de  la  Société 
avec  ce^ux  de  la  science  dans  des  limites  qui  obtien- 
dront votre  approbation. 

«  Et  maintenant,  sous  les  auspices  de  cette  bonne 
action  qui  nous  portera  bonheur,  j'ouvre  la  séance.  » 

Conformément  au  désir  exprimé  par  M.  le  Prési- 
dent, la  Société  décide  quelle  s'adjoindra  aux  autres 
corps  étrangers  pour  contribuer  aux  frais  de  l'Ency- 
clopédie musulmane  votés  par  les  derniers  congr.'s 
des  orientalistes. 

M.  R.  DuvAL  donne  lecture  du  rapport  des  cen- 
seurs sur  les  comptes  de  l'exercice  i  900.  M.  le  Pré- 
sident remercie,  au  nom  de  la  Société,  MM.  les  cen- 
seurs et  les  membres  de  la  Conunission  des  fonds. 

Est  élu  membre  de  la  Société  : 

M.  ScHAHTAKHTiNSKY  (Mohammcd),  homme  de 
lettres,  demeurant  à  Paris,  avenue  Marigny, 
n°  25,  présenté  par  MM.  J.  Ilalévy  et  Ta- 
mamcheff. 

M.  Schwab  offre  à  la  Société  l'estampage  d'une 
inscription  bilingue  hébréo -portugaise  contenant 
l'épitaphe  d'un  certain  Isaac  de  Liaô,  mort  le  ay  juil- 
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let  1694,  pendant  la  guerre  angjo-française,  à  Lan- 
dernaii  (Finistère).  Grâce  à  Tintervanlion  de  notre 
coilègue  le  capitaine  du  génie  Rayniond  Weil,  le 
maire  de  Landernau,  M.  ie  D"  Kermorec,  a  fait  cal- 
quer cette  inscription  par  1  architecte  de  la  ville,  La 
partie  supérieure,  écrite  en  hébreu,  çst  en  grande 
partie  effacée  et  n  a  pu  être  reconstituée  qu'à  Taide 
du  texte  portugais. 

Sont  offerts  à  ia  Société  : 

Par  M.  Joseph  Sanualgian,  prêtre  du  clergé  ar- 
ménien, demeurant  au  couvent  des  Mekhitaristes  de 
nie  S.  Lazare  (Venise),  un  ouvrage  dont  il  est  l'au- 
teur, intitulé  :  Les  inscriptions  cunéiformes  urartiques. 
Venise,  1900;  in-8**; 

Par  M.  A.  BoissiER ,  Note  sur  un  nouveau  document 
babylonien,  se  rapportant  à  Yextispicium,  ou  examen 
du  foie  dans  les  présages.  Genève,  1901;  in-S**; 

Par  M.  Basmadjun,  La  stèle  de  Zouarthnotz,  Paris, 
1901;  in-4°. 

Par  M.  le  comte  Léon  QsTnoaoo ,  un  exemplaire  du 
premier  volume  de  son  ouvrage  Traité  de  Droit  public 
masulman.  Paris,  1  90 1  ;  in-8^ 

Des  remerciement»  sont  adressés  aux  donateurs. 

M.  Cl.  HuART  donne  lecture  d'une  Notice  sur  l'au- 
teur du  Livre  de  la  Création  et  de  f Histoire,  ouvrage 
arabe  dont  ii  a  publié  le  texte  et  la  traduction  dans 
la  Collection  de  TËcole  des  langues  orientales  vi- 
vantes. (Voir  ci-après  aux  annexes,  p,  16.) 
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M.  Farjenel  lit  un  mémoire  sur  la  Doctrine  des 
Esprits  chez  les  autem^s  classiques  chinois.  (Voir  ci- 
après  aux  annexes ,  p.  21.) 

« 

M.  E.  Drouin  donne  communication  dun  article 
quil  destine  à  la  Revue  numismatique,  et  qui  est 
intitulé  :  Le  Nimbe  et  les  signes  de  V Apothéose,  sur  les 
monnaies  des  rois  indo-scythes.  Les  conclusions  de 
ce  mémoire  sont  les  suivantes  : 

I  ""  Le  nimbe  était  inconnu  à  Tancienne  école  ar- 
tistique de  rinde,  aucune  représentation  figurée  du 
Bouddha  n existant  avant  le  f  siècle  de  notre  ère; 

2°  C'est  seulement  vers  Tan  70  après  J.-C.  quap 
paraît,  sur  les  monnaies  de  Kanishka,  la  figure  du 
Bouddha  avec  le  cercle  lumineux  ; 

3°  Les  rois  indo-scythes  sont  représentés  eux- 
mêmes  sur  leurs  monnaies  avec  le  nimbe,  l'auréole 
et  les  nuages  ou  les  flammes  pour  indiquer  leur  ori-» 
gine  céleste; 

4**  L'idée  du  nimbe  céleste  a  été  empruntée  aux 
divinités  helléniques,  mais  seulement  en  tant  que 
manifestation  et  expression  iconographique  du  prin- 
cipe monarchique  apporté  de  la  haute  Asie,  en  vertu 
duquel  les  souverains  étaient  d'origine  divine. 

II  est  ensuite  procédé  au  dépouillement  des  votes 
pour  la  nomination  des  membres  du  Bureau  et  du 
Conseil.  Les  membres  sortants  sont  réélus  à  funa- 
nimité, 

La  séance  est  levée  à  5  heures. 
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RAPPORT 

DE  LA  COMMISSION  DES  CENSEURS 

SUR    LES   COMPTES  DE   L^EXERCICE    I9OO, 
LU   DANS  LA  SEANCE  GENERALE  DU    l3  JUIN  IQOl. 


Messieurs, 

Le  devoir  de  vos  censeurs  est  de  vérifier  chaque  année 
les  comptes  de  la  Commission  des  fonds  et  de  vous  avertir 
si  quelque  péril  financier  menaçait  Texistence  de  notre  So- 
ciété. Liur  tâche  est  devenue  très  simple,  grâce  à  la  par- 
faite exactitude,  dans  les  détails  et  dans  l'ensemble,  du  Rap- 
port annuel  de  la  Commission  qui  ne  mérite  que  des  éloges; 
grâce  aussi  à  la  régularité  constante  des  recettes  qui  excèdent 
les  dépenses  d'une  manière  notable. 

Au  3i  décembre  1900,  les  espèces  en  compte  courant 
à  la  Société  générale  s'élevaient  à  2  0,543  fr.  12.  Déduction 
faite  de  1 8,555  fr.  64,  qui  formaient  le  solde  du  même 
compte  courant,  au  3i  décembre  1899,  et  qui  ont  été  re- 
portés sur  l'exercice  1900,  il  se  trouve  que  Texcédent  des 
recettes  pour  1900  a  été  de  10,987  fr.  48.  Vous  savez,  par 
les  précédents  rapports,  que  cet  excédent  d'environ 
10,000  francs  se  reproduit  chaque  année.  En  trois  ans,  nous 
sommes  arrivés  par  le  cumul  à  avoir  à  notre  disposition 
près  de  3o,ooo  francs  de  fonds  libres. 

Les  censeurs,  Messieurs,  vous  font  connaître  la  situation 
financière  de  votre  Société,  mais  il  ne  leur  appartient  pas 
de  vous  indiquer  l'emploi  qui  sera  fait  des  fonds  dispo- 
ni!)les. 

H.    DUVAL.     0.    HOUHAS. 
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RAPPORT  DE  M.   SPECHT, 

AU  NOM  DE  LA  COMMISSION  DES  FONDS, 

ET  COMPTES  DE   L'ANNÉE  1900. 


Messieurs, 

Nos  recettes  ont  été  bien  moins  élevées  cette  année.  Les 
cotisations',  les  abonnements  au  Journal  asiaùque  et  la  vente 
des  publications  de  la  Société  n'ont  atteint  que  7,90^  Ir.  '2  5 , 
tandis  que  l'année  dernière  les  mêmes  recettes  ont  produit 
9,3 11  fr.  45. 

J^a  souscription  du  Ministère  de  l'instruction  publique  a 
été  toujours  la  même,  de  2,000  francs.  Vous  vous  souvenez 
qu'en  1899,  à  cause  de  nouvelles  formalités  administratives, 
nous  n'avions  pu  toucber,  avant  le  3 1  décembre ,  que 
1,000  francs.  Cette  année,  au  contraire,  non  seulement 
nous  avons  pu  recevoir  les  5oo  francs  d'arriéré ,  mais  encore 
le  mandat  du  i."  tnmestre  a  été  ordonnancé  quelques  jours 
plus  tôt.  Nous  l'avons  donc  encaissé  le  26  décembre  1900. 
Ce  qui  vous  expliquera  pourquoi  la  souscription  du  Minis- 
tère de  l'Instruction  publique  est  portée  à  la  somme  de 
3,000  francs. 

Nos  dépenses  ont  été  bien  moins  fortes;  au  lieu  de 
2i,o3i  fr.  5^,  elles  n'ont  atteint  que  11,671  fr.  45;  nous 
n'avons  pas  eu  à  payer  de  frais  d'impression  pour  un  nouveau 
volume  de  notre  Collection  d'auteurs  orientaux 
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COMPTES  ] 


DEPBNSES. 

Honoraires  du  iibniirs,  pour  ït  recouvrement  des  coti- 
sations    ^99'  o^** 

Frais  d*enW  du  Journal  asiatique^ 378  00 

Ports  de  lettres  et  de  paquets  reçus 35  70     >         1*259   7°' 

Frais  de  bureau  du  libraire 80  00 

Dépenses  diverses  soldées  par  le  libraire 267  00 

Honoraires  du  sous-bibliothëcaire i,aoo  ou 

Service  et  étrennes 255  00 

Chauffage ,  éclairage  »  frais  de  bureau 69  75 

Reliure  et   achat  de  livres  nouveaux    pour  compléter 

les  collections G53   i5     \         2  563  35 

Contribution  mobilière » 76  o5 

Contribution  des  portes  et  fenêtres 17  ào 

Assurance 68  00 

Frais  de  menuiserie »..»..»...»..»......  2  2  4  00    / 

Frais  d'impression  du  Journal  atiatique  en  1900 7*089   2u     ^. 

Indemnité  au  rédacteur  du  Journal  asiatiifuv (ioo  ou     \        7<79<^  7^ 

Payé  pour  les  planches  du  Joarnal  aiiatif^ae. 101  5o     ) 

SocM générale.  Droits  de  garde ,  timbres ,  etc 577U 


Total  des  dépenses  de  1900 • 1 1  «67 1   /|5 

Espèces  eu  compte  courant  à  la  Société  générale  au  3 1  décembre  1 900 .       29,5^3   1 2 
Ensemble Ai.aU  57 
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ANNÉE  1900. 


RECETTES. 

cotitotioiis  de  1900 « 3,6oo'  00* 

lions  arriérées 990  00 

isation  a  vie doo  00     >        7«9oâ   )5 

nnements  au  Joumat  asiaitqAe a, 5 00  00 

des  publications  de  la  Société hih  i5 

éts  des  fonds  placés  :  \ 

Rente  sur  TÉtat  3  p.  o/o.  * » 1 ,800  00     | 

—         —     3  i/a  p.  o/o t  •  «  * . .  * .î5o  00 

Legs  Sanguinetti  (en rente  3  i/t  p.  0/0) 3i8  00 

20  obligations  de  TEst  (3  p.  0/0).  .»».....•.  269  5a 

20  obligations  de  TEst  (nouveau)  [3  p.  0/0]. . .  288  00 

60  obligations  d^Orléans  (3  p.  0/0) 86/i  00 

"  58  obligations  Lyon-fusion  (3  p.  0/0)  ancien..  780  55 

^o  obligations         —               —          nouveau.  538  68    I 

60  obligations  de  rOuest , 86A  3o    )        8.71968 

l*  80  obligations  Crédit  foncier  i883  (3  p.  n/n). .  1,106  00    t 

*  9  obligations  communales  1880 1  ao  60 

*  3o  obligations  Est-Âlgéritin  (3  p.  o/n).  * 63a  00 

5o  obligations  Méchéria <.  »  » 676  20 

*  7  obligations  de  la  C"  des  Wagons-Lits ......       1 4o  00 

**  1  obligation  des  Messageries  maritimes i5  78 

*  3  obligations  Omnium  russe  (  4  p*  0/0  ) 60  00 

ts  des  fonds  disponibles  déposés  à  la  Société  gè- 
le        1 06  o5    / 

ent 

iption  du  Ministère  de  Tinstruction  publi<{ue . . .    3^000  00 

it  alloué  par  Tlmprimerie  nationale  (  pour  1 899  ) 
A  dégrèvement  des  frais  d'impression  du  Joamal 
'  atiqne • 3,ooo  oo 


a  5  00 


8,000  00 


Total  des  recettes  de  1900. 2  2,658  93 

en  compte  courant  à  la  Société  générait  au  3 1  décembre  de 
mée  précédente  (1899) i8,555  64 


Total  égal  aui  d^ienicsct  à  rencaisse  au  3i  décembre  1900». .     41)2l4  57 
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ANNEXES  AU  PROCES-VERBAL. 


LK   VEUITABLE  AUTEUR 
DU  LIVRE  DE  LA    CRÉATION  ET  DE  L'HISTOIRE. 

Le  manuscrit  de  Gonslantinople ,  unique  jusqu'à  ce  jour, 
attribue  la  composition  du  Livre  de  la  Création  à  Abou-Zéïd 
Ahmed  ben  ^ahl  el-Balkhî,  d'après  son  titre,  qui  est  bien 
de  la  même  main  et  de  la  môme  époque  que  le  reste  du 
volume,  copié  en  663  hég.  (i265)  par  un  Kurde  de  Walàch- 
djird,  Khalil  ben  el-Hoséïn.  Iladji-KhalCa  (Leœ,  hihliogr., 
t.  II,  p.  2  3,n"  1698)  donne  la  même  attribution;  mais  il  se 
pourrait  fort  bien  que  le  polygraphe  ottoman  ait  eu  sous  les 
yeux ,  en  rédigeant  sa  notice ,  le  même  manuscrit  qui  tomba 
un  peu  plus  tard  entre  les  mains  du  grand-vizir  Damad 
Ibrahim-Pacha,  et  entra  dans  la  bibliothèque  fondée  par  le 
premier  ministre  du  sultan  Ahmed  III  au  commencement 
du  XVIII*  siècle.  Son  témoignage  n'aurait,  en  ce  cas,  d'autre 
valeur  que  celui  du  document  lui-même. 

Une  indication  plus  sérieuse  est  due  à  ceci,  que  l'histo- 
rien et  cosmographe  Ibn  al-Wardi,  qui  écrivait  au  ix' siècle 
de  l'hégire,  a  inséré,  à  la  fin  de  son  Kliaridat  el-^ Adjâ'ïb y  des 
passages  entiers  du  Livre  de  la  Création,  en  les  attribuant 
à  Abou-Zéïd  Balkhî.  11  semble  donc,  parla  confrontation  du 
témoignage  de  cet  auteur  du  ix'  siècle  de  l'hégire  avec  celui 
du  manuscrit  copié  au  vii%  que  l'attribution  du  Livre  de  la 
Création  ait  toutes  les  apparences  de  la  certitude,  et  remonte 
à  une  époque  assez  rapprochée  de  celle  où  l'auteur  écrivait , 
pour  que  toute  cause  d'erreur  se  trouve  écartée. 

Cependant  des  doutes  se  sont  vite  élevés.  La  date  de  la 
mort  d' Abou-Zéïd  Balkhi,  telle  qu'elle  est  donnée  par  ll«dji- 
Khalfa  (t.  II,  p.  628),  c'est-à-dire  34o  hégire,  serait  anté- 
rieure de  quinze  ans  à  celle  de  la  composition  de  l'ouvrage, 
qui  ne  peut  faire  de  doute,  étant  répétée  h  plusieurs  reprises 
dans  le  texte  même.  Mais  Abou-Zeid  est-il  réellement  mort 
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en  3^0  ?  Cette  date  ne  repose  que  sur  Tautorité  de  Hadji- 
Klialfa,  elle  peut  avoir  été  défigurée  par  ses  copistes;  elle 
est  loin  de  présenter  la  moindre  confiance. 

D'un  autre  côté ,  le  Filirist  a  consacré  une  notice  à  Abou- 
Zéïd  (t.  1,  p.  1 38)  et  a  donné  la  liste  de  ses  ouvrages;  or  le 
Livre  de  la  Création  n'y  figure  pas.  Ceci  est  un  indice  plus 
grave,  le  Fihrist  ayant  été  écrit  en  Syy.  Si  l'auteur  avait  cité 
le  Kitoh  el-Bèd'  dans  une  autre  partie  de  son  livre,  cela  au- 
rait levé  toutes  les  appréhensions;  mais  il  ne  le  nomme 
nulle  part;  évidemment  il  en  ignorait  l'existence. 

La  question  en  était  à  ce  point  d'incertitude,  lorsque 
M.  Zotenberg  voulut  bien  me  faire  savoir  que  dans  V Histoire 
des  rois  des  Perses,  dont  il  préparait  alors  l'édition  et  la  tra- 
duction ,  le  Kitâh  el-Bèd'  était  cité  à  deux  reprises  différentes , 
et  que  la  paternité  en  était  attribuée,  non  pas  à  Abou-Zéïd 
Balkhî,  mais  à  un  certain  Motahhar  ben  Tâhir  el-Maqdisi , 
qui  était  fixé  à  Bost  dans  le  Sidjistan.  Cette  histoire  remonte 
au  commencement  du  v'  siècle  de  l'hégire,  donc  une  cin- 
quantaine d'années  après  le  Livre  de  la  Création,  et  la  décou- 
verte de  l'attribution  nouvelle  était  d'une  telle  force  quej*en 
ai  fait  mention  dans  la  préface  du  second  volume. 

Un  peu  plus  tard ,  M.  D.  S.  Margoliouth ,  professeur  d'arabe 
à  l'Université  d'Oxford ,  a  eu  la  complaisance  de  me  faire 
savoir  que  le  volume  du  Modjam  el-Odabâ  de  Yàqoût  que 
possède  la  Bodléïenne,  et  dont  il  prépare  l'édition,  conte- 
nait une  biographie  d' Abou-Zéïd  où  la  date  de  la  mort  de 
cet  auteur  est  fixée  non  pas  à  34o,  mais  à  32  2  de  l'hégire. 
Le  savant  professeur  ayant  poussé  l'amabilité  jusqu'à  faire 
tirer  une  photographie  de  ce  document ,  j'en  reproduis  ici 
les  passages  qui  nous  intéressent  : 

Ahmed  ben  Sahl  el-Balkhî ,  Abou-Zéïd .....  Il  mourut  dans 
Tannée  32  2,  selon  ce  que  je  mentionnerai  plus  loin ,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-sept  ou  huit  ans  (lunaires). 

XVII  l.  2 

IMrBtllI.ME    IIATIU>ALL. 


J8  JUILLET-AOÛT  1901. 

Cette  date  est  précisée  encore  davantage  dans  un  passage 
subséquent ,  où  l*anteur  raconte  les  derniers  moments  d*Aboo- 
Zéïd,  ie  vendredi  19  dhonl-qadè  3^3  (3i  octobre  gSd)* 
dans  la  matinée  :  **-•  SjolU!  <^i  ^J»  ^J(JL^  jJlmJ  U^  Rn^tf  ^ 
^t .  Il  est  clair  que  si  Abou-Zéid  est  mort  en  3a  a ,  il  ne  peat 
avoir  écrit  en  355  ie  Livre  de  la  Création, 

Nous  sommes  donc  obligés  d'en  revenir  à  Motahhar  ben 
Tàhir.  Sur  les  indications  de  M.  Zotenberg,  J*ai  comparé 
les  deux  manuscrits  du  Kitâh  eUGhorar  d*Aboa  Mancoûr  eth- 
Tha'àlibi  que  possède  la  Bibliothèque  nationale  (fonds  arabe 
n*  1488,  fol.  3^7  y%  et  n*  5053 ,  fol.  2 1 5  v*)  avec  le  passage 
correspondant  de  ma  copie  du  Livre  de  la  Création,  et  il  saute 
aux  yeux  que  c'est  bien  cet  ouvrage  dont  le  Kitàh  el-Ghorar 
cite  un  long  passage  relatif  à  la  religion  des  Indiens.  Or  ce 
dernier  livre,  comme  nous  Ta  von  s  vu,  a  été  écrit  au  com- 
mencement du  v'  siècle. 

La  Chresthomatkie  persane  de  Ch.  Schéfer  renferme  un 
traité  relatif  à  l'histoire  des  religions,  intitulé  Kitàb  Bèyân 
el-adiyân,  écrit  en  persan  par  Aboul-Ma'âli  Mohammed  ben 
Obaîdallah  en  iSb  (loga).  Dans  la  partie  relative  à  la 
religion  des  Indiens  (t.  ],  p.  160),  un  certain  fù^  *Nt)>? 
«  Bou-Zéïd  le  sage  ou  le  pliilosophe  »  est  cité  comme  auteur 
de  renseignements  sur  ce  sujet.  Le  savant  éditeur  a  pensé 
que,  sous  ce  vocable  abrégé,  c'était  Abou-Zéïd  Balkhi  qui 
était  désigné;  mais  le  Livre  de  la  Création  n'est  pas  men- 
tionné par  son  titre. 

Dans  le  courant  de  ce  même  texte ,  l'auteur  cite  comme 
une  de  ses  sources  un  ouvrage  (pi'il  appelle  deux  fois  gp^ 
v5*»>J^  (p.  i36,  1.  18,  et  p.  137,  1.  17),  et  une  fois  ^p-«)JU 
tout  court  (p.  i38,  1.  16).  Schéfer  4it  k  ce  sujet,  dans  ses 
notes  (p.  i4o  des  notes)  :  «Je  n'ai  pas  trouvé  dans  le  traité 
géographique  de  Mouqaddessy  la  mention  d'un  pyrée  exis- 
tant dans  le  Fars  où  l'on  aurait  conservé  le  livre  de  Zerdoucht 
divisé  en  trois  chapitres  :  Zend ,  Pazend  et  Avesta  ».  Le  savant 
éditeur  était  certes  autorisé  à  voir  dans  l'ethnique  i^'^^Ji^  le 
nom  du   célèbre  géographe  arabe,  bien  que  l'appellation 
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de  ^;b  ne  dut  guère  convenir  à  un  ouvrage  géographique , 
et  à  rechercher  dans  le  texte  de  Moqaddasl  le  passage  em* 
pmnté.  Le  passage  qu*il  y  a  cherché  en  vain  se  retrouve 
dans  le  Livre  de  la  Création ,  et  c'est  évidemment  ce  dernier 
ouvrage  que  lauteur  du  Bèyân  el-odyàn  entend  sous  l'appel- 
lation de  ^^«oJU  ^^b . 

La  prtmière  citation  dans  le  texte  persan  est  ainsi  con- 


çue 


vL^  JU«^  «>^t   9^^{a^ymiH  ui*^^;)  9^ tamot*^  ^T)h  ^)^*  f^ 

Il  est  rapporté,  dans  V Histoire  de  Maqdisî,  quil  y  a,  dans  le 
Fars,  un  pyrée  que  Ton  considère  comme  plus  ancien  (que  le» 
autres ){  il  y  a  là  un  livre  que  Zoroastre  a  produit,  et  qui  est  di- 
visé en  trois  chapitres,  Zend,  Paiend  et  Avesta.  Le  commencement 
de  ce  livre  consiste  en  ces  mots  :  «  Sois  sans  aucun  doute  par  rap- 
port au  jour  de  la  résurrection ,  de  1  existence  du  Dieu  très  Haut 
et  de  ses  anges.  » 

Comparez  cela  avec  le  Livre  de  la  Création  ^  1. 1 ,  p.  56  : 

J*entrai  une  fois  dans  le  pyrée  de  Kboùz  (el-AhwAz),  qui  est  un 
chef-lieu  de  canton  de  la  Perse  propre,  d*ancienne  construction,  et 
je  questionnai  les  prêtres  sur  la  mention  du  Créateur  telle  qa*eile 
se  trouve  dans  leur  livre;  ils  me  présentèrent  quelques  feuilles  qu^ils 
prétendaient  être  V Avesta,  le  livre  que  leur  a  apporté  Zoroastret 
ils  me  le  lurent  dans  leur  langue,  et  me  Texpliquèrent  par  ce  qu'ils 
savaient  de  la  langue  persane  :  Figomàn-ham  bUiistè  Hormnz  o-Bich- 
tâspendân;  /tgomân-ham  ristakkiz.  Ils  me  dirent  qu'Hormuz  était  le 
nom  du  Créateur  dans  leur  langue,  et  que  les  Amchaspends  étaient 
les  anges. 

Bien  qu'il  ne  soit  pas  question ,  dans  le  teite  arabe  «  d'une 
division  du  livre  de  Zoroastre  en  trois  chapitres,  il  est  cer* 
tain  que  l'auteur  du  texte  persan  l'a  extrait  du  Livre  de  h 


3. 
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Création,  ei  ce  qui  le  prouve,  c'est  le  passage  cité  du  Patêl 
reproduit  tel  quel  dans  le  texte  arabe  et  traduit  en  persan 
moderne,  tant  bien  que  mal,  dans  le  Bèj'ân  el-adyân. 

Le  second  passage  cité  dans  la  Clirestomatliie  persane  (t.  I, 
p.  187  du  texte,  1.  17  et  suivantes)  est  la  lettre  d'Aristotc 
à  Alexandre,  où  le  philosophe  lui  conseille  de  recommander 
à  Darius  de  ne  pas  se  fier  à  son  armée;  mais,  comme  je  n'ai 
pas  réussi  à  retrouver  dans  ma  copie  du  Livre  de  la  Création 
le  passage  visé ,  je  m'abstiendrai  d'en  parler. 

Le  troisième  endroit  est  le  suivant  (p.  i38,  1.  16)  : 

Maqdisî  dit  que  les  Indiens  appellent  le  Dieu  très  Haut  :  Sirick- 
tiya,  vaït,  Mahâ-dêv. 

Le  passage  visé  se  retrouve  dans  le  Livre  de  la  Création, 
1. 1,  p.  57  :  «  Les  habitants  de  l'Inde  et  du  Sind  disent  :  Chitâ 
vâbit,  et  Mahâdêv  n. 

Il  résulte  des  renseignements  provenant  du  Kitâh  el-Ghorar 
et  du  Bèyân  el-adyân ,  qu'au  v*  siècle  de  l'hégire ,  le  Livre  de 
la  Création  était  attribué  à  Molahhar  ben  Tâhir  el-Maqdisi , 
et  cité  couramment  sous  le  titre  de  Târikh  Maqdisî, 

Maintenant,  quel  est  ce  personnage,  originaire  de  Jéru- 
salem, qui  se  trouvait  à  Bost  dans  le  Sidjistan  en  355,  et  y 
écrivit  son  résumé  des  connaissances  musulmanes  à  la  de- 
mande d'un  ministre  des  Samanides  ?  Al-Biroûni ,  qui  écrivait 
en  Sgo,  cite,  à  propos  d'un  ancien  usage  des  Perses,  un 
certain  Tâhir  ben  Tâhir  (  Chronology,  trad.  Sachau ,  p.  211), 
sans  autre  explication.  M.  Seybold ,  professeur  à  l'Université 
de  Tubingue,  a  bien  voidu  attirer  mon  attention  sur  un 
Molahhar  ben  Tâhir  cité  par  *Arib  ben  Sa*d  al-Kâtib  al-Qor- 
tobî,  qui  écrivait  en  363  ou  366,  et  qui  le  donne  comme 
ayant  prononcé  les  dernières  prières  lors  des  i'unérailles  de*Abd 
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el-*Aziz  ben  Tàhir  en  3o4^;  si  c'est  le  même,  il  aurait  été 
bien  âgé  en  rédigeant  le  Livre  de  la  Création  en  355.  Appar- 
tenait-il à  la  famille  de  Fascète  Abou  Tàhir  el-Maqdisi ,  con- 
temporain de  Dhou'n-Noûn  Miçrî  et  dé  Yahyà  el-Djellà 
(première  moitié  du  m'  siècle  de  Thégire),  mentionné  par 
Cha  ràni ,  Lawâqih  el-Anwâr,  1. 1 ,  p.  1 1 7  (  éd.  du  Caire  1276)? 
Est-il  fils  de  ce  Tâhir  el-Maqdisi  qui  figure  dans  le  Diction- 
naire géographique  de  Yàqoût  (t.  JIÏ,  p.  35o)  comme  com- 
pagnon de  l'ascète  Abou  *Abdallah  Mohammed  ben  Khafif 
ech-Chiràzi,  mort  en  871  ?  Est-il  un  ancêtre  de  cet  Aboul 
Kadl  Mohammed  ben  Tàhir  ben  *Ali  el-Maqdisi,  né  à  Jéru- 
salem en  as  y  dont  de  Jong  a  publié  les  Homonynia  inter 
notnina  relativa  ^Brockelmann,  Geschichte  der  Arabischen 
Litteratur,  t.  I,  p.  355;  Ibn  Khallikàn,  Biographical  Dictio- 
nary,  t.  III ,  p.  5  )  ?  Autant  de  questions  qui  restent  jusqu'ici 
sans  réponse.  Je  serai  reconnaissant  à  toute  personne  qui 
aura  rencontré,  au  cours  de  ses  lectures,  le  nom  de  Motahhar 
ben  Tàhir,  de  vouloir  bien  me  communiquer  ce  qu'elle 
aura  pu  savoir  au  sujet  de  cet  auteur,  dont  l'ouvrage ,  après 
avoir  été  lu  dans  TOrient  musulman  au  v'  siècle  de  l'hégire , 
a  fini ,  au  vu",  par  être  attribué  au  philosophe  Abou-Zéïd  el- 
Balkhî. 

Cl.  HUART. 


«  LES   ESPRITS  *    ^  |l|l  . 

En  Chine,  les  Esprits  tiennent  une  place  immense  dans 
l'imagination  populaire;  les  Cbinois  croient  que  génies, 
mânes,  démons  troublent  constamment  le  cours  des  phé- 
nomènes naturels;  on  redoute  ces  êtres  invisibles,  on  les 
invoque  pour  se  les  rendre  favorables,  on  leur  ofire  des  sa- 
crifices afin  de  détourner  leur  colère. 

Au  cours  des  derniers  événements ,  on  a  pu  constater  que 
le  fanatisme  des  Boxeurs  provenait  surtout  de  la  conviction 

'   *Arib,  Tabari  continnatus ,  éd.  de  Goeje,  Leyde,  1897,  p.  63. 
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où  ils  M  troavaient  qua  des  ElspriU  cdeatet  oa  imenuiai 
i'inamnaient  dans  leur  penonne  pour  les  rendra  mviiliié* 
raUes. 

La  crovanoe  à  des  puissances  somatardles,  intelligentes 
et  douées  de  volonté ,  cpi  résident  dans  le  fleove  et  dans  la 
montagne ,  dans  le  ruisseau  et  dans  la  colline ,  dans  lo  champ 
et  dans  la  maison ,  est ,  en  somme ,  nniverseUe  dans  le  Ce* 
leste  Empire. 

11  est  intéressant  de  savoir  ce  que  pensent  à  cet  égard  les 
philosophes  chinois,  dont  quelques-uns  cmt  édifié  et  enseigné 
des  systèmes  ontologiques  qui  ne  s'accordent  guère  avec  cette 
croyance  aux  esprits.  Nous  nous  proposons  donc  d*eiposer 
oe  que  Ton  enseigne  à  ce  sujet  aui  étudiants  qui  s'efforcent 
de  comprendre  les  auteurs  classiques,  anciens  et  modernes. 

VraisemUablement ,  dans  l'antiquité ,  les  Elsprits,  en  chi- 
nois  komei<kemH  ^  jj/jf,  étaient  considérés  par  les  maitres 
eonmie  les  considère  aujourd'hui  encore  le  vulgaire,  c*est- 
à-dire  comme  des  êtres  personnels,  volontaires,  invisibles; 
êtres  d*une  substance  différente  de  ia  matière  palpaUe;  êtres 
qui  s'unissent  parfois  à  cette  matière ,  laquelle  sert  de  v^i- 
cule  on  d'instrument  à  leurs  manifestations. 

Tseu-sen,  petit-'fils  de  Confncius,  et  Tanteur  du  Tchoang- 
ioang ,  où  il  a  résumé  une  partie  des  enseignements  de  son 
grand-père,  s'écriait  :  «Que  la  vertu  des  esprits  est  grande 
et  belle  î  On  les  regarde  et  on  ne  les  voit  pas  ;  on  les  écoute 
et  on  ne  les  entend  pas;  ils  s'incorporent  aux  êtres  et  ne 
peuvent  en  être  séparés  '  ». 

Mais  qu'étaient  ces  esprits,  ou  komn-chênn,  dans  l'imagi- 
naticm  des  anciens  ? 

Pour  le  savoir,  nous  interrogerons  la  symiiolique  en  nous 
rappelant  que  les  écritures  idéographiques,  conune  Test  à 

chap.  XV. 
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un  aussi  grand  degré  l'écriture  chinoise,  ont  été  inventées 
par  les  hommes  qui  détenaient ,  dans  ces  vieux  âges ,  les  con- 
naissances  générales  et  la  sagesse  philosophique. 

Des  deux  caractères  dont  la  réunion  exprhne  aujourd'hui 
ridée  imprécise  d*esprits ,  le  premier  se  compose  du  signe  du 
champ  B9  •  sous  lequel  se  trouve  un  homme  j[^ ,  et  du  sym* 
Ixde  de  la  perversité  J^  ;  il  désigne  donc  par  image  les 
mânes,  Tesprit  suhtil  et  invisible  des  défunts  enterrés  dans 
le  champ  ;  et  aussi  il  devait ,  dans  ces  temps  lointains ,  dési- 
gner comme  aujourd'hui  Tesprit  mauvais ,  exprimé  d'ailleurs 
par  l'élément  J^  seu»  puisque  l'âme  de  Tancôtre  inhumé  dans 
le  champ  familial  est,  la  plupart  du  temps,  une  âme  irritée 
qui  se  manifeste' aux  vivants  par  les  calamités  quelle  pro- 
vocpie.  Le  culte  des  ancêtres ,  qui  existe  en  Chine  comme  il 
existait  dans  la  haute  antiquité  grecque  et  romaine ,  est  bien 
plutôt  un  hommage  craintif,  provoqué  par  l'appréhension 
d'un  mal  possible,  qu'un  culte  d'amour  basé  sur  le  souvenir 
de  Tafiection  et  des  bienfaits. 

Voilà  pourquoi  il  est  raisonnable  de  supposer  que,  dans 
l'antiquité ,  le  caractère  ^  koaei  avait  pour  les  sages  auteurs 
des  classiques  le  sens  d'esprit  mauvais,  de  démon,  qu'il  a 
encore  aujourd'hui  pour  le  peuple. 

Ces  déductions  sont  d'ailleurs  entièrement  conformes  à 
l'explication  que  nous  fournit  de  ce  caractère  le  Chouà-wefw  « 
un  des  plus  anciens  dictionnaires  chinois ,  composé  par  Hiu- 
Tchenn  au  i"  siècle  de  notre  ère. 

Ce  dictionnaire  nous  éclaire  également  sur  le  sens  antique 
du  caractère  jl|i  chenn.  Maintenant,  le  premier  des  deux  élé- 
ments dont  cet  idéogramme  se  compose,  jjf  cheu»  signifie 
a  avertir,  montrer  »  ;  le  second,  ^  chenn,  est  considéré  comme 
une  simple  phonétique;  la  réunion  de  ces  deux  éléments 
forme  le  caractère  cpii  exprime  l'idée  de  bons  esprits,  de 
bons  génies. 

Dans  l'antiquité,  toujours  selon  le  Çhom  wenn»  le  carac- 
tère 7[r  chea  s'écrivait  avec  une  ligne  horizontale  symboli- 
sant l'unité  et  la  perfection  céleste  ;  de  cette  ligne  descendaient 
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trois  traits  ondulés  JIJ  exprimant  l'idée  de  communication 
céleste. 

La  premièi^e  partie  du  caractère  jfljf  chenn  signifiait  donc 
«  avertissement  venu  du  Ciel  » ,  et  c'est  là  sans  doute  la  rai- 
son pour  laquelle  il  signifie  aujourd'hui  «  avertir  ».  Quant  à 
la  seconde,  elle  était  bien  loin  d*étre  une  simple  phonétique: 
elle  représentait  deux  mains  £3  s'unissant  sur  une  ligne  ver- 
ticale ,  laquelle  symbolisait  l'idée  d'union  de  ce  qui  est  supé- 
rieur à  ce  qui  est  inférieur  \  et  l'ensemble  de  ce  caractère 
f /^  exprimait  l'idée  d'êtres ,  d'esprits  qui  pénètrent  et  envi- 
ronnent toutes  choses.  Si  on  l'ajoute  au  caractère  TFT  cheu, 
la  réunion  de  ces  deux  éléments  donne,  selon  Hiu-Tchenn, 
le  sens  d'avertissement  venu  du  Ciel,  donné  par  des  êtres 
qui  pénètrent  et  environnent  toutes  choses.  Ce  sont  les  bons 
esprits,  les  anges  en  un  mot,  tels  que  se  les  imagine  en- 
core le  vulgaire.  Au  surplus,  si  l'on  tient  compte  de  la  ten- 
dance naturelle  à  l'anthropomorphisme  de  tous  les  hommes 
anciens,  on  doit  en  conclure  que  les  sages  du  temps  de  Con- 
fucius  et  des  temps  antérieurs  voyaient ,  dans  les  koaeichenn 
^  |l|l ,  des  esprits  personnels  et  volontaires ,  amis  ou  ennemis 
de  l'homme. 

Cette  explication  un  peu  longue  peut  paraître  superflue, 
tant  il  est  certain  que  le  peuple  chinois  d'aujourd'hui  donne 
bien  toujours  ce  sens  aux  deux  mots  que  nous  venons  d'ana- 
lyser. 

Mais  l'esprit  simpliste  du  peuple  ne  philosophe  pas  ;  il  ne 
comprend  guère  les  spéculations  ontologiques  de  ses  penseurs  ; 
les  lettrés  seuls,  et  non  pas  les  lettrés  vulgaires,  sont  capables 
de  bien  comprendre  la  conception  philosophique  des  esprits 
telle  que  la  présentent  les  philosophes  modernes. 

A  l'époque  de  la  renaissance  littéraire  et  pliilosophique , 
au  xii'  siècle  de  notre  ère ,  on  trouve  des  explications  sur  la 
nature  des  kouei-clienn  ^  ft^  qui  ne  permettent  guère  de 
traduire  ces  termes  par  le  mot  «esprit»,  et  ces  explications 

*  Chouôwenn,  racine  lo. 


ANNEXE  AU  PROCES-VERBAL.  25 

sont  mises  aujourd'hui  sous  les  yeux  des  étudiants  modernes 
dans  les  commentaires  et  les  gloses  des  livres  classiques. 

Tchou-hi,  le  plus  renommé  des  commentateurs  depuis 
neuf  siècles,  en  expliquant  les  Seu-chou,  cite  à  cet  égard 
l'opinion  des  frères  Tcheng  et  de  leur  oncle  Tchang;  et 
cette  opinion  sur  la  natiu*e  des  koaei-chenn  est  fort  éloignée 
de  celle  des  anciens. 

Voici  comment  s'exprime  ce  grand  philosophe  :  «  Le  phi- 
losophe Tcheng  dit  :  «  Les  kouei-chenn  sont  les  actes  du  Ciel 
«  et  de  la  Terre  et  les  marques  de  la  transformation  des 
«  choses  ^  ». 

Le  philosophe  Tchang  dit  :  «Les  Kouei  chenu  sont  la 
puissance  naturelle  de  la  matière  sous  ses  deux  modes  *  ». 

«  Et  moi  je  dis  que ,  si  Ton  considère  la  matière  sous  ses 
deux  modes,  Kouei  est  Tàme  de  In,  le  principe  de  déclin, 
et  Chenn  Tàme  de  lang,  le  principe  de  progrès.  Si  Ton  consi- 
dère la  matière  dans  son  unité  totale ,  ce  qui  se  développe  et 
s'étend  constitue  Chenn,  ce  qui  revient  sur  soi-même  et  se 
replie  constitue  Kouei»,  et  il  y  ajoute  cette  phrase  extrê- 
mement importante  :  «Leur  ensemble  n'est  qu'une  seule 
chose  ^  ». 

Donc ,  pour  les  philosophes  de  la  dynastie  des  Song ,  phi- 
losophes qui  gouvernent  toujours  la  pensée  chinoise,  les 
mots  Koaei-chenn  ne  désignent  point  des  êtres  spirituels 
différents  et  indépendants  de  la  matière ,  mais  bien  des  modes 
de  manifestation  de  la  force  qui  meut  la  matière  universelle 
dans  ses  multiples  transformations,  Chenn  jf/jf  ,  c'est  le  prin- 
cipe de  développement ,  de  progrès ,  de  vie  ;  kouei  ^  le  prin- 
cipe d'arrêt,  de  décadence,  de  mort. 

Cette  force  est,  bien  entendu,  invisible.  On  ne  peut  voir 
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que  les  phénomènes  qu^eile  provocpie.  Aussi,  Tchou  Ueu 
nous  dit-il  que  les  koaei-chenn  sont  sans  figure  ni  son  ^ 

Les  modernes  donnent  bien  le  même  sens  à  ces  expres- 
sions; les  gloses  des  ouvrages  mis  entre  les  mains  des  étu- 
diants ne  font  que  développer,  qu'expliquer  avec  une  abon- 
dance de  détails  et  de  répétitions,  fastidieuses  les  théories  de 
Tchou ,  de  Tcheng  et  de  Tchang. 

La  glose  de  la  grande  édition  des  Seu-chou  de  la  8'  année 
de  TËmpereur  actuel  dit  notamment  que  les  trois  commen- 
taires oi-dessus  fournissent  le  vrai  sens  des  mots  dont  il  s'agit  ^. 

11  serait  trop  long  et  de  peu  d'intérêt  de  citer  toute  cette 
glose  qui  est  très  étendue  et  se  trouve  au  chapitre  XV,  il 
noiis  suflBra  d*en  rappeler  quelques  lignes  essentielles. 

«  Tchou4zeu,  dit-elle,  explique  que  dans  le  Ciel  et  la  Terre 
il  n  y  a  pas  un  être  qui  ne  soit  koaei-chenn;  en  effet,  lorsque 
les  souffles  animant  ia  matière  viennent  en  un  lieu ,  ils  dé- 
pendent  tous  de  lang,  c'est  chenn;  lorsqu'ils  se  retirent,  ils 
sont  sous  l'influence  de  In,  c'est  kouei^. 

Et  les  commentateurs,  pour  éclairer  cette  explication 
assez  obscure ,  ia  font  suivre  de  nombreux  exemples  t  •  Le 
soleil  avant  midi,  disent-ils,  est  chenn;  après  midi,  il  est 
kouei;  la  lune  depuis  le  3*  jour  de  son  apparition  jusqu'au 
1 6' jour  est  chenn,  après  elle  est  kouei  et  ainsi  de  suite \> 

Les  plantes  croissantes  sont  chenn,  décroissantes  :  kouei; 
la  jeunesse  et  la  vieillesse  de  l'homme ,  l'aspiration  et  l'ex- 
piration respiratoire  servent  également,  dans  le  même  sens, 
de  termes  de  comparaison. 

On  voit  que  Tidée  exprimée  par  les  philosophes  chinois 
au  moyen  des  mois  dont  nous  nous  occupons  est  radicale- 

'  >&  H  ^  W  A  jt  ;â:  «  Jin  il  • 
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ment  di£Pérente  de  celle  que  leur  attribue  le  peuple ,  ignorant 
des  systèmes  philosophiques.  En  réalité,  ces  mots  ne  dé» 
signent  point  des  êtres  spirituels,  ils  n*expriment  que  des 
modalités  de  la  vie  dans  la  matière. 

Ils  ont  même  un  autre  sens.  S'appuyant  sur  les  paroles 
du  petît-fils  de  Confucius ,  lorsque  celui-ci  dit  :  •  S*inoorpo- 
rant  aux  êtres ,  ils  ne  peuvent  en  être  séparés  »  ;  les  conunen> 
tateurs  prétendent  que  les  koueUehenn  ne  sont  autre  chose 
que  le  principe  formel  des  êtres. 

De  même  que  le  principe  ^  li  informe  Tunivers  dans 
son  ensemble ,  de  même  les  kouei'ohenn  informent  chacun  des 
êtres;  ils  sont  comme  Tossature  qui  soutient  dans  sa  forme 
particulière  chaque  être ,  selon  les  termes  mêmes  de  la  glose 
du  XV*  chapitre,  tsie  a*,  du  Tchoung'ioang  \ 

Les  kouei'chenn  sont  d'une  essence  supérieure  à  la  matière 
qu'ils  animent ,  ils  sont  «  l'être  qui  reçoit ,  tandis  que  les  êtres 
sont  rhôte  qui  est  reçu  *  ». 

Le  principe  formel ,  ainsi  exprimé ,  est  antérieur  à  l'être. 
Si ,  lorsqu'il  s'agit  de  savoir  si  la  forme  de  l'univers  est  an- 
térieure à  la  matière ,  les  philosophes  chinois  qui  suivent  les 
doctrines  des  maîtres  de  la  dynastie  des  Soung  n'osent  pas 
se  prononcer  catégoriquement,  bien  qu'ils  penchent  pour 
l'affirmative ,  ils  sont  au  contraire  très  catégoriques  lorsqu'il 
s'agit  des  êtres  individualisés.  Ils  nous  disent  que  les  koaeî- 
chenn  sont  certainement  antérieurs  à  ces  mêmes  êtres.  «  Il 
n'y  eut  pas,  dit  la  glose,  d*abord  les  êtres  et  ensuite  les 
koueUchenn ,  mais,  au  contraire  les  kouêi-chenn  furent  d'abord , 
et  ensuite  les  êtres  ;  ils  arrivèrent  et  il  y  eut  les  êtres  '  ■. 

Une  fois  qu'un  être  a  reçu  sa  forme ,  il  ne  peut ,  bien  en- 
lendu,  la  perdre  sans  cesser  d'être  lui-même  ;  voilà  pourquoi 
les  kouei-chenn  ne  peuvent  être  séparés  des  choses ,  ainsi  que 

'  A  !♦  fi  ±  «ir  M  «  ■  J*'«i. 
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nous  le  dit  le  Tchoung-ioang ,  Cela  est  longuement  expliqué 
par  les  glossateurs,  qui  ont  d'ailleurs  bien  soin  de  faire  re- 
marquer que  ces  forme»  individualisées  n'existent  pas  en 
elles-mêmes  idéalement  en  dehors  de  la  forme  universelle, 
mais  qu'elles  ne  "sont  que  des  modalités  de  cette  forme  qu'on 
peut  comparer  à  des  compartiments  dans  lesquels  coule  la 
matière  en  ses  transformations  incessantes. 

Selon  les  commentateurs,  cette  conception  est  mieux 
qu'une  idée  abstraite;  le  lettré  doit  voir,  dans  l'individuali- 
sation actuelle  du  principe  universel  de  vie,  quelque  chose 
de  réel,  une  sorte  de  personnalité  vivante,  infuse  dans  le 
tout  ;  et  ainsi ,  par  cet  effort  de  subtilité ,  il  se  rapproche  de 
l'idée  populaire  des  esprits ,  et  il  peut ,  lui  aussi ,  rendre  un 
culte  aux  bons  et  mauvais  génies,  personnalités  intégrantes 
du  principe  universel. 

Ces  esprits  sont  innombrables  ;  on  les  classe  en  trois  caté- 
gories principales  :  les  5c  St  *^^'*  chenn,  ou  esprits  célestes 
qui  animent  les  astres  ;  les  ^  ^  ti-ki ,  esprits  terrestres  qui 
animent  les  arbres ,  les  plantes ,  les  cours  d'eau  et  même  la 
plaine  et  la  montagne ,  et  les  esprits  des  défunts  J^  ^  jénn 
kouei  qui  entourent  les  vivants. 

Les  Chinois  paraissent  avoir  individualisé  ainsi  le  prin- 
cipe de  tous  les  maux  :  la  peste ,  la  sécheresse ,  le  suicide  et 
bien  d'autres  calamités,  ont  leurs  esprits;  tous  ces  phéno- 
mènes sont,  en  effet,  pour  les  lettrés,  une  conséquence  des 
mouvements  du  In  et  du  lang  qui  se  trouvent  partout. 

En  vertu  des  mêmes  conceptions,  le  lettré  ne  s'étonne 
pas  des  actes  extraordinaires  accomplis  par  les  animaux  fa- 
buleux dont  l'histoire  relate  les  hauts  faits.  L'évolution  in- 
cessante des  deux  principes  ne  peut-elle  donc  prendre  toutes 
les  formes  ? 

Et  voilà  comment  il  lui  parait  raisonnable  d'admettre  la 
réalité  de  la  «Tortue  spirituelle»  jjtf^  ^  chenn-kouei,  qui, 
selon  Confucius,  apporta  au  grand  lu  la  révélation  de  tous 
les  secrets  de  la  nature  en  quelques  signes  mystérieux  tracés 
sur  son  dos.  11  en  est  de  même  de  la  «  licorne  »  ki-lin  f^  f^ 
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qui  apparaît  aux  sages ,  ou  du  «  phénix  »  ^  JH  fonng-houany, 
et  enfin  du  «  dragon  jaune  »  ^  f|  houang  long  ;  ce  dernier 
apporta  certainement  les  huit  symboles  à  Fou-hi  ;  il  peut  se 
réduire  à  la  dimension  d'un  ver  à  soie ,  ou  se  gonfler  pour 
remplir  tout  Tespace  entre  le  Ciel  et  la  Terre. 

Dans  tous  ces  phénomènes  invraisemblables,  le  lettré 
voit,  d*après  ses  livres,  des  incarnations  partielles  du  prin- 
cipe universel  de  vie,  et  cela  lui  fournit  une  explication 
facile  de  tous  les  faits  d'ordre  naturel  dont  il  ne  connaît  pas 
la  cause  ;  les  koaei-chenn  répondent  à  tous  les  besoins. 

H  peut  ainsi,  sans  renoncer  au  système  ontologique  de 
Tcheou-lien-ki ,  adopté  et  répandu  parTchou-hi ,  le  commen- 
tateur dont  les  œuvres  font  loi  dans  l'école  officielle ,  donner 
libre  cours  à  son  imagination  qui ,  comme  celle  de  tout  bon 
Chinois ,  voit  des  génies  et  des  démons  partout. 

Bien  que  les  idées  de  ces  deux  philosoplies  sur  la  nature 
de  l'être  et  des  êtres  ne  fassent  guère  de  place  à  une  pareille 
conception  des  koiiei-chenn ,  les  lettrés  ne  paraissent  pas  s'em 
barrasser  de  cette  contradiction;  la  logique,  d'ailleurs,  ne 
fleurit  pas  dans  les  esprits  chinois. 

A  vrai  dire ,  on  peut  se  demander  si  les  idées  subtiles  que 
nous  venons  d'exposer  sont  bien  saisies  par  tous  les  lettrés; 
et  il  n'est  pas  téméraire  d'en  douter,  car  les  raffinements  de 
pensée  et  les  abstractions  philosophiques  ne  pénètrent,  en 
tous  pays,  que  dans  l'esprit  d'un  petit  nombre.  Sans  doute, 
ceux  que  les  auteurs  désignent  dédaigneusement  dans  les 
livres  sous  l'appellation  de  «  lettrés  vulgaires  »  '^  JH  soti-jou 
jugent  les  choses  plus  simplement  et ,  comme  le  Boxeur  qui 
attend  en  tremblant  l'incarnation  en  sa  personne  de  l'esprit 
d'invulnérabilité,  il  croit,  suivant  en  cela  un  penchant  na- 
turel à  l'esprit  humain,  que  les  génies  koiiei-chenn  sont  des 
anges  ou  des  démons  spirituels  doués  d'une  personnalité, 
d'une  volonté ,  d'une  intelligence  plus  puissantes  encore  que 
celles  de  l'honmie  dont  les  actes  sont  tous  les  jours  devant 
ses  yeux. 

Fernand  Faujenel. 
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Par  ITndia  Office  :  Indian  Antiquary,  Aprîl  1901.  Bom* 

bay;  in«-d*. 

— -  Notices  of  Sanskrit  manuscripts  in  the  Bombay  Presidency 
daring  the  years  1891-1892,  18921893,  1893-189â  and 
189U'1895,  by  A.  V.  Katavate.  Bombay,  1901;  in-4". 

—  Report  on  the  search  oj  Sanskrit  manuscripts  (1895  to 

1900,  by  M.  H.  Shastri.  Calcutta,  1901;  in-d°)* 

Par  le  Gouvernement  néerlandais  :  Plakaatshoek  1602- 
181 L  Batavia,  1900;  in-8*. 

—  Dagh  Résister,  anno  1 637.  S' Gravenhage ,  1 899  ;  in-8"» 

Par  la  Société  :  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  mai 
1901;  in-8'. 

—  Zeitschrifï  jur    hebràische    Bibliographie,    Màrz-April 

1901.  Frankfurt-a.-M.  ;  in-8°. 

—  Tratisactions  of  the  Asiatic  Society  oj  Japan,  December 
1 900.  London  ;  in-8". 

—  Rendiconti  délia  Reale  Accademia  dei  Lincei,  Vol.  X, 
fasc.  1  et  3.  Roma,  1901;  in-8'. 

— •  Journal  des  Savants,  mars,  avril  et  mai  1901.  Paris; 

in.4'. 

—  Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal,  Vol.  XLIX, 
part  I,  n"  a;  part  11,  n"*  2,  3  and  4,  1900.  Vol.  LXX, 
part  III,  n°  1,  1901.  Calcutta,  1901;  in-8". 

—  Proceedings,  Oct.,  Nov.-Déc.  1900,  avec  Extra  Jan.- 
Febr.  1901.  Calcutta;  in-8°. 

—  The  Geographical  Journal ,  June  1901.  London;  in-8*. 

Par  le  Ministère  de  Tinstruction  publique  :  Annales  du 
Musée  Guîmet,  Iai  vie  future  d'après  le  Mazdéisme,  par 
M.  Sôderblom.  Paris,  1901;  in-8". 
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Par  le  Ministère  de  rinstniction  publique  :  Bulletin  de 
l'Ecole  française  d'Extrême-Orient,  i"  année,  janvier  1901. 
Hanoï  ;  in-A". 

Par  les  éditeurs  :  Revae  de  t Histoire  des  religions,  nov.- 
déc.  1900  et  janv.-avril  1901.  Paris;  in-8". 

—  Joarnal  international  d! ai chéologie  numismatique,  dirigé 
par  Svoronos,  t.  III,  3"  et  i*  trimestres  1900;  in-8'. 

—  La  forme  du  culte  de  V  Eglise  arménienne  (en  arménien) , 
par  Aghaniantz.  ïiflis,  1900;  ih-4**. 

—  American  Journal  of  Archœology,  January-March  1 90 1 . 
Norwood  Mass.  ;  in-8*. 

—  Bulletin  de  littérature  ecclésiastique,  Paris;  in-S". 

—  Revue  critique,  n°*  i8-23.  Paris,  1901;  in-8*, 

—  Polybihlion,  parties  technique  et  littéraire,  mai  1901. 
Paris;  in-8^ 

—  The  American  Journal  of  Semitic  languages  and  litera- 
tures  (Hebraica),  April.  Chicago,  1901;  in-8°. 

—  Annales  quos  scripsit  Abu  Djafar  Mohammed  ibn  Djarir 
At-Tabari  cum  aliis  edidit  M.  J.  de  Goeje.  Introductio.  Leide, 
1901;  in-8''  (tirage  à  part). 

—  Bulletin  de  correspondance  hellénique,  i-lli,  1899-1900. 
Paris;  in-8°. 

Par  les  auteurs:  L.  Stein,  Un  disciple  d'Avicenne,  le  poète 
auteur  du  Kudatku  bilik»  Berlin ,  1 90 1  ;  in-8". 

—  E.  Senart,  Bouddhisme  et  Yoqa  (extrait).  Paris,  1900; 
in.8°. 

—  H.  A.  GiLES ,  A  History  of  Chinese  Literatare,  London , 
1901;  in-8". 

—  M.  LiDZBARSKY,  Ephcmeris  fur  Semitische  Epigraphik, 
Giessen,  1901;  in-8". 

—  Maglean  ,  A  Dictionary  of  the  Dialects  of  vernacular 
Syriac,  Oxford,  1901;  in-4^ 

—  J.  RouviER,  Numismatique  des  villes  de  la  Phénicie  : 
Arados,  Beiyte,  Laodicée  de  Canaan,  Athènes,  1900;  in-8''. 
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Parles  auteurs  :  Mohammed  ben  MustafA  Rahîm,  Iktisaf 
(en  arabe).  Beyrouth,  1898;  in-8''. 

—  Raymond  Weill,  L'art  de  la  fortification  dansia  haute 
antiquité  égyptienne,  Paris ,  1 900  ;  in-8°. 

—  Karl  PiEHL,  Le  Sphinx.  Vol.  IV,  fasc.  m  et  iv,  1900; 
Vol.  V,  fasc.  I,  1901;  3n-8°. 

—  R.  Duval,   Lexicon    syriacuni   auctore  Hassano  Bar 
Bahlule^fasc.  sextus  et  ultinius,  Paiisiis,  1901;  in-4*. 

—  Ch.  Clermont-Ganneau  ,  Recueil  (T archéologie  orientale, 
16"  livraison.  Mai  1901;  in-8°. 

—  E.   KôNiG,  Hehraîsch    und  Semitisch,    Berlin,    1901; 
in-8\ 

—  K.  J.  Basmadjian,  La  stèle  de  Zouarthnotz  (extrait). 
Paris,  1901;  gr.  in-4". 


TABLEAU  DU  CONSEIL  D'ADMLNISTRATION.  33 


TABLKAU 

DU  CONSEIL   D'ADMINISTRATION 

cn^lFORMÉMENT    AUX    NOMINATIONS    FAITES    DANS    L'ASSEMKLÉF.    GÉNBRALi 

DU     l3    JUIN     1901. 


PRESIDENT. 

M.  Barbier  de  Meynaud. 

VICE-PRÉSIDENTS. 

MM.  E.  Senart. 
Maspero. 

SECRÉTAIRE. 

M.  Chavannes. 

SECRETAIRE  ADJOINT  ET  BIBLIOTHÉCAIRE. 

M.  E.  Drouin. 

TRÉSORIER. 

M.  le  marquis  Melchior  de  Vogué. 

COMMISSION    DES    FONDS. 

MM.  Clermont-Ganneau. 
Drouin. 
Specht. 

CENSEUKS. 

MM.  Rubens  Duval. 

HOUDAS. 

XVII',  3 


iMrniMi  air.   !i*Tiitiii.r.. 


34 


JUILLET-AOÛT   1001. 


COMMISSION    DU  JOURNAL. 


MM.  E.  Drouin.  —  R.  Du  val.  —  Maspero. 
Oppert.  —  E.  Senart. 


;     Élus  en  iQOi. 


MEMBRES  DU  CONSEIL  ELUS  POUR  TROIS  ANS. 

MM.  DE  Charencey.        \ 
Aymonier. 
A.  Barth. 
H.  Derenbourg. 
Sylvain  Livi. 
Clément  Huart. 
Carra  de  Vaux. 

FOUCHER. 

Oppert. 
J.  Halévy. 
Michel  Bréal. 
Ph.  Berger. 

HOUDAS. 

Cordier. 

DlEULAFOY. 

Perruchon. 
V.  Henry. 

L.  FlNOT. 

Moïse  Schwab. 
L.  Feer. 

J.  ViNSON. 
GuiMET. 

J.-B.  Chabot. 
Rubens  Duval. 


Elus  en  1900. 


F^lus  en  189g 


LISTE   DES  MEMBRES.  35 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


I 

LISTE  DES  MEMBRES  SOUSCRIPTEURS, 

PAH  OllDRB  ALPHABÉTIQUB. 

Nota,  Les  rioiiis  marqués  d*uu  *  sbbt  ceux  des  Membf*es  à  vie. 

L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

MM.  AllaOOA  bbn  Yahia,    interprète  judiciaire  à 
Inkermann  (département  d'Orati). 

AlloTte  de  La  Fute,  colonel  ^  directeur  du 
génie,  à  Versailles. 

AlrIc  (A.),  consul  de  France,  à  Scutafi  d* Al- 
banie. 

Andrews  (J.  B.),  Reform  Club,  à  Londres. 

AssiËli  DE  PoMPlôNAN,  lieutettônt  de  vaisseau, 
rue  de  Rennes,  76,  à  Paris. 
*  AïntoNiÈtt  (E.)i  directeur  de  TEcole  coloniale, 
avenue  de  TObservatoire  ^  2  ^  à  Paris. 

Bibliothèque  Ambrosibnne  ,  à  Milan. 
Bibliothèque  de  l'Université,  à  Utreoht* 

BlBLIOTHÉlQUE  DUCALE,  à  Gotha. 

3. 


36  JUILLET-AOÛT   1001. 

Bibliothèque  universitaire,  à  Alger. 
Bibliothèque  Khédiviale,  au  Caire. 
MM.  Barbier  de  Meynard,  membre  de  l'Institut ,  pro- 
fesseur au  Collège  de  France,  administra- 
teur de   rÉcole  des  langues  orientales   vi- 
vantes, inie  de  Lille,  2  ,  à  Paris. 

Barré  de  Lancy,  ministre  plénipotentiaire,  rue 
Caumartin ,  3  2  ,  à  Paris. 

Barth  (Auguste),  membre  de  Tlnstitut,  rue 
Garancière,  10,  à  Paris. 

Barthélémy,  vice-consui  de  France. 

Basmadjian  (J.  Karapet),  boulevard  Roche- 
chouart,  1  i  2 ,  à  Paris. 

Basset  (René),  directeur  de  TEcoIe  des  lettres, 
rue  Michelet,  77,  à  TAgha  (Alger). 

Beck.  (Tabbé  Franz-Seignac),  chanoine-hono- 
raire, rue  de  la  Concorde,  18,  à  Bordeaux. 

Bel  (Alfred),  professeur  à  la  Médersa,  à 
l'iemcen. 

Belkassem  ben  Sedira,  professeur  à  TRcole  des 
lettres,  à  Alger. 

Bén ÉDITE  (Georges),  conservateur  adjoint  au 
Musée  du  Louvre ,  rue  du  Val-de-Grâce ,  9 , 
à  Paris. 
*  Berchem  (Max  vax),  privat-docent  à  TUniver- 
sité  de  Genève ,  promenade  du  Pin ,  1 ,  à 
Genève. 

Berger  (Philippe),  membre  de  l'Institut,  pro- 
fesseur au  Collège  de  France,  quai  Voltaire, 
3,  à  Paris. 


MSTK   DES  MEMBRES.  37 

M      Berthet  (Marie),  professeur  à  TEcole  normale 
d'Alençon,  rue  des  Promenades,  9,  à  Alençon. 

MM.  Blanc  (Edouard),  explorateur  en  Asie,  rue  de 
Varennes ,  5  2  ,  à  Paris. 

Blochet,  rue  de  TArbalète,  33,  à  Paris. 

Blonay  (Godefroy  de),   château  de  Grandson 
(Vaud),  Suisse. 
*Bœll  (Paul),  publiciste,  rue  Gay-Lussac,  26, 

à  Paris. 
*BoissiER  (Alfred),  Le  Rivage,    à   Chambéry, 
près  Genève. 

Bonaparte  (le  prince  Roland),  avenue  dléna, 
I  o ,  à  Paris. 

BoNET  (Jean),  professeur  d'annamite  à  TEcole 
des  langues  orientales  vivantes,  avenue  de 
Neuilly-sur-Seine ,  33. 

BouRDAis  (labbé),  professeur  à  la  Faculté  libre 
d'Angers,  rue  Belle -Poignée,  a,  à  Angers. 
*BouRQUiN  (D'  A.),  à  Denver  (Colorado)  [Etats- 
Unis]. 

BouvAT  (Lucien),  élève  diplômé  de  l'Ecole  des 
langues  orientales  vivantes,  boulevard  Saint- 
Germain,  208,  à  Paris. 

BoYER  (le  P.  Auguste),  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  rue  de  Sèvres,  35,  à  Paris. 

Bréal  (Michel),  membre  de  l'instilut,  profes- 
seur au  Collège  de  France,  boulevard  Saint- 
Michel,  87,  à  Paris. 

Brônnle  (Dr.  P.),  Topstone  Mansion,  Early 
Court ,  à  Londres. 


38  JUILLET-AOÛT  I90L 

MM.  BuDGE  (E.  A.  Wailis),  iitt,  D.  F.  S.  A.,  au  Bri- 
ti&h  Muséum ,  à  Londres. 

*  Bunesss (James),  Seton  place,  2  a,  à  Edimbourg. 
BusHELL  (Dr.  S.-W.)  Shirley,  Harold  Road 

Upper  Norwood ,  à  Londres. 
M'^*   A.  BuTiNSCHCEM  ,35,  Engeltrehtegatun ,  à  Stock- 
holm. 

MM.  Cabaton  (Antoine),  membre  de  rEoole  fran- 
çaise d'archéologie  de  TExtrême- Orient  à 
Saigon,  rue  Damrémont,  4o,  à  Paris. 

Calassanti^Motylinski  (de),  interprète  mili- 
taire de  i"  classe  hors  cadre,  professeur  à 
la  chaire  d  arabe ,  directeur  de  la  Médersa , 
à  Constantine. 

Caracache  (Garabed  Efendi),  directeur  du 
Collège  arménien,  rue  AHéon,  ao,  à  Péra 
(Constantinople). 

Casanova  (Paul),  directeur  adjoint  de  Tlnsti tut 
d  archéologie  orientale,  au  Caire. 

Castriks  (le  comte  Henry  dh) ,  rue  Vaneau ,  ao , 
à  Paris. 

*  Chabot  (M*^'  Alphonse),  curé  de  Pithîviers. 

*  Chabot  (labbé  J.-B. ) ,  rue  Claude-Bernard ,  4 7 

à  Paris. 
Charencey  (le  comte  de),  rue  Bai  bey-de-Jouy, 

a  5 ,  à  Paris. 
Chauvin  (Victor),  professeur  d  arabe  à  TUni- 
versité  de  Liège 
*CnAVANNES  (Emmanuel-Edouard),   professeur 


LISTE  DES  MEMBttES.  39 

OU  Goiloge  de  France ,  i ,  rue  de»  Écoles ,  à 
Fontenay-aux-Roses. 

MM.  Cheiwo  (L.),  professeur  à  TUniverrité  Saint- 
Joseph,  à  Beyrouth  (Syrie). 

Chwolson  ,  professeur  à  l'Université  de  Saint- 
Pétersbourg. 
*  CiLLiERE  (Alph.)i  consul  de  France  à  Constan- 
tinople. 

Claparède  (René),  à  Juvisy  (Seine»et-Oise). 

Ci^eivmonT'Ganneau,  membre  de  llnslitut,  pre- 
mier secrétaire-interprète  du  Gouvernement , 
professeur  au  Collège  de  France ,  avenue  de 
fAlma ,  1 ,  à  Paris. 

Cqhbn  Solal,  professeur  d arabe  au  Lycée,  à 
Oran. 

Colin  (Gabriel),  professeur  d  arabe  au  Lycée 
d'Alger. 

CoLiNST  (Philippe),  professeur  à  l'Université, 
place  de  l'Université,  8,  à  Louvain. 

Collège  français   de  Zi-Ka-Weï,  par  Shang- 
haï. 
*CoRDiBR    (Henri),    professeur   à   TEcole   des 
langues  orientales  vivantes,  rue  Nicolo,  5/i , 
à  Paris. 

Cordier  (Dr.  Palmyr),  médecin  des  colonies, 
rue  des  Granges,  37,  à  Besançon. 

CouLBER,  commandant  en  retraite,  rue  de 
l'Académie,  à  Bruges. 

Courant  (Maurice),  interprète  au  Ministère 
des  Affaires  étrangères,  maître  de   confé- 


40  JUILLET-AOÛT  1901. 

rences  à  TUniversité  de  Lyon,  chemin  du 
Chancelier,  3,  à  EcuUy  (Rhône). 
MM/Croizier    (le  marquis   de),    boulevard  de  la 
Saussaye ,  i  o ,  à  Neuilly . 

*  Danon   (Abraham),    directeur   du    Séminaire 

Israélite,  à  Constantinople. 

*  DarricarrÈre  (Théodore-Henri),  numismate, 

à  Beyrouth  (Syrie). 

Decourdemanche  (Jean- Adolphe),  rue  Taille- 
pied,  4,  à  Sarcelles  (Seine-et-Oise). 

Delattre  (le  P.),  rue  des  Récollets,  1 1 ,  à  Lou- 
vain. 

*  Delphin  (G.) ,  directeur  de  la  Médersa ,  à  Alger. 
*Derenbourg  (Hartwig),  membre  de  l'Institut, 

professeur  à  TEcole  des  langues  orientales 
vivantes,  avenue  Henri-Martin,  3o,  à  Paris. 
*Des  Michels  (Abel),  boulevard  Riondet,  i /i , 
à  Hyères. 

DiEULAFOY  (Marcel) ,  membre  de  Tlnstitut ,  rue 
Chardin,  i  a  ,  à  Paris. 

DiHiGo  (D""  Juan  M.),  professeur  de  langue 
grecque  à  TUniversité  de  la  Havane. 

Donner,  professeur  de  sanscrit  et  de  philo- 
logie comparée  à  fUniversité  de  Helsingfors. 

DouMER,  gouverneur  général  de  Tlndo-Chine, 
à  Saigon. 

DouTTÉ  (Edmond),  professeur  à  la  Médersa, 
à  Tlemcen. 

Drouin  ,  avocat ,  rue  de  Verneuil ,  i  i ,  à  Paris. 


LISTE   DES  MEMBRES.  41 

MM.  DuKAs   (Jules),   rue  des   Petits -Hôtels,   g,   à 
Paris. 
DuMON  (Raoul),  élève  diplômé  de  TF^cole  du 
Louvre ,  rue  de  la  Chaise ,  i  o ,  à  Paris. 
*DuaiGHELLO  (Joseph-Ange),  antiquaire,  à  Bey- 
routh (Syrie). 
*DussAUD    (René),   avenue    Malakoff,    i33,    à 
Paris. 
DuvAL    (Rubens),   professeur   au  Collège   de 
France ,  rue  de  Sontay,  i  i ,  à  Paris. 

Farah  (Jean),  antiquaire  à  Soûr  (Tyr)  [Syrie], 
*Fargues  (F.),  route  de  Saint-Leu,  28,  à  En- 
ghien-les-Bains  (Seine-et-Oise). 
Farjenel    (F.),   attaché  au   Ministère  des   fi- 
nances, rue  d'Assas,  1  2/4 ,  à  Paris. 
Faure-Biguet  (le  général),  quai  d'Occident ,  y, 
à  Lyon. 
*  Favre  (  Léopold) ,  rue  des  Granges ,  6 ,  à  Genève. 
Feer  (Léon),  attaché  au  département  des  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  nationale,  rue 
Félicien-David ,  6 ,  à  Auteuil-Paris. 
Fell   (Winand),  professeur  à   TAcadémie  de 

Munster. 
Ferrand  (Gabriel),  consul  de  France,  boule- 
vard Longchamp.  84,  à  Marseille. 
*FiNOT  (Louis),  directeur  de  l'Ecole  française 
d'archéologie  de  l'Extrême-Orient,  à  Saigon. 
FossEY  (Ch.),  membre  delà  Mission  du  Caire, 
rue  des  Chartreux,  6,  à  Paris. 


M  JUILLET-AOlJT  1901, 

MM,  FoucHER  (A,),  maître  de  conférences  à  TÉpole 
des  hautes  études,  rue  de  Staël,  16,  à 
Paris. 

*  Gantin  (  J.)',  ingénieur,  répétiteur  iibre  à  TEcole 

des  langues  orientaies  vivantes,  rue  de  la 
Pépinière ,  1 ,  à  P^ris, 
Gaudefroy-Demombynes,  secrétaire  de  TEcole 
de^   langues    orientales    vivantes,    rue   de 
Lille ,  3 ,  à  Paris, 

Gauthier  (Léon),  chargé  de  cours  de  philo- 
sophie àTEcole  des  lettres,  rue  Naudot,  4, 
à  Mustapha  (Alger). 

*  Gautier    (Lucien),    professeur  de    théologie, 

roule  de  Chêne,  88,  à  Genève. 
Grappin  (M^'),  professeur  de  syriaque  à  TUni- 

versité    catholique,    rue    d'Assas,     Ay,    à 

Paris. 
Greenup  (Rev.  A.  W.),  The  principafs  Lodge, 

S^  John's  Hall,  Highbury,  N.,  à  Londres. 
Grenard  (F,),  vice-oonsul  de  France  à  Sivas 

(Turquie  d*Asie), 
Grimault    (Paul),    château    du   Verger,    par 

Seiches  (Maine-et-Loire). 

*  Gropp  (William  N.),  à  Ghiieh  (Egypte). 
*GuiEYSSE  (Paul),  député,  ancien  ministre  des 

colonies,  ingénieur  hydrographe  de  la  ma- 
rine, rue  des  Ecoles,  k%,  k  Paris. 
*GuiMET   (Emile),    au   Musée    Guimet,   place 
d'iéna,  à  Paris. 


LISTE  DES  MEMBRES.  43 

M]\I.*Halévy  (J,),  professeur  à  VÉcole  des  hautes 
études,  rue  Aumaire,  26,  à  Paris. 

Halphen  (Jules),  avenue  Victor-Hugo,  7 3,  à 
Paris. 

Hamel  (G.),  ingénieur,  à  Astjiiero,  province 
de  Santander  (Espagne). 
*Hamy  (le  D""),  membre  de  l'Institut,  conserva- 
teur du  Musée  d'ethnographie,  rue  Geof- 
froy-Saint-HHaire ,  36,  à  Paris. 
*Harkavy  (Albert),  bibliothécaire  de  la  Biblio- 
thèque impériale  pubUque,  à  Saint-Péters- 
bourg. 

Hebbelynck  (Adolphe),  recteur  de  l'Univer- 
sité, Louvain  (Belgique), 

Henry  (Victor),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Paris,  rue  de  Penthièvre,  10,  à  Sceaux. 
*Hériot-Bunoust  (labbé  JL^ouis),  Vioolo  del  Vil- 
iano,  2,  à  Rome, 

Hérold  (Ferdinand),  licencié  es  lettres,  an- 
cien élève  de  l'École  des  chartes,  rue  Greuze, 
20,  à  Paris. 
*HiLGENFELD  (Dr.  Hcinrich),  professeur  à  l'Uni- 
versité, Fùrstengraben ,  -7,  à  léna. 

HûUDAS ,  professeur  à  l'École  des  langues  orien- 
talei  vivantes,  avenue  de  Wagram,  29,  à 
Paris. 

Huaut  (Clément) ,  secrétaircrinterprète  du  Gou- 
vernement; professeur  à  l'École  des  langues 
orientales  vivantes,  rua  Madame,  43,  à 
Paris. 


44  JUILLET-AOTT   1901. 

MM.  HuBE[\  (Edouard),  élève  diplômé  de  TEcple 
des  langues  orientales  vivantes,  à  Gross- 
wangen  (Suiss'"). 

Hubert  (Henry),  agrégé  d'histoire,  rue  Claude- 
Bernard,  74,  à  Paris. 

Hyvernat  (l'abbé),  professeur  à  TUniversité 
catholique,  à  Washington. 

Jeannier  (A.) ,  vice-consul  de  France  à  Mogador 

(Maroc). 
Jéquier  (Gustave),  à  Fleurier,  canton  de  Neu- 
châtel  (Suisse). 

Kemal  Ali,  secrétaire  d'ambassade,  rue  d' As- 
sas,  1  3o,  à  Paris. 

Kéraval  (leD""),  directeur  de  i'asile  d'Armen- 
tières  (Nord). 

KoKOVTSOFF  (Paul  de),  professeur  d'hébreu  à 
l'Université  impériale,  à  Saint-Pétersbourg. 

KocLiKOvsKi,  professeur  de  sanscrit  à  l'Univer- 
sité de  Kharkov. 

La  Jonquière  (Lunet  de),  capitaine  d'infanterie 
de  marine,  à  la  Tenaille,  par  Saint-Genis- 
de-Saintonge  ( Charente-Inférieure). 

La  Martinière  (H.  P.  de),  premier  secrétaire 
de  la  légation  de  France  au  Maroc ,  à  Tanger. 

Lambert  (Mayer) ,  rue  Condorcet,  53 ,  à  Paris. 
*  Landberg  (Carlo ,  comte  de)  ,  docteur  es  lettres, 
au  château  de  Tùtzing  (Haute-Bavière). 


LISTE  DES  MEMBRES.  45 

MM.*Lanman  (Charles) ,  professeur  de  sanscrit  à  Har- 
vard Collège,  à  Cambridge  (Massachusetts). 

La  VALLÉE -Poussin  (Gaston  de),  professeur  ci 
rUniversité,  à  G  and. 

LeclÈre    (Adhémar),   résident  de  France  au 
Cambodge. 

Lecomte   (Georges),   élève -interprète   attache 
à  la  Légation  de  France  à  Pékin. 

Ledoulx  (Alphonse),   deuxième   drogman  de 
l'ambassade  de  France,  à  Constantinople. 

Leduc  (Henri),  consul  de  France  à  Tien-tsin. 

Lefèvre  (André),  hcencié  es  lettres, rue  Haute- 
feuille  ,  2  I ,  à  Paris. 

LefÈvre-Pontalis  (Pierre),  secrétaire  d ambas- 
sade, rue  Montalivet,  3,  à  Paris. 

Leriche  (IjOuîs),  vice-consul  de  France  à  Rabat 
(Maroc). 

Leroux  (Ernest),  éditeur,  rue  Bonaparte,  28, 
à  Paris. 
*  Lestrange   (Guy),  via  San   Francesco   Pove- 
rino ,  3 ,  à  Florence. 

Levé  (Ferdinand),  rue  Cassette,  17,  à  Paris. 

LÉ VI  (Sylvain) ,  professeur  au  Collège  de  France , 
rue  Guy-de-ia-Brosse ,  9 ,  à  Paris. 

LiÉTARD  (le  D*"),  médecin  inspecteur  des  eaux, 
à  Plombières. 

LoïSY    (labbé),    boulevard    Vert-Saint-Julien, 
à  Bellevue  (Seine-et-Oise). 

LoRGEou  (Edouard),  professeur  à  TEcole  des 
langues  orientales  vivantes,  à  Paris. 


46  JCILLKT-AOÛT  1901. 

MM.  Madrollk  (C),  explorateur,   rue  de  Sablon- 
viUe,  bi,  k  Neuilly-sur-Seine. 

*  Makhanoff,  professeur  au  Séminaire  religieux , 

à  Kazan. 

Marçais   (W.),   directeur  de   la  Médersa,   à 
Tlemcen. 

*  Margoliouth     (  David  -  Samuel) ,      professeur 

d  arabe  à  TUniversité,  New-CoUege,  à  Ox- 
ford. 

Martin  (l'abbé  François),  professeur  à  TUni- 
versité  catholique,  rue  de  Vaugirard,  ^9, 
à  Paris. 
*Maspero,  membre  de  Flnstitut,  professeur  au 
Collège  de  France,  directeur  général  des 
Musées  d^Egypte,  avenue  de  l'Observatoire, 
24,  à  Paris. 

Mauss  (Marcel),  agrégé  de  philosophie,  avenue 
des  Gobelins ,  2  2  ,  à  Paris. 

Méchineau  (i'abbé),  rue  Monsieur,  1 5 ,  à  Paris. 

Mehren  (le  ly),  professeur  de  langues  orien- 
tales, à  Fredensborg,  près  Copenhague. 

Meîllét    (Antoine),    agrégé    de    grammaire, 

directeur    adjoint    à    l'Ecole    des     hautes 

études,    boulevard    Saint -Michel,    2/i,    à 

Paris. 

M'**    Menant    (Delphine),    rue    Notre -Dame -des - 

Champs,  44,  à  Paris. 
M.     Mercier  (E.  ) ,  interprète-traducteur  assermenté, 
membre  associé  de  l'Ecole  des  lettres  d'Alger, 
rue  Desmoyeii ,  1 9  ,  à  Constantine. 


LISTE  DES   MEMBRES.  47 

MM.  Mercier  (Gustave),  avocat,  interprète  militaire 

de  réserve,  à  Constantine. 
Merx  (A.),  professeur  de  langues  orientales,  à 

Heidelberg. 
Michelet,  colonel  du  génie  en  retraite,  rue  de 

rOrangerie,  38,  à  Versailles. 
*  Mission  ARCHiioLOGiQUE  française,  au  Caire. 
MM.*Mocatta  (Frédéric-D.),  Connaught  Place,  à 

Londres. 
Mohammed  ben  Braham,  interprète  judiciaire, 

à  Oued-Athménia  (Algérie). 
MoNDON-ViDAiLHET,  chargé  de  cours  à  l'Ecole 

des  langues  orientales  vivantes,  avenue  de 

Villiers,  20,  à  Paris. 
MoNTET  (Edouard) ,  professeur  de  langues  orien- 
tales à  rUniversité  de  Genève,  villa  des  Grottes. 
MuiR   (Sir  William),    Dean   Park   House,    à 

Edimbourg. 

*Nau  (Tabbé),  docteur  es  sciences  mathéma- 
tiques ,  professeur  d'analyse  à  l'Institut  catho- 
lique, rue  de  Vaugirard,  7 4,  à  Paris. 

New  York-public  library,  à  New-York. 

Nicolas  (A.-L.-M.),  premier  interprète  de  la 
légation  de  France,  à  Téhéran. 

Nicolle  (Henri),  lieutenant  au  i"'  régiment 
étranger,  commandant  le  poste  de  Nam- 
Nang,  cercle  de  Cao-Bang  (Tonkin). 

Odend'hal  (  Prosper  ),  administrateur  des  affaires 


48  JUILLET-AOUT  1901. 

civiles  de  l'Indo- Chine,  à  Phannang  (An- 

nam). 
MM.*Oppert  (Jules),  membre  de  Tlnstitut,  profes- 
seur au  Collège  de  France,  rue  de  Sfax,  2 , 

à  Paris. 
*OsTROROG  (le  comte  Léon),  conseiller  légiste 

au  Ministère  de  Tagriculture ,  des  mines  et 

forêts,  à  Constantinople. 
*Ottavi  (Paul),  consul  de  France  à  Mascate 

(Oman). 

Parisot  (Jean), à  Plombières-les-Bains  (Vosges). 
*Patorni,  interprète  principal  à  la  division,  à 

Oran. 
Pelliot  (Paul),  membre  de  TEcole  française 

d'archéologie  de  TExtrême-Orient ,  à  Saigon. 
Pereira  (Estèves),  capitaine  du  génie.  Rua  das 

Damas,  4,  à  Lisbonne. 
Pereira  (J.  M.  Marques),  chef  de  section  au 

Ministère  de  la  marine,  à  Lisbonne. 
*  Perruchon   (Jules),  élève  diplômé  de  TEcole 

des  hautes  études,  rue  de  Vaugirard,  i33, 

à  Paris. 
Pfungst    (D'   Arthur),     Gaertnerweg,     2,    à 

Francfort-sur-le-Mein. 
*Philastre  (P.),  lieutenant  de  vaisseau,  inspec- 
teur des  affaires  indigènes  en  Cochinchine, 

à  Cannes. 
PiEHL  (le  D'  Karl),  professeur  d'égyptologie  à 

rUniversité,  directeur  du  Sphinx,  à  Upsal. 


LISTE  DES  MEMBRES.  49 

MM.*PiJNAPPEL,  docteur   et  professeur  de  langues 
orientales ,  à  Middelbourg. 
*PiNART  (Alphonse),  à  Paris. 
PiNCHES    (Th.-C),    Assyrian  Department,   au 

British  Muséum,  à  Londres. 
Pognon  ,  consul  de  France ,  à  Alep. 

*  Pommier,  juge   au    tribunal   civil,   au    Blanc 

(Indre). 
PoppER  (D'  WHliam),  rue  Du  Sonmierard,  5, 
à  Paris. 

*  PoussiÉ  (le  D"),  rue  de  \alois,  2,  c\  Paris. 
PRiETORius    (Frantz),     Franckestrasse ,     2,     à 

Halle. 
*Prym  (le  professeur  E.),  à  Bonn. 

Rat  (G.),  secrétaire  de  la  Chambre  de  com- 
merce, à  Toulon. 

Ravaisse  (P.),  chargé  de  cours  à  TEcole  des 
langues  orientales  vivantes,  rue  de  Paris, 
1 48 ,  à  Boulogne-sur-Seine. 

Regnaud  (Paul),  professeur  de  sanscrit,  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Lyon,  chemin  de 
Sainte-lrénée ,  22,  à  Sainte-Foix. 

*  Régnier  (Adolphe),  sous-bibliothécaire  de  fln- 

stitut,  rue  de  Seine,  1 ,  à  Paris. 
Rettel  (Stanislas  de),  drogman-chancelier  du 

consulat  de  France  à  Tauris  (Perse). 
Reuïer  (le  D""  J.  N.),  docent  de  sanscrit  et  de 

philologie  comparée,  à  TUniversité  de  Hel- 

singfors,  Boulevardsgaten ,  à  Helsingfors. 

wiii.  !\ 

xntmtyiv.tiW.   tkixoykx.*,. 


50  JUILLET-AOÛT   1901. 

MM.*Revillout  (E.),  professeur  à  i'Ecoie  d  archéo- 
logie du  Louvre,  rue  du  Bac,  128,  à 
Paris. 

*  Rimbaud  ,  rue  de  l'Ermitage ,  1 6 ,  à  Versailles. 
Robert  (A.),  administrateur  de  la  commune 

mixte  d*Aïn  Mlila  (déparlement  de  Constan- 
tine). 

*  Rolland  (E.  ) ,  rue  des  Fossés-Saint-Bernard ,  6 , 

à  Paris. 
Roque-Ferrier ,  consul  de  France,  en  mission 

à  Mong-Tze  (Chine),  via  Hanoï (Tonkin). 
RosNY   (Léon   de),    professeur  à   fÉcole   des 

langues  orientales  vivantes,   rue  Mazarine, 

28,  à  Paris. 

*  RousE  (W.  H.  D.),  Christ's  Collège,  à  Cambridge. 
RouviER  (le  D'  Jules),  professeur  à  la  Faculté 

française  de  médecine  de  Beyrouth. 

Sabbathier,  agrégé  de  TUniversité,  rue  du 
Cardinal-Lemoine ,  1 5 ,  à  Paris, 

Saïn^ON  (Camille),  interprète  de  isolasse,  au 
consulat  de  France  à  Mong-t«e,  via  Hanoï 
(Tonkin). 

Salmon  (Geoi^es),  à  l'Institut  français  d  ar- 
chéologie, au  Caire, 

*  Saussure  (L.  db),  lieutenant  de  vaisseau,  rue 

Poulie ,  i  A ,  à  Brest, 
ScHAHïAKHTiNSKY  (Mohammed),  avenue  Mari- 

gny,  a 5,  à  Paris. 
ScHEii.  (le  P.),  ru©  du  Bac,  94,  à  Paris. 


LISTE  DES  MEMBRES.  51 

MM.  ScHMiDï  (Valdemar),  professeur  à  TUniversité, 

Musées  royaux,  à  Copenhague, 
Schwab  (M.),  bibliothécaire  à  la  Bibliothèque 

nationale,  rue  de  Provence,  29,  à  Paris. 
Sbnart   (Emile),   membre   de  l'Institut,  rue 

François  T',  1 8 ,  à  Paris. 
S^RRUYS  (Washington),  attaché  au  Consulat  de 

Belgique,  à  Beyrouth. 
*SiM0NSEw,  grand  rabbin,  à  Copenhague. 
Si  saïo  aoui.ii'A,  professeur  à  TÉcoIb  normale 

primaire,  à  la  Bouzaréa,  près  Alger. 
SoNNisOR  (G.),  professeur  à  TEcoIe  coloniale, 

rue  de  Vaugirard,  63,  à  Paris. 
SpECHT  (Edouard),   rue  du  Faubourg-Saint- 

Honoré,  igS,  à  Paris. 
Spiro  (Jean),  professeur  à  TUniversité  de  Lau- 
sanne, à  Vulflens-la-Ville  (Suisse), 
Stein  (D"^  m,  Aurel),  directeur  de  ia  Madrasa, 

à  Calcutta. 
Strbhly,  professeur  au  lycée  Louis-le-Grand , 

rue  de  Vaugirard ,  1 6 ,  à  Paris. 
Strong  (Arthur),  36,  Grosvenor  Road,  Lon- 

don,  S.  W, 
Stumme    (H.),    professeur    à    f Université,   à 

Leipzig. 

Taillefer  (Amédée),  conseiller  à  la  Cour 
d  appel ,  rue  Cassette ,  tj  7 ,  à  Paris. 

Tamamche^'f,  ancien  directeur  de  la  Banque  de 
Tiflis,  boulevard  Saint-Michel,  1  1 7,  à  Paris. 

4. 


52  JUILLET-AOUT  1901. 

MM.  Textor  de  Ravisi  (le  baron),  rue  de  Turin, 
38,  à  Paris. 

Thatcher  (G.  W.),  professeur,  Mansfieid  Col- 
lège, Oxford. 

Theillet,  attaché  au  consulat  de  France,  à 
Alep. 

Thibaut  (E.),  surveillant  général  au  Lycée,  à 
Alger. 

Thureau-Dangin  (F.),  élève  de  TEcole  des 
hautes  études,  rue  Barbet-de-Jouy,  26,  à 
Paris. 

Touhami  BEN  Larbi,  interprète  judiciaire  asser- 
menté à  Ksar-et-Tir,  Sét  if  (Algérie). 
*Turrettini  (François),  rue  de  THôtel-de-Ville , 
8,  à  Genève. 

Vasconcellos-Abreu  (de), professeur  desanscrît, 

rua  Castilho,  34,  à  Lisbonne. 
Vaux  (Baron  Carra  de),  rue  Saint-Guillaume, 

1  /j ,  à  Paris  et  au  château  de  Rieux ,  par 

Montmirâil  (Marne). 
Vernes  (Maurice),  directeur  adjoint  à  TEcole 

des  hautes   études,    rue    Notre -Dame -des- 

Champs,  97*'*,  à  Paris. 
ViLBERT  (Marcel),  secrétaire  général  à  la  di- 
rection des  phares  ottomans,  à  Constanti- 

nople. 

Vlnson  (Julien),  professeur  à  TEcole  des 
langues  orientales  vivantes,  rue  de  l'Uni- 
versité, 58,  à  Paris. 


LISTE   DES  MEMBRES.  53 

MM.  VissiÈRE  (Arnold),  consul  de  France,  secrétaire 
interprète  du  Gouvernement,  professeur  à 
TEcole  des  langues  orientales  vivantes,  ave- 
nue des  Pages ,  i  o ,  au  Vésinet. 
Vogué  (le  marquis  Melchior  de),  membre  de 
rinstitut,  ancien  ambassadeur  de  France  à 
Vienne,  rue  Fabert,  2 ,  à  Paris. 

*Weil  (Raymond),  capitaine  du  génie,  chefferie 
du  génie,  à  Brest. 
WiLHELM  (Eug.),  professeur,  àTUniversité  d'Iéna . 

*WiTT0N    Davies   (T.),    principal   de   Midlan*' 
Baptist  Collège,  à  Nottingham. 

*Wyse  (L.-N.  Bonaparte),  villa  Isthmia,  au  Cap- 
Brun,  par  Toulon. 

Yanni  (G.),  à  Tripoli  de  Syrie. 

Zeky  (Salih)  Efendi,  directeur  de  TObservatoire 
Impérial  Ottoman,  à  Péra  (Constantinople). 
*ZoGRAPHOS  (S.  Exe.  Christaki  Efendi),  avenue 
Hoche,  22  ,  à  Paris. 

II 
MEMBRES  ASSOCIÉS  ÉTRANGERS 

SUIVANT  L'ORDRE  DES  NOMINATIONS. 

MM.  Weber  (A.),  professeur  à  rUniversité  de  Berlin. 
Salisbury  (E.),  membre  de  la  Société  orien- 
tale américaine,  2  37,  Church  street,  à  New- 
Haven  (Etats-Unis). 
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III 

LISTE  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES  ET  DES  REVUES 

ATBC  LESQUELLES 

LA  SOGIÉTB  ASIATIQUB  ÉGHANGI  SB8  PUBLICATIONS. 

Académie  de  Lisbonne. 

Académie  de  Saint-Pétersbourg. 

Société  impériale  russe  d'archéologie,  à  Saint-Pé- 
tersbourg. 

Royal  Asiatic  Society  of  London. 

Royal  Asiatic  Society  of  Bengal,  Park-Street,  67, 
à  Calcutta. 

Deutsche  morgenlandische  Gesellschaft,  à  Malie. 

American  Oriental  Society,  à  New-Haven  (Etats- 
Unis). 

Royal  Asiatic  Society  of  Japan,  à  Tokio. 

Bombay  branch  of  the  Royal  Asiatic  Society,  à 
Bombay. 

China  branch  of  the  Royal  Asiatic  Society,  h 
Shanghaï. 

The  Peking  Oriental  Society,  à  Pékin. 

SociETA  AsiATicA  Italiana  ,  à  Florcnce. 

Société  des  Etudes  juives,  rue  Saint-Georges,  17,  à 
Paris. 

Société  des  Bollandistes,  rue  des  Ursulines,  i4,  à 
Bruxelles. 

Harpers  University  (American  Journal  of  Semitig 

LAN6UAQES  AND  LITERATURES),  h  ChicagO. 

AftCHAOLOGiCAL  Institute  OF  America  ,  38,  Quincy 
Street,  Cambridge  (Etats  Unis). 
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Reâle  Agcâdëmia  oei  Lincei,  à  Rome. 

John  Hoprins  University,  à  Baltimore  (États-Unis). 

Société  finno-ougrienne,  à  Helsingfors. 

Société  de  géographie  de  Paris. 

Société  de  géographie  de  Genève. 

Royal  Geographical  Society,  à  Londres. 

Société  des  sciences  de  Batavfa. 

Société  historique  algérienne. 

Deutsche  Gesellschaft  fur   Natur-  uno  Vgklkkr- 

KUNDE  Ostasikns,  à  Tokio. 
Société  de  philologie,  à  Paris. 
Provincial  Muséum,  à  Lukhnow. 
Indian  Antiquary,  à  Bombay. 

POLYBIBLION ,  à  PaHSé 

Revus  de  l'Histoire  des  religionjI. 

American  Journal  of  Archaolooy,  à  Princeton, 

The  Japan  Society,  !io,Hannover  square,  àLondreii 

Revue  de  l*Orient  chrétien,  rue  du  Regard,  ^o,  à 
Paris. 

Société  de  linguistique,  à  ia  Sorbonne,  à  Paris. 

Ecole  française  d'Athènes. 

Revue  biblique  ,  au  Couvent  de  Saint-Etienne,  à  Jé- 
rusalem. 

Université  royale,  à  Upsal  (Suède). 

Institut  catholique  de  Toulouse. 

Ecole  française  d  archéologie  de  l^Extrême^Oriknt, 
à  Saïgon. 

Institut  égyptien  ,  au  Caire. 

Seminar  fur  Orientalische  Sprachen,  Zeughaus,  à 
Berlin. 
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MlNlSTÈaE  DE  l'instruction  PUBLIQUE. 

Ecole  des  tangues  orientales  vivantes,  rue  de  LiHe  , 
1 ,  à  Paris. 

Séminaire  des  missions  étrangères,  rue  du  Bac,  128, 
à  Paris.     . 

Séminaire  de  Saint-Sulpice  ,  à  Paris. 

Bibliothèque  du  Ministère  de  la  guerre. 

Bibliothèque  du  Chapitre  métropolitain,  à  Téglîse 
Notre-Dame,  à  Paris. 

Bibliothèque  de  l'Arsenal,  rue  de  Sully,  1 ,  à  Paris. 

Bibliothèque  Sainte-Geneviève,  place  du  Panthéon, 
à  Paris. 

Bibliothèque  Mazarine,  quai  Gonti,  28,  à  Paris. 

Bibliothèque  de  l'Université,  à  la  Sorbonne. 

Bibliothèque  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  rue 
de  Buffon ,  2  ,  à  Paris. 

Bmliothèque  du  Gollège  de  France. 

Ecole  normale  supérieure,  rue  d'Uim,  /jS,  à  Paris. 

Bibliothèque  nationale. 

Séminaire  Israélite,  rue  Vauquelin,  9,  à  Paris. 

Faculté  de  droit,  place  du  Piinthéon,  à  Paris. 

Parlement  de  Québec  (Ganada). 

Les  bibliothèques  d'Aix  (en  Provence),  —  de  Mou- 
lins,—  DE  Rennes,  —  d'Annecy,  —  de  Laon, 

—  de  Périgueux,  —  DE  Saint-Malo,  —  des 
Bénédictins  de  Solesmes,  —  de  Toulouse,  — 

DE  BeAUVAIS,  DE  GhAMBÉRY,  DE  NiCE ,  — -  DE 

Reims,  —  de  Rouen,  —  de  l'Ile  de  la  Réunion, 

—  DE  Strasbourg,  —  de  Bourges,  —  de  Tours, 

—  de  Metz,  —  de  Nancy,  —  de  Nantes,  —  de 
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Narbonne,  —  d'Orléans,  —  de  Pau,  —  d'Ar- 

RAS, UNIVERSITAERE  DE  LyON  ,  DE  MARSEILLE, 

—  DE  Montpellier  (Faculté  de  médecine  et  Bi- 
bliothèque publique),  —  de  Montauban,  —  de 

VaLENCIENNES,    DE    VERSAILLES,    DE    ClER- 

MONT-FerRAND,  : DE  CoNSTANTINE,  DE  DiJON , 

—  DE  Grenoble,  —  du  Havre,  —  de  Lille,  — 
DE  Douai,  —  d'Aurillac,  —  de  Besancon,  —  de 
Bordeaux  (Bibliothèque  publique  et  Université), 

—  DE  Poitiers,   —  de   Caen,  —   de  Carcas- 

SONNE,     de     CaRPENTRAS,     d'AjACCIO  , 

d'Amiens,  —  d'Angers,  —  de  Troyes,  — 
d'Avignon,  —  de  Chartres,  —  d'Alger,  — 
d'Avranches. 

IV 

LISTE  DES  OUVRAGES 

PUBLIÉS   PAR   LA  SOCIÉTÉ   ASIATIQUE. 


En  vente  chez  M.  Ernest  Leroux ,  éditeur,  rue  Bonaparte ,  28 , 

à  Paris. 

Journal  asiatique,  publié  depuis  1832.  La  collection  est  en 
partie  épuisée. 

Chaque  année 2  5  fr. 

Choix  de  fables  ARMÉNIEN^ES  du  docteur  Vartan,  en  armé-, 
nien  et  en  français,  par  J.  Saint- Martin  et  Zohrab.  1826, 
in-S" 3fr. 

Eléments  de  la  grammaire  japonaise,  par  le  P.  Rodrignez, 
traduits  du  portugais  par  M.  C.  Landresse,  elc.  Paris, 
1 826 ,  in-8°.  —  Supplément  à  la  grammaire  japonaise ,  etc. 
Pai'is,  1826,  in-8°.  (Epuisé.) 7  fr.  5o 
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EflSAi  SUR  LK  PÂLI,  OU  langue  sacrée  de  la  presqu'île  au  delà 
du  Gange,  par  MM.  £.  Burnouf  et  Lassen.  Paris,  i8a6, 
in-8°.  (Épuisé.) 1 5  fr. 

Mkng-tseu  vel  Mencium  ,  latina  interpretatione  ad  interpre- 
tationem  tartaricani  utramqne  recensita  insiruxit,  et  per- 
pétue commentai*io  e  Sitlicis  deprorapto  illustravit  Stanis- 
las Julien.  Latetiœ  Paris iorum ,  iSad,  i  vol.  in-8'. .  .    9  fr. 

Yadjnadattabadha,  ou  la  Mort  dTadjnadaTta,  épisode 
extrait  du  Kàmâyana,  poème  épique  sanscrit,  donné  avec 
le  texte  gravé,  une  analyse  grammaticale  très  détaillée, 
une  traduction  française  et  des  notes,  par  A.-L.  Chézy,  et 
SUIVI  aune  traduction  latine  littérale,  par  J.-L.  Burnouf. 
Paris,  1836,  in-4",  avec  quinze  planches g  fr. 

VoCABdi.AIRË    DE    LA   LANGUE   céOftGIENNE,   par    J.   KlapfOth. 

Paris i  1837^  in-8°.  . «  .  .  é    7  fr.  5o 

Elégie  sur  la  Prise  d'Éoesse  par  les  Musulmans  «  pftrNer- 
sès  Klaîetsi ,  patriarche  d'Arménie,  publiée  pour  la  pre- 
mière fois  en  arménien,  revue  par  le  docteur  Zohrab. 
Paris,  1828,  in-8° »..»*...••  * 4  fr.  5o 

La  Beconnaissange  de  Sagountalà,  drame  sanscrit  et  prà- 
crit  de  Càlidâsa ,  publié  pour  la  première  fois  sur  un  ma- 
nuscrit unique  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  accompagné 
d'une  traduction  française,  de  notes  philologiques,  cri- 
tiques et  littéraires,  et  suivi  d*un  appendice  «  par  A.-L» 
Chézy.  Paris,  i83o,  in-A",  avec  une  planche.  *  •  •  .    la  fr. 

CiinoMQUE  GÉORGIENNE,  traduite  par  M.  Brosset.  Paris,  Im- 
primerie royale,  i83o,  grand  in-8'* 9  fr. 

Çhrestomathib  chinoise  (publiée  par  Klaproth).  Paris, 
i833,  in-8'. 9  fr. 

Eléments  de  la  langue  géorgienne,  par  M.  Brosset.  Paris, 
Imprimerie  royale,  1837,  in-8'* 9  fr. 

Géographie  d'Abou'lféda,  texte  arabe  publié  par  Reinaud 
et  le  baron  de  Slane.  Paris,  Imprimerie  royale,  i84o, 
in-4° a4fr. 
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RÂDJAtARAfmtiii,  ou  HifitoiHB  DÉS  MîB  bu  KaghmIh,  texte 

sanscrit  traduit  en  français,  par  M.  Troyer.  Paris,  Impri- 
merie nationale,  3  forts  vol.  in-8° 20  fr. 

Précis  de  Législation  musulmane  ,  suivant  le  rite  malékite , 
par  Sidi  Khalil,  publié  sous  les  auspices  du  Ministre  de  la 
guerre.  Nouvelle  édition  (1901) 6  fr. 


COLLECTION  D'AUTEURS  ORIENTAUX. 

Les  Voyages  d  Ibn  Batoutah,  texte  arabe  et  traduction  par 
MM.  C.  beifrémery  et  Sanguinetti.  Paris ,  Imprimerie  na- 
tionale, 4  vol.  in-S".  Chaque  volume 7  fr.  5o 

Table  alphabétique  des  Voyages  d'Ibn  Batoutah.  Paris, 
1 869 ,  in-8* 2  fr. 

Les  Prairies  d*or  de  Maçoudi,  texte  arabe  et  traduction 
par  M.  Barbier  de  Meynard  (les  trois  premiers  volumes 
en  collaboration  avec  M.  Pavet  de  Courteille).  9  vol.  in-8''. 
(Le  tome  IX  comprenant  l'Index.)  Chaque  vol. . .  7  fr.  5o 

Maçoudi.  Le  livre  de  l'Avertissement  (Kitâb  et-tenbîh)^  traduit 
et  annoté  par  le  baron  Carra  de  Vaux,  i  fort  vol.  in-8°. 
1 897.  Prix 7  fr.  5o 


Le  Mahâvastu,  texte  sanscrit,  publié  pour  la  première  fois, 
avec  des  Introductions  et  un  Commentaire,  par  M.  Ém. 
Senarl.  Volumes  I,  II,  III.  3  foris  volumes  in-8''.  Chaque 
volume 26  fr. 

Chants  populaires  des  Afghans,  recueillis,  publiés  et  tra- 
duits par  James  Darmesteter.  Précédés  d'une  Introduction 
sur  la  langue,  l'histoire  et  la  littérature  des  Afghans. 
1  fort  vol.  in-S" 20  fr. 

Journal  d'un  voyage  en  Arabu:  (i883-i884),  par  Charles 
Huber.  Un  fort  volume  in-S",  illustré  de  dessins  dans  le 
texte  et  accompagné  de  planches  et  croquis 3o  fr. 
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Publication  encouragée  par  la  Société  asiatique  : 

Les  mémoires  historiques  de  Sema  Ts*ien,  traduits  du  chi- 
nois et  annotés  par  Edouard  Chavannes,  professeur  au 

Collège  de  France.  Tome  I",  in-8° 1 6  fi*. 

Tome  II,  in- 8* .  .  20  fr. 

Tome  III ,  première  partie ,  in-8° 1  o  fr. 

Tome  m,  deuxième  partie.  in-8° 16  fr. 

Tome  IV,  sous  presse 

Nota,  Les  membres  de  la  Société  qui  s^adresseront  dit^ectemeni 
au  libraire  de  la  Société,  M.  Ernest  Leroux,  rue  Bonapai'le,  28,  à 
Paris,  auront  droit  h  une  remise  de  33  p.  0/0  sur  les  prix  de  tous 
les  ouvrages  ci-dessus ,  à  Texception  du  Journal  asiati(jue^ 
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LE 

TAQRIB  DE  EN-NAWAWI, 

TRADUIT   ET    ANNOTE 
PAR 

M.  MARÇAIS, 

DIRECTEUR    DE    LA    MÉDERSA    DE    TLEMCEN. 

(fin.) 


Vingt-sixième  branche.  —  Elle  est  relative  à  la 
façon  de  rapporter  le  hadîts  (e^^xiL  ib^^^). 

DansTétude  des  deux  branches  précédentes,  et  à 
d'autres  endroits  de  cet  ouvrage,  nous  avons  exposé 
plusieurs  points  de  la  matière.  Sur  la  façon  de  rap- 
porter le  hadits,  certains  docteurs  se  sont  montrés 
sévères  jusqu'à  l'exagération ,  d'autres  se  sont  montrés 
coulants  jusqu'à  la  négligence.  Parmi  les  premiers, 
il  en  est  qui  ont  dit  :  «  On  ne  peut  tirer  argument 
que  des  hadîts  rapportés  de  mémoire  ».  C'est  l'opi- 
nion attribuée  à  Mâlik^  Abou  Hanîfa,  Abou  Bakr 

^  Comp.  sur  la  façon  de  voir  de  Màiik  sur  cette  question, Z.  D, 
M,  G.,  X,  p.  2.  Naturellement  cette  opinion  rigoriste  a  disparu  à 
l'époque  où  le  oU53l  ia^^â  est  seul  exigé  des  râwis  (cf.  snp,,  janvier- 
février,  1901,  p.  i45).  Comparer  ce  que  dit  de  la  valeur  théorique 
du  témoignage  écrit  en  droit  musulman  Snouck  Hurgronje,  dans  le 
droit  musulman  [T{.  H.  D,  /?.,  XXXVII,  p.  181). 
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es-Çaïdalâni,  le  chafe^ïte^  D'autres  ont  permis  de 
tirer  argument  des  hadîts  rapportés  par  le  maître 
d'après  son  cahier,  lorsque  ce  cahier  n'est  pas  sorti 
de  ses  mains.  —  Quant  aux  seconds,  nous  avons 
traité  plusieurs  points  à  eux  relatifs  en  étudiant  la 
XXIV®  branche  2.  Il  en  est  parmi  eux  qui  ont  rapporté 
d'après  des  exemplaires  non  collationnés  avec  les 
textes  originaux.  El-Hâkim  les  a  déclarés  atteints  d'im- 
probation  et  a  dit  :  «C'est  une  pratique  fréquente  à 
laquelle  se  sont  laissés  aller  même  des  personnages 
considérables  d'entre  les  savants  et  les  gens  de  bien.  » 
Kn  étudiant  la  branche  précédentes  (iv®  Remarque  in 
Jiné),  nous  avons  dit  qu'il  était  licite  de  rapporter 
d'après  un  exemplaire  non  coUatîonné,  sous  certaines 
conditions  :  on  peut  supposer,  ou  bien  qu  El'Hâkim 
est  d'un  avis  contraire ,  ou  bien  qu'il  envisage  les  cas 
où  ces  conditions  ne  sont  pas  réunies.  L'opinion  juste  se 
trouve  entre  l'extrême  sévérité  des  premiers ,  l'extrême 
facilité  des  seconds  ^  ;  il  faut  considérer  comme  licite 
di'  rapporter  d'après  ceux  qui  ont  observé  en  recueil- 
lant les  hadîts  et  en  colla tionnant  leur  texte ,  les  règles 
ci-dessus  énoncées  ;  peu  importe  même  que  leur  cahier 
soit  sorti  de  leurs  mains,  lorsque,  selon  les  probabi- 
lités, ces  râwis  ont  su  se  préserver  des  altérations  de 
lext(\  lorsque  surtout,  ils  sont  gens  à  ne  pas  laisser 
d'ordinaire  échapper  ces  altérations. 

^  Âbou    Bakr   (w-Çaîdalàni  ei-Marwazi    traditionnisie,  cacii    lio 
Damas,  mourut  en  362. 

*  Cr,  iupra.  janvier-février,]),  i/|3  et  sui\. 
^  Cf.  5u/>/a,  janvier- février,  p.  1/4 5. 
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Remarque  L  —  Un  râyvi  aveugle  n'a  pas  retenu 
par  cœur  les  hadîta  par  lui  entendus.  Mais  pour  leji 
établir  exactement  et  les  préserver  dans  la  suite  de 
toute  altération,  il  a  demandé  le  secours  de  quelque 
individu  digne  de  confiance.  De  plus,  lorsqu'on  les 
récite  devant  lui ,  il  fait  la  plus  grande  attention ,  et 
en  fin  de  compte ,  tient  pour  infiniment  probable 
qu'il  a  su  préserver  les  traditions  par  lui  recueillies 
de  toute  altération.  Ses  rapports,  dans  ces  condi- 
tions, auront  de  la  valeur;  mais  néanmoins,  on  pour- 
rait bien  plutôt  leur  en  refuser,  qu'à  ceux  d'un  râwi 
clairvoyant,  ayant  suivi  les  mêmes  pratiques  ^  — 
El-Khatîb  a  dit  :  «  il  convient  d'assimiler  à  l'aveugle 
le  clairvoyant  illettré  ». 

Remarque  IL  —  Un  râwi  dispose  d'un  cahier  qui 
ne  contient  pas  ce  qu'il  a  personnellement  entendu , 
et  n'a  pas  été  collationné  sur  un  autre  cahiçr  le  con- 
tenant; on  y  trouve  seulement  soit  ce  que  d'autres 
ont  recueilli  de  son  maître  par  audition,  ou  en  écri- 
vant sous  sa  dictée,  soit  ce  que  le  maître  lui-même 
a  recueilli.  Au  reste  l'identité  de  ce  contenu  n'in- 
spire au  râwi  aucune  inquiétude^.  Peut-il  rapporter 

^  Certains  auteurs  ont  refusé  toute  valeur  aux  informations  d'un 
râwi  aveugle,  en  matière  de  hadits  (Tad. ,  160,  1.  ai;  cf.,  par 
contre,  apac^  Tabaq. ,  XVII,  17,  l'exemple  d'un  râwi  qui,  aveugle 
de  naissance,  est  jugé  autorité  très  forte);  de  même  les  juriscon- 
sultes n'admettent  pas  du  tout ,  ou  restreignent  à  certains  cas  limi- 
tativement  déterminés,  suivant  les  écoles,  le  témoignage  judiciaire 
de  l'aveugle  (Cha'râni,  Balance,  trad.  Perron,  (xM). 

*  C'est-à-dire  qu'il  croit  fermement  que  ce  cahier  contient  les 
liadits  mêmes  qu'il  a  recueillis  personnellement  de  la  bouche  de  son 
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d'après  ce  cahier  ?  —  Non ,  dans  l'opinion  de  la  ma- 
jorité des  traditionnistes  ;  néanmoins  Ayyoub  es-Sikh- 
tiâni  et  Mohammed  hen  Bakr  Ei-Borsâni  '  le  tolèrent. 
—  El-Khatîb  a  dit  :  «  Voici  ce  qui  résulte  nécessai- 
rement d'un  examen  minutieux  de  la  question  :  si  le 
râwi  sait  que  les  hadîts  y  contenus  sont  bien  ceux 
par  lui  entendus  de  son  maître ,  si  leur  identité ,  leur 
exacte  conservation  ne  lui  inspirent  aucun  souci,  il 
lui  est  permis  de  les  rapporter.  »  Et  nous  ajoutons  : 
ces  conditions  ne  sont  exigées  qu'au  cas  où  le  râwi 
n'est  pas  pourvu  d'une  licence  s'étendant  generaliter 
à  tout  ce  qu'a  rapporté  le  maître ,  ou  concernant  le 
recueil  en  question  :  s'il  en  est  pourvu ,  rien  ne  li- 
mite en  l'espèce  son  droit  de  rapporter,  et  il  peut 
faire  emploi  des  fornmles  noas  a  raconté ,  nous  a  ap- 
pris ^.  Si  le  cahier  en  question  contient  les  hadîts  en- 
tendus par  le  maître  de  son  maître ,  ou  du  maître  de 
son  maître,  l'existence  d'une  double  licence  générale 
est  nécessaire;  la  première  délivrée  au  râwi  par  son 
maître;  Ja  deuxième  délivrée  à  ce  dernier  par  son 
propre  maître*^. 

maîtiv;  il  s'agit  cruQc  liypothèse  iV audition  suivie  dHnvention  (cf. 
supra  niars-avrU,  p.  2  3o)  ou  de  prêt  de  cahier  de  cours  entre  étu- 
diants (cf.  supra  XXV*  branche,  IX). 

*  Ayyoub  es-Sikbtiâni ,  J'un  des  plus  célè])res  des  suivants ,  mourut 
en  ii4;  Mohammed  el-Borsâni,  de  Borsàn,  près  dé  Samarqand, 
appartient  au  m"  siècle. 

*  Cf.,  sur  la  licence  générale,  supra,  mars-avril,  p.  210,  note  1; 
l'emploi  de  Lj--;^!  est  alors  pleinement  autorisé  par  la /icence;  quant 
à  l'emploi  de   lJLS\x^,  il  n'est  qu'une  tol'rance  (Tad.,  160,  1.  3o). 

^  Cf.,  sur  la  succession  de  deux  licences  (jcnérules,  supra,  mars- 
avril,  p.  21 5,  216. 
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Remarque  III .  —  Un  râwî  constate  une  diver- 
gence pour  un  hadîts  entre  la  version  qu'il  sait  par 
cœur  et  celle  qui  figure  sur  son  cahier.  S'il  a  appris 
par  cœur  dans  ce  cahier  même,  c'est  à  la  version 
écrite  qu'il  s'en  rapportera.  Si  au  contraire ,  il  a  re- 
tenu la  version  qu'il  sait  par  cœur,  de  l'enseignement 
oral  de  son  maître ,  et  qu'il  la  croit  certaine ,  c'est  à 
elle  qu'il  accordera  confiance.  11  serait  bon,  du  reste, 
qu'(»n  rapportant  le  hadîts ,  il  cite  à  la  fois  les  deux 
versions  sous  cette  forme  :  ce  que  je  sais  par  cœur 
c'est  ceci;  mais  ce  que  j'ai  sur  mon  cahier  c'est  cela. 
—  Il  peut  arriver  aussi  que  la  version  par  lui  rete- 
nue contredise  celle  d'un  autre  ràwi;  il  dira  alors  : 
ce  que  j'ai  retenu  par  cœur,  c'est  ceci;  mais  d'autres 
que  moi ,  ou  un  tel ,  ont  rapporté  le  hadîts  sous  telle 
forme.  —  Un  râwi  trouve  consigné  dans  son  cahier 
un  hadîts  qu'il  a  entendu,  mais  dont  il  ne  se  sou- 
vient pas.  Suivant  Abou  Hanîfa  et  quelques  docteurs 
chafejites,  il  ne  lui  est  point  permis  de  rapporter  cv 
hadîts.  Il  le  peut  au  contraire  d'après  El-Châfe*ï  et 
la  majorité  de  ses  disciples,  d'après  Abou  Yousof 
et  Mohammed  \  et  c'est  là  l'opinion  juste.  Mais  il 
ne  le  peut  qu'à  une  condition  :  c'est  que ,  son  cahier 
étant  écrit  de  sa  main  ou  de  la  main  d'une  personne 
de  confiance ,  ayant  de  plus  été  soigneusement  gardé , 
la  conservation  exacte  des  hadîts  par  lui  entendus , 
lui  semble  d'une  haute  probabilité,  et  ne  lui  donne 

*  Ce  sont  les  deux  fameux  disciples  d'Abou  Ilanîfa  :  Mohammed 
b.  el-Hasan,  mort  dans  l'expédition  de  Hâroim  er-Rachîd  contre 
Raï  (189) ,  et  le  grand  cadi  de  Baghdâd ,  Abou  Yousof  Ya*qonb  (t  1  28). 

xviii.  5 
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nulle»  inquiétude.   S'il  a  le  nioindn»  doute  à  leur 
égard,  il  nest  pas  en  droit  de  les  rapporter*. 

Remarque  IV.  —  Un  râwi  qui  n  est  pas  bon  lexico- 
graphe, connaissant  la  portée  des  mots,  instruit  de 
leurs  nuances  de  signification ,  n  a  pas  le  droit  de  rap- 
porter d'après  le  sens  *,  ceci  est  admis  de  tous.  Il  devra 
rt»produire  littéralement  ce  qu'il  a  entendu.  En  est-il 
de  même  du  râwi  bon  lexicographe  ?  Oui ,  suivant  un 
parti  qui  compte  des  traditionnistes,  des  juriscon- 
sultes, des  Oçoali;  on  ne  peut  jamais  rapporter  que 
littéralement*.  D'autres  distinguent  :  rapporter  Jt après 
le  sens  est  généralement  permis  ;  mais  est  interdit  pour 
les  hadîts  du  Prophète  *.  Enfin  la  majorité  des  doc- 

*  CetU»  série  d'observations  montre  combien,  m^me  à  Tépoque 
classique  dos  Oçoul  el-hadits ,  longtemps  après  que  la  iégîtimité  de 
la  mise  par  écrit  des  traditions  ne  fut  plus  contestée,  les  auteurs  se 
plurent  à  proclamer  la  supériorité  du  <,*  I  i  M  ]àx^  sur  le  ^  •  - 
i^\jSi\  (comp..  M,  St.,  II,  197). 

*  Sur  le  rapport  d'après  le  sens,  ^^LxlU  ik^y^,  cf.  Z.  D.  M.  G., 
X,  3;  ^.  St.,  II,  30i;  à  cette  question  capitale,  se  rattacbe  une 
foule  de  questions  annexes  qu'on  trouvera  exposées  plus  loin,  c£ 
nemarques  V,  VII,  IX,  XIIL 

'  On  trouvera  les  arguments  traditionnels  (divers  hadîls)  et  ra- 
tionnels (l'impossibilité  de  trouver  dans  la  langue  arabe  de  Téri- 
tables  synonymes)  invoqués  en  faveur  de  cette  opinion  apud  Bostân 
el-'Anfîn ,  1 1,  et  Abou  Bcquer  ben  Kiiair,  II,  20,  31.  Ses  partisans 
s(*  réclament  volontiers  d*'Abd  Allab  ben  *Omar,  d*Ibn  Sîrîn  et  de 
divers  jurisconsultes  banalités  (Mahalli  sur  Jam*d-Jawâmi',  II,  1 15). 

*  Ibn  es-Çalâh  nest  pas  éloigné  d'adopter  cette  opinion  (Tad., 
163 , 1.  20).  —  On  a  voulu  établir  d'autres  distinctions  :  le  rapport 
(Taprh  le  sens  ne  serait  licite ,  de  la  part  d'un  râwi ,  qn*an  cas  parti- 
culier où,  tout  en  retenant  le  sens  d'un  hadits,  il  en  aurait  oublié 
les  termes  exacts;  il  serait  licite  pour  les  hadits  concernant  qaeiqœ 
point  de  dogmatique,  mais  non  pour  ceux  qui  prescriraient  une 
pratique  (Malialli ,  H ,  1 1 4  ]• 
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leurs  des  diverses  sciences ,  anciens  et  modernes ,  l*ont 
permis  pour  tout  le  hadits  sans  distinction  \  lorsque 
le  râwi  est  parfaitement  sûr  de  rapporter  le  sens  exact. 
Le  cas  où  Ion  rapporte  des  hadits  pris  dans  un  re- 
cueil de  traditions  (niofanno/')  reste  en  dehors  de  cette 
controverse  ;  alors  en  effet  il  ne  faut  rien  changer  au 
texte,  rapportât-on  même  exactement  le  sens^.  Celui 
qui  rapporte  d  après  le  sens  fera  bien  d'ajouter  après 
le  hadits  ainsi  cité  quelque  formule  comme  celles-ci  : 
«  ou  ce  que  le  maître  a  dit  ( JU  li 3I)  »,  «  ou  quelque 
chose  d  analogue  («^^l)»,  «ou  quelque  chose  de 
semblable  (a^a^  3!)  »,  etc.  —  Dans  la  récitation  de- 
vant le  maître,  le  récitant  fera  bien  d'ajouter  après 
un  mot  qui  lui  paraîtra  douteux  :  «  ou  ce  que  le  maître* 
a  dit  »  ;  ce  procédé  permettra  de  rapporter  la  leçon 
correcte  lorsqu'elle  sera  découverte,  avec  /icence^  et 
autorisation  du  maître. 

Remarque  V.  —  Est-il  permis  de  rapporter  partie 

'  ^  Cette  opinion  libérale  triomphait  à  1  époque  ancienne  {M.  St,, 
II,  201;  Term. ,  II,  336).  La  validité  d'une  récitation  du  Coran, 
d'après  Tune  quelconque  des  sept  lectures,  était  un  argument  in- 
voqué en  faveur  de  (/jUW  ^W^  (Tad.,  161,  1.  26;  sur  l'étendue 
originelle  de  la  <^LxI(o  S^\^^  dans  le  Coran ,  cf.  Gesch.  des  Qorâns , 
272).  Aux  âges  postérieurs  c'est  pour  elle  que  se  prononcent  Abon 
Laits  es-Samarqandi  (  Bostân  el-'Ârifîn  ,11),  el-Khatîb  (  JViahalli .  II , 
ii5)  et  en&H  la  majorité  des  auteurs,  comme  en  témoigne  ici 
Nawàwi. 

*  Voir  cette  considération  invoquée  par  les  grammairiens  apad 
khodhari  surl'Alfîya,  I,  107  (le Caire,  i3o6). 

*  C'est-à-dire  avec  licence  générale,  s'étendant  à  tout  ce  que  le 
maître  a  entendu  c»^^!  ^«9r  ^3^^1  (cf*  supra,  mars-avril,  p.  310). 

5. 
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seulement  dun  hadits  sans  en  rapporter  le  reste ^ ?  11 
y  a  controverse  ;  certains  auteurs  l'ont  interdit  gène- 
rallier  pour  des  considérations  diverses  :  les  uns  se 
fondent  sur  ce  que  (dans  leur  opinion)  il  est  interdît 
de  rapporter  d'après  le  sens;  les  autres ,  tout  en  jugeant 
licite  de  rapporter  d'après  le  sens,  ne  permettent  de 
donner  partiellement  un  hadits  que  dans  le  cas  où , 
soit  le  râwi  lui-même,  soit  quelque  autre  la  déjà 
rapporté  antérieurement  in  extenso  ^.  Ln  autre  parti 
dans  la  doctrine  autorise  generaliter  ce  morcellement 
du  hadits.  L'opinion  juste ,  c  est  qu'il  faut  distinguer  : 
cette»  pratique  sera  permise  aux  râwis  bien  informés, 
lorsque  le  fragment  rapporté  sera  indépendant  du 
fragm(»nt  omis,  que  le  sens  exact  du  hadits  ne  sera 
point  obscurci  par  cctt(»  coupure ,  ses  conséquences 
(lénaturé(»s.  Peu  importe  qu  on  juge  ou  non  licite  de 
rapporter  d'après  le  sens,  que  le  râwi  ait  déjà  cité  le 
hadits  in  extenso  ou  non^.  Il  faut,  en  plus,  que  ce 


'  On  appelle  communément  cette  pratique  Yabréviation  (^Lox^l) 
(lu  liadits  (Tad.,  i63,  1.  i5),  du  nom  que  Moslim  lui  a  donné 
[apud  Naw. ,  I ,  G8). 

*  C'est  ainsi  qu'lhn  Tâbir  cl-Moqaddasi  clierche  à  justifier  Bokh. 
d'avoir  rapporté  en  partie  des  liadîts,  qui  ne  figurent  intégralement 
à  nul  endroit  de  son  Çahih  [apud  Moqadd.  au  Fath,  i3,  1.  22  et 
suiv.  ). 

^  IVfoKlim  (pii  s'occupe  de  la  question,  dans  l'introduction  à  son 
Çnhili ,  se  prononce  pour  une  opinion  analogue  à  celle  que  Naw. 
préconise  ici  :  «Lorsqu'une»,  partie  d'un  hadits,  offrant  un  sens  spé- 
cial, peut  être  séparée  de  l'ensemble  et  donnée  par  abréination,  il 
est  loisibh*.  de  la  donner  ainsi;  mais  parfois  cette  séparation  souffrira 
diilîculté,  et  alors  il  sera  plus  prudent  de  donner  à  nouveau  le 
badits  en  question  dans  son  intégralité»  (apud  Naw.,  1,  68,  69). 
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râwi  soit  au-dessus  de  tout  soupçon;  car  certains 
râwis,  rapportant  une  deuxième  fois  tronqué,  ce 
qu'ils  ont  rapporté  in  extenso  une  première  fois ,  pour- 
raient craindre  qu  on  ne  considère  leur  premier  récit 
comme  offrant  un  supplément  [fautif] ,  ou  leur  second 
comme  offrant  une  lacune  due  à  leur  négligence,  à 
leur  peu  de  sûreté;  ceux-là  doivent  s'astreindre  en  tout 
cas  au  rapport  in  extenso,  et  ne  jamais  citer  partielle- 
ment ni  à  la  première  fois  ni  à  la  deuxième  ^  Les  au- 
teurs de  Moçannaf  ont  parfois  fragmenté  un  même 
hadîts  pour  en  répartir  les  tronçons  sous  divers  cha- 
pitres^. Cette  pratique  mériterait  plus  encore  que  la 
précédente  d  être  considérée  comme  licite  ;  le  maître 
(Ibn  es-Çalâh)  a  dit  cependant  qu  elle  nVst  pas  entière- 
ment irréprochable,  et  personnellement,  je  suis  du 
même  avis. 

Remarque  VL  —  Le  maître  doit  se  garder  de  rap- 
porter des  hadîts  en  employant  la  récitation  d'un  in- 
dividu qui  commet  des  barbarismes  ou  estropie  les 
mots^.  L'étudiant  en  traditions,  de  son  côté,  étudiera 
la  grammaire  et  la  lexicographie  suffisamment  pour 

*  Comp.  infra,  p.  122  in ^princ, 

*  Cette  pratique  est  commune  l\  la  plupart  des  auteurs  de  recueils 
canoniques.  Bokhâri ,  Abou  Dawoud ,  Nasâï ,  démembrent  volontiers 
les  hadîts  contenant  plusieurs  prescriptions ,  puis  donnent  chaque 
prescription,  au  chapitre  du  droit  qu'elle  concerne.  Suivant  El- 
Moqaddasi,  ce  démembrement  (/K^Jaii^]  est  inspiré  chez  Bokhàri 
par  la  crainte  d'allonger  démesurément  et  inutilement  son  ouvrage 
[SityiAsJS  ^  i^)^  apud  Moq.  au  Fatli,  i3,  1.  16  et  suiv.). 

^  Le  barbarisme  commis  en  rapportant  le  badits  du  Prophète, 
est  une  sorte  de  mensonge,  et  la  même  menace  pèse  sur  lui,  que 
sur  la  supposition  de  hadîts  [Tad. ,  i64f  1*  5  et  suiv.]. 
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se  garder  des  barbarismes  et  des  altérations  de  mots  ^ 
Le  moyen  d éviter  ces  fautes,  cest  de  recueillir  le 
badits  de  ia  bouche  de  vérificateurs  instruits^.  Si  le 

• 

râwi  vient  à  trouver  dans  les  hadîts  qu'il  rapporte 
quelque  barbarisme,  quelque  interversion  de  lettres, 
suivant  Ibn  Sîrîn  et  Ibn  Sakbbara,  il  doit  les  rap- 
porter tels  qu'il  les  a  entendus^.  Mais  Topinion  juste 
qui  a  pour  elle  la  majorité  des  auteurs ,  c'est  qu'il  rap- 
portera les  passages  fautifs  sous  leur  forme  correcte. 
Peut-il  restituer  sous  leur  forme  exacte  les  fautes  qu'il 
trouve  dans  un  recueil  écrit?  Oui,  suivant  certains; 
mais  l'opinion  juste ,  c'est  qu'il  laissera  telles  quelles  les 
fautes  de  l'exemplaire  original ,  se  contentant  de  les 
surmonter  du  loquet  et  d'inscrire  en  marge  la  leçon 
correcte  *.  Puis  en  rapportant  les  passages  en  ques- 
tion, le  mieux  est  d'en  donner  d'abord  la  forme  cor- 
recte puis  d'ajouter  :  «  Voici  toutefois  ce  qu'on  trouve 
chez  notre  maître  »,  ou  «  dans  le  récit  recueilli  par 
moi  »,  ou  «  provenant  parla  voie  d'un  tel  ;i.  (I^a^jI^j  i 

^  Suivant  un  propos  rapporté  par  £1-Khatîb,  Tétudiant  en  tpa> 
ditions,  qui  ne  connaît  pas  les  sciences  philologiques,  est  compa- 
rable à  râne  qui  porterait  une  musette  sans  orge  [ibid,,  1.  12); 
Tétude  de  la  poésie  arabe  est  aussi  néceitaire  au  'Ast«>^  «^tU  (Moz- 
hir,  II,  160). 

'  Il  faut  se  garder  de  transmettre  dos  hadîts  quon  aurait  lus, 
sans  maître,  dans  des  livres  (Tad.,  i64  «  !•  17))  de  même  celui  qui 
a  appris  le  Coran  dans  un  moçhaf»  sans  Tavoir  récité  à  un  maître, 
s'expose  à  commettre  des  barbarismes  et  des  méprises  (Moihir,  II, 

.87). 

'  'Abd  Allali  b.  Maîmoun  b.  Sakbbara ,  personnage  du  11*  siècle , 
est  une  autorité  de  Termidsi  et  dlbn  Màja.  Ibn  es-Çalâh  qualifie 
son  opinion  de  «respect  fanatique  de  la  forme»  (Tad.,  i64i  1*  19)* 

*  Cf.  supra,  mai-juin  190^,  p.  533. 
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\SS'^jM  (^^  ^^  3I  UiâçUi  JOA  3I 1).  H  est  facultatif 
de  donner  la  leçon  originale  avant  la  correction.  Le 
mode  de  correction  le  meilleur  est  d  utiliser  à  cet 
efiPet  une  leçon  rapportée  dans  une  autre  version  ou 
dans  un  autre  |>adits  ^.  Au  cas  où  la  correction  con- 
siste à  rétablir  quelque  passage  disparu  du  texte  ori- 
ginal, il  faut  distinguer  :  le  sens  du  hadîts  nest-U 
pas  modifié  par  là  »  on  peut  procéder  comme  il  a  été 
dit  plus  haut  ^.  Est-il  modifié,  la  pratique  bien  établie 
est  de  donner  le  texte  original  en  y  joignant  indica- 
tion de  la  lacune.  Lorsque  le  râwi  sait  que  la  lacune 
ne  figure  que  chez  lune  seule  des  autorités  qui  ont 
rapporté  le  liadîts,  il  peut  rétablir  dans  le  corps  du 
texte  le  passage  disparu,  en  le  faisant  précéder  du 
mot  (^  «  on  a  vouJu  dire  *  »,  Au  reste ,  tout  ceci  ne 
s  applique  qu  au  cas  où  le  râwi  sait  que  la  faute  pro- 


*  Comp.  Naw. ,  I,  p.  53,  in  princ, 

*  Cf.,  sur  la  recommandation  de  réunir  les  variantes  d'une 
même  tradition,  supra,  mai-juin  1901,  p.  627. 

^  On  rapporte,  de  Màlik  et  d* Ahmed  ben  Hanbal,  divers  propos 
qui  autoriseraient  cette  pratique  (Tad. ,  16S,  l«  3,  4). 

^  Ël-Kiia(ib  notamment  aurait  agi  ainsi,  en  rapportant  une  des 
versions  du  hadîts,  d'après  lequel  'Aicha,  môme  à  Tépoque  de  ses 
menstrues,  m^ttoyait  la  tête  du  Prophète  (apnd  Bokh.,  j&ioJî,  n°  2)  ; 
le  cahier  de  son  maître  contenait  :  (jL5^  o^Ls  iL^  ^^ua  hr^  {j^ 
£\  Xm/K  tit  Jov.  ^i  Jy^^  ;  comme  il  était  impossible  que  la  suivante, 
*Omra  bint  'Abderrahmân  (t  vers  100),  eut  peigné  la  tête  du  Pro- 
phète, que  le  hadtts  attribuant  cette  action  à  AÏcha  était  bien 
connu,  Ji]l-Khatîb  n hésita  pas  à  intercaler  entre  ï^  ^^  et  g»Jll 
les  mots  Ââ^Lc  ^^  (^o^{;  il  acquit  plus  tard  la  preuve  du  bien  fondé 
de  son  addition ,  en  constatant  que  Tabsence  des  mots  SaJ^  ^^ 
était  une  omission,  particulière  au  cahier  de  son  maître  (Tad,,  i65 , 
1.  8  et  suiv.). 
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vient  de  son  maître.  Lorsque,  trouvant  la  faute  dans 
son  propre  cahier,  il  considère  comme  probable 
qu  ell(»  résulte  d*une  erreur  personnelle ,  non  pas  d'une 
erreur  de  son  maître,  il  n'a  tout  simplement  qua  la 
corriger  et  dans  son  cahier,  et  dans  son  rapport  oral. 
—  De  môme ,  lorsque  partie  d  un  isnâd  ou  d'un  texte 
se  trouve  effacée  dans  le  cahier  d  un  râwi ,  ce  râwi  peut 
conibler  la  lacune  avec  Taide  d'un  autre  cahier  dont  il 
connaît  l'exactitude  ;  il  faut  en  outre  qu'il  n'ait  aucune 
inquiétude  sur  l'identité  du  passage  qu'il  y  emprunte 
avec  celui  disparu  dans  son  propre  exemplaire.  Tel 
est  l'avis  des  vérificateurs  ;  quelques-uns  cependant 
n'admettent  pas  ce  procédé.  Le  mieux,  au  reste,  est 
d'expliquer  le  cas,  au  monient  où  l'on  rapporte  ora- 
lement. Il  faut  rapprocher  encore  le  cas  où  un  râwi 
cherchera  à  fixer  exactement  un  passage  douteux  en 
faisant  appel  au  cahier  ou  à  la  mémoire  d'un  autre  ^ 
Enfin ,  lorsqu'un  râwi  trouve  dans  son  cahier  un  mot 
non  vocalisé  et  lui  offrant  des  difficultés ,  il  peut  in- 
terroger les  gens  capables  de  le  connaître'-^,  et  le  rap- 
porter ensuite  d'après  les  renseignements  par  eux 
fournis. 

Remarque  VIL  —  Un  râwi  a  recueilli  un  même 
hadîts  de  deux  ou  plusieurs  maîtres,  dans  des  ver- 

*  Dans  tous  ces  cas,  il  est  recommandabie  de  faire  indication 
de  ce  secours  étranger  (cf.  un  ovemple  apud  A.  Daw.,  I»  3o3, 
1.  9  :  U^l^!  juLi  AU  ^^  i  i^jui-  JU). 

*  Ce  sont  les  grammairiens  et  les  lexicographes  (Naw. ,  I,  54); 
cf.,  sur  l'habitude  des  traditionnistes  d'avoir  recours  aux  philo- 
logues, M.  St.,  Il,  239. 


LE   ÏAQRIB  DE   ENNAWAWI.  73 

sions  identiques  pour  le  fond ,  et  différentes  de  forme. 
D  peut  citer  conjointement  dans  Tisnâd  le  nom  de 
ses  maîtres,  et  donner  ensuite  le  texte  duhadîts  sous 
la  forme  particulière  à  l'un  d Vux ,  et  il  l'indiquera  en 
ces  termes  ;  un  tel  et  un  tel  nous  ont  appris,  et  la 
présente  version  est  celle  d'un  tel ,  ou  bien  :  ceci  est 
la  version  d'un  tel;  il  a  dit,  ou  tous  deux  ont  dit  :  un 
tel  nous  a  appris ,  etc. ,  ou  par  toute  autre  formule 
analogue  ^  Moslim  dans  son  Çahili  en  eniploie  une 
excellente  dont  voici  un  exemple  :  Abou  Bakr  et  Abou 
Sa^îd  nous  ont  raconté,  tous  deux  d'après  Abou 
Kbâlid;  et  Abou  Bakr  a  dit  :  Abou  Kbâlid  nous  a 
raconté  d'El-A^macb,  etc.  Ces  termes  indiquent  clai- 
rement que  l'auteur  donne  la  version  d'Abou  Bakr  -. 
—  11  se  peut  que  le  râwi  ne  donnant  pas  la  version 
particulière  h  l'un  de  ses  maîtres,  rapporte  le  hadîls 
comme  il  suit  :  un  tel  et  un  tel,  dans  des  formes  voi- 
sines Tune  de  l'autre  nous  ont  appris  :  un  tel  nous  a 
raconté,  elc^.  Cette  pratique  est  permise  dans  les 
limites  où  il  est  licite  de  rapporter  d'après  le  sens;  et 
même  l'omission  des  mots  :  dans  des  formes  voisines 
neprésentepas  d'inconvénient  dans  les  mêmes  limites  ; 

-  ^jp*^  h  i  I  l*Xiô  3I  ^jjiLiJ  lâiJJl3;  ces  formules  se  rencontrent 
très  fréquemment  parmi  ies  auteurs  canoniques»  cf.,  à  simple  titre 
d'exemples  :  MosL,  I.  343,  1.  6;  VI,  33 1  ;  y>UJ  «i*,îjJL  ^JJ^  ibid,, 
VIII,  p.  38i;  (j^  vAshX^  ï*>^3;  A.  Daw.,  II,  20,  1.  a4. 

*  Cette  formule  ^;pA3  JLS  ...(j^i^  (j^  UàX:^  est  parfois  employée 
par  Mosl.  au  cas  où  quatre  ou  cinq  ràwis  rapportent  conjointe- 
ment (par  exemple,  Naw.,  III,  2G2,  263). 

^  IàJlJJ]  i  b^UiJj  (par  exemple,  Mosl.  apiid  Naw.,  VI.  281,  1.  1) 
ouib^U;w«  ^^^IdliJl^  (par  exemple,  Mosl.,  VIII,  378, 1.  10)  ou  encore 
Jsâi.)^  (^Ai\^  (par  exemple,  A.  Daw.,  JJI,  20,  l.  24]. 
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cependant  cette  dernière  pratique  attira  des  reproche» 
à  Ei-Bokhârî  et  à  d'autres  individus.  —  Un  râwi  a  en- 
tendu de  plusieurs  maîtres  un  même  recueil  de  tradi- 
tions ;  mais  il  n'a  colialionné  son  (exemplaire  que  sur  le 
texte  de  lun  dVux.  Il  rapporte  les  hadits  y  contenus 
d\iprès  tous  c(\s  maîtres,  mais  en  spécifiant  que  la 
fornie  du  récit  est  particulière  à  tel  d  entre  eux.  Cette 
pratique  est-elle  licite  ou  est-elle  défendue?  La  ques- 
tion reste  pendante 

Remarque  VllL  —  Le  râwi  ne  saurait  ajouter  au- 
cune désignation,  généalogie  ou  qualité,  aux  noms 
des  personnages  de  fisnâd,  autres  que  son  maître  \ 
sauf  pour  pemu^ttre  des  distinctions  nécessaires;  et 
il  devra,  dans  ce  dernier  cas,  formuler  comme  il  suit 
ces  additions  :  «  Il  s'agit  du  lils  d  un  tel  qui  porte  tel 
ethnique  (^jiUJI  J^  {jf^  y^)  "î  î'  ^^t  entendre  ;  le 
fils  d'un  tel  [fj^  ^^\  <S^)^  ^'^^-^  —  Le  maître  du 

'  Toute  addition  de  ce  genre,  môme  si  eiie  était  parfaitement 
exacte,  confinerait  au  mensonge  pour  les  adversaires  fanatiques  de 
la  ^/jUL?  *i»l3|;;  en  effet  le  râwi  rapporterait  de  son  auteur,  et  sur 
son  autorité,  plus  que  cet  auteur  ne  lui  a  réellement  transmis 
(Naw.,1,55). 

*  Naw.  remarque  que  Bokh.  et  Mosl.  ont  très  fréquemment  fait 
emploi,  sous  les  formes  ici  indiquées,  de  ces  suppléments  de  dési- 
{(nation  ^  dans  les  cas  où  une  dénomination  trop  brève  aurait  laissé 
incertaine  Tidentité  d'un  personnage  de  Tisnâd.  Il  loue  cette  pra- 
tique et  en  cite  des  exemples  (iNaw,,  I,  55,  56).  Chez  Term.  on 
rencontre  aussi  de  nombreux  exemples  de  cette  pratique;  parfois 
le  supplément  de  désignation  figure  dans  Tisnâd  même;  mais  sou- 
vent aussi  Tauteur  indique  Tidentité  du  personnage  insuffisamment 
dénommé  dans  les  observations  personnelles  dont  il  fait  suivre 
cbaque  liadîts  (cf.  à  titre  d'exemple,  I,  6i,  1.  i3  ;  H,  36,  1.  97). 
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râwi  a  mentionné  dans  le  premier  hadits  de  son 
cahier  la  généalogie  complète  de  son  propre  maître  ; 
puis  dans  les  hadîts  suivants ,  il  n'a  plus  mentionné 
que  son  nom,  ou  partie  de  sa  généalogie.  D après 
Ri-Khatîb,  la  majorité  des  docteurs  estime  que  le 
râwi  peut  rapporter  ces  hadits ,  séparés  du  premier, 
avec  la  généalogie  complète  du  maître  de  son  maître  ^ 
Suivant  certains,  la  meilleure  pratique  en  l'espèce 
est  de  dire  :  «  Il  faut  entendre  le  fils  d  un  tel  (^^uo 
^^  ^1).  *Ali  ben  El-Madîni  et  d'autres  préconisent 
la  formule  :  «  Mon  maître  m'a  raconté  qu'un  tel,  fils 
d'un  tel ,  lui  avait  raconté  ^  »  ;  enfin  un  dernier  parti 
prescrit  l'emploi  de  la  formule  :  «  Un  tel ,  il  s'agit  du 
fils  d'un  tel,  nous  a  appris  (^j>U  (j^t^^)»;  c'est  à 
elle  qu'El-Khatîb  donne  personnellement  la  préfé- 
rence. Pour  nous  toutes  ces  formules  sont  permises; 
les  deux  meilleures  sont  :  il  s'agit  da  Jils ,  etc.  (y6j 
(j^I),  et  :  il  faut  entendre  le  fis  [^^\  4^s*>).  Vient  en- 
suite l'expression  :  mon  maître  m'a  dit  qu'un  tel ,  fils 
d'un   tel,   etc.  (^^  ^  j:Ài  ^\  xty),  et  en  dernière 

^  Cette  question  n'est  pas  sans  rapport  avec  celle  qui  s;^ra  traitée 
plus  loin  S0U8  la  Remarqué  X* 

^  »Jsàsj^  (^^  ^  (j^  ;^t  9di^  ^*x^;  par  IVniploi  de  la  pré- 
position \^ ,  le  râwi  évite  de  rapporter  directement  les  propres  pa- 
roles de  son  maître;  il  se  met  lui-même  en  cause,  et  l'addition  à  la 
généalogie  du  maître  de  son  maître  devient  son  ailaire  personnelle. 
11  ne  risque  plus  alors  de  mentir  en  rapportant  de  son  maître,  sur 
son  autorité ,  plus  que  ce  maître  ne  lui  a  transmis.  Toutefois  El- 
Khatîb  objecte  que  la  préposition  {^\  indique  généralement  la  trans- 
mission par  licence,  et  que  son  emploi  dans  la  présente  formule 
peut,  de  ce  fait,  créer  une  confusion  (Tad. ,  i66,  1,  27;  cf.  supra, 
mars-avril,  p.  22^). 
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ligne,  ]a  mention  complète  sans  mots  explétifs  de  la 
généalogie  du  personnage. 

Remarque  IX.  —  L^habitude  s'est  établie  de  sup- 
primer dans  la  mise  par  écrit  du  hadîts  le  mot  JIj  «  il 
a  dit  »  ou  équivalent  à  JU  qui  sépare  les  noms  des 
personnages  de  Tisnâd^  Mais  celui  qui  récite  le  ha- 
dits  (d'après  un  cahier)  doit  rétablir  ce  mot.  11  se 
peut  qu'il  trouve  des  formules  comme  celles  ci  : 
«  On  a  récité  à  un  tel  :  un  tel  t'a  appris  »  ou  «  on  a 

récité  h   un  tel  :  un  tel   nous  a  raconté  »  (^^  ^^ 

J^  Ui- Jc^  tP^  ^  ^/  ^ï  U^  viJj!^'  U^).  Dans  la 
première,  on  ajoutera  après  les  mots  «  à  un  tel  »  les 
mots  «  on  lui  a  dit  »  (  ^1  cdL^à^I  aJ  Ju.*)  ;  dans  la  seconde 

on  ajoutera  :  «  [le  récitant]  a  dit  »  (  Jli  J^  Jit  ^fy* 
IJoOsa^)  '^.  De  même  dans  le  cas  où  JU  se  trouve  ré- 
pété deux  fois  de  suite;  comme  par  exemple  dans 
la  formule  suivante  :  ^jlûJI  JU  JU  ^U»  Us«>ew,  les 
scribes  le  suppriment  une  fois;  mais  dans  la  citation 
orale,  il  convient  de  le  rétablir  aux  deux  reprises. 
Un  récitant  qui  négligerait  quelqu'une  de  ces  pre- 

*  Il  s'agit  ici  du  verbe  JLs  emplo\é  dans  la  formule  habituelle 
de  trausmissiou  ^^^  UlSjs^  JU  fj^  Uàx^. 

^  El-*Jrâqi  rapporte  que  certains  grammairiens  réprouvaient  cette 
pratique  des  traditionnistes  d'inU^rcaler  JU  dans  leurs  isnâds; 
mais  que,  personnellement,  cette  réprobation  ne  lui  semble  pas 
fondéti  et  qu*il  n'en  perçoit  pas  les  motifs.  Soyouh  remarque  que 
les  grammairiens  ont  raison,  que  UJ  jU  et  LâS'*x^  constituent  un 
véritable  pléonasme;  il  ajoute  que,  débutant  dans  l'étude  des  tra- 
ditions, il  en  fit  l'observation  à  son  maître;  mais  que  ce  maître 
ne  put  le  comprendre,  à  cause  de  la  faiblesse  de  ses  connaissances 
(jrammaticnles  (Tad.,  167,  1.  8  à  i5). 


LE  TAQRÎB  DE  EN-NAWAWI.  77 

scriptîons  commettrait  une  faute.  Néanmoins  Yaadi- 
tion  de  ceux  qui  l'aurait  entendu  garderait  sa  valeur  *. 

Remarque  X,  —  Il  existe  des  cahiers  ou  des  vo- 
lumes de  traditions  rapportées  avec  toutes  le  même 
isnâd.  Tel ,  par  exemple,  le  cahier  d'Homâm  d'après 
Ahou  Horaïra^.  Les  uns  reproduisent  l'isnâd  en  tête 
de  chaque  hadîts  ce  qui  est  la  pratique  la  plus  sûre; 
d'autres  le  donnent  simplement  au  premier  hadîts 
rapporté  ou  au  commencement  de  chaque  leçon. 
Quant  aux  textes  des  traditions  à  la  suite,  l'auteur  les 
fait  rentrer  sous  cet  isnâd  en  disant  pour  chacune 
d'elles  «  et  avec  l'isnâd  précité  »  (:>lju*»^L^)  ou  «  et  avec 
lui»  (aj>^).  Voilà  la  pratique  la  plus  répandue.  Un 
râwi  qui  a  reçu  transmission  sous  cette  forme  a  le 
droit ,  d'après  la  majorité  de  la  doctrine ,  de  rapporter 
un  des  hadîts  à  la  suite  avec  l'isnâd  collectif.  Mais 
certains  auteurs,  notamment  Abou  Ishaq  El-Isfe- 
râïni,  lui  ont  refusé  cette  faculté;  et  en  ce  sons ,  voici 

'  JLS  cl  Jl^î  ne  sont  pas  les  seuls  mots  que  les  scribes  aient  par- 
fois supprimés  dans  la  formule  de  transmission  ;  le  mot  yl  a  quelque- 
fois le  même  sort  :  c'est  ce  que  Ibn  Haj.  constate  à  propos  d'un 
hadîts  de  Bokbâri  dont  l'isnâd  est  ainsi  conçu  :  ,>&  iujuâ  Uâx». 
JJU  ^  jmJI  ^çm  iu>.fu»  ^  »Uû£;  il  remarque  que  f6\  a  été  sup- 
primé avant  n^  et  déclare  que  U^e  ]eJi  j  Gùs^  tôS  BJàâJ  (Fath 
el-Bâri,  I,  221,  1.  7). 

*  Ce  petit  recueil  est  généralement  désigné  sous  le  nom  de 
*l^  XJLgf^p  {sur  les  Çaliifa,  cf.  M,  St.,  II,  9,  10;  Z.  D,  M.  G,,  L^ 
476)  et,  parfois,  sous  celui  de  Â^^.^I  JuLoânJ!  (H.  Kh.,  IV,  100); 
son  isnâd  collectif  est  *Abd  er-Razzâq  ben  Homàm  (t  211),  de 
Ma'mar  ben  Ràchid  (t  i53),  d'Homâm  ben  Monabbih  (f  i3i), 
du  compagnon  Abou  Horaïra.  On  en  trouvera  description  apiid 
Ahlwardt,  II.  n'  i384. 
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cv  qu*il  peut  faire  :  il  spécifiera  les  conditions  parti- 
culières où  il  rapporte  comme  le  fait  Moslim  lors- 
qu'il dit  :  Mohammed  ben  Râfi*  nous  a  raconté;  *Abd 
er-Razzâq  nous  a  raconté;  Ma^mar  nous  a  appris 
dTlomâm  quo  lui  ayant  dit  :  «  Voici  ce  que  nous  a  ra- 
conté Abou  Horaïra  » ,  il  lui  avait  cité  divers  hadits  au 
nombre  desquels  celui-ci  :  «  L'envoyé  de  Dieu  a  dit  : 
Le  moins  que  puisse  obtenir  l'un  de  vous  en  para- 
dis c'est  que,  etc.  »  ^  Telle  a  été  la  règle  suivie  par 
la  plupart  des  auteurs  de  grands  recueils^.  Certains 
des  cahiers  en  question  offrent,  répété  à  la  fin,  l'îs- 
nâd  collectif;  même  pour  ceux-là,  la  controverse 
ci-dessus  exposée  demeure  entière;  cette  pratique 
de  la  répétition  ne  saurait  y  mettre  un  terme.  Mais 
elle  constitue  au  reste  une  bonne  mesure  de  pré- 
caution et  implique  l'existence  d'ime  licence  très 
complète  de  la  plus  haute  valeur» 

'  Tous  les  liaciîts  provonus  à  Moslim  de  la  Çahifa  (l'Homàni 
sonl  rapportes  sous  cette  forme;  \v  badîts  ici  donné  en  exemple 
est  ainsi  conçu  :  ^JS  jJ  JyJL^  (j\  i?  *  j?  ^J^  ^.^o<.^\  JsaJu  ^\  ^j\ 
U.  JU  yU  iJ  JyJL^  ^  Jyl^.  «hJL^  J^  iJ  JyLti  i^Usî,  ^^LM 

Aiut  jJUu^  ss^jJJS  {apnd  Naw. ,  II,  ii5]. 

*  Bokhàri,  parfois  cependant ,  s'en  éloigne.  11  n*est  pas  rare  que, 
devant  rapporter  un  liadSts  qu*il  a  recueilli  à  la  suite  d'un  ou 
plusieurs  autres  avec  isnâd  collectif,  il  ne  juge  à  propos  de  donner 
avant  le  hadSts  en  question  celui  qui  ouvre  la  série  et  se  trouve 
directement  relié  à  Tisnâd.  11  se  trouve,  de  la  sorte,  que  ce  pre- 
mier hadits  cadre  fort  mal  avec  la  rubrique  du  cliapitre,  au  grand 
désespoir  des  commentateurs  qui  sVfTorcent  néanmoins  de  décou- 
vrir quelque  relation  entre  les  deux.  Ibn  Haj.  montre  à  plusieurs 
n^prises  la  cause  véritable  de  ces  singularités  (Fath  el-Bàri,  1,  298, 
399;  VI,  160). 
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Remarque  XL  —  Un  râwi  rapportant  un  hadîts 
cite  d  abord  le  texte  seul  :  «  L^envoyé  de  Dieu  a  dit , 
etc.  »  ou  le  texte  et  un  fragment  de  Tisnâd  :  «  Nâfi*  a 
rapporté  d'Ibn  *Omar,  du  Prophète ,  etc.  »  ;  puis  il 
donne  le  reste  de  Ti^âd  et  le  relie  à  la  première 
partie  en  ces  termes  :  «  G  est  ce  que  nous  a  appris 
un  tel  d  après  un  tel,  etc.  ».  Le  hadîts  ainsi  rapporté 
garde  sa  valeur,  est  lié.  Peut-on  en  rapportant  un 
hadits  entendu  sous  cette  forme  replacer  Tisnàd  en- 
tier en  tête?  Oui,  suivant  certains;  mais  pour  nous 
la  question  soulève  nécessairement,  tout  comme 
celle  de  ïinterversion  des  diverses  parties  dun  texte^, 
une  controverse  liée  à  celle  sur  le  rapport  d'après  le 
sens^.  —  Un  râwi  ayant  cité  quelques  hadîts,  avec 
un  premier  isnâd,  donne  à  la  suite  un  deuxième 
isnâd  quil  conclut  par  Texpression  (aXaL*),  (tradition 
identique  à  la  première).  Peut-on  rapporter  de  lui  le 
hadîts  en  question  avec  le  deuxième  isnâd?  Non  dans 

*  Ër-Râmhormozi  avait  consacré  dans  son  traité  un  paragraphe 
spécial  à  Yinierversion  des  phrases  d'un  hadîts  ^jxJll  Jul»  M^t>yJL3 
j^x^  Jlc.  Nawawi,  suivant  ici  Ibn  cs-Çalâh,  se  contente,  dans  le 
présent  ouvrage,  d'y  faire  une  simple  allusion;  dans  l'introduction 
de  son  Commentaire  à  Moslim,  il  développe  légèrement  la  ques- 
tion, et  décide  qu'il  faut  permettre  cette  interversion  lorsque,  par 
leur  sens,  les  diverses  phrases  sont  indépendantes  les  unes  des 
autres  {Naw.,  I,  54). 

*  Jbn  Khozaïma ,  dans  son  recueil ,  a  Thahitude  de  donner  sous 
cette  forme  le  texte  précédant  la  chaîne  des  autorités,  les  traditions 
dont  risnâd  renferme  quelque  personnage  discutable;  et,  en  raison 
de  cette  particularité,  il  a  interdit,  de  façon  absolue,  de  rapporter 
sur  son  autorité,  rétablies  dans  leur  ordonnance  naturelle,  les  tra- 
ditions ainsi  renversées  dans  son  recueil  (Ibn  Haj.,  apud  Tad. ,  168, 
1.  19  et  suiv.). 
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lopinion  qui  paraît  la  plus  juste  et  professée  par 
Gho'ba.  Toutefois  Kt-Tsaouri  et  Ibn  Ma*în  autorisent 
cette  pratique  lorsque  le  râwi  qui  a  cité  sous  cette 
forme  est  de  mémoire  fidèle,  capable  de  discerner 
le  sens  des  mots.  Quelques  savants  pour  rapporter 
des  hadîts  recueillis  sous  cette  forme  procèdent 
comme  il  suit:  après  avoir  donné  le  deuxième  isnâd, 
ils  ajoutent  :  «  Un  récit  identique  à  celui  d  un  hadîts 
qui  précède  et  dont  voici  le  texte ...  »,  c'est  la  formule 
préférée  par  El-Khatîb.  —  Qaid  lorsque  le  deuxième 
isnâd  est  suivi  de  f expression  Sy^  [analogue  au  pré- 
cédent) M^  Et-Tsaouri  a  permis  ici  encore  de  rap- 
porter le  texte  avec  le  deuxième  isnâd;  mais  Gho'ba 
et  Ibn  Ma^în  s*y  opposent.  El-Khatîb  a  dit  :  la  diflé- 
rence  faite  par  Ibn  Ma'în  entre  récit  analogue  et 
récit  identique  est  fondée  dans  f  opinion  qui  interdit 
le  rapport  d'après  le  sens  ;  elle  ne  Test  pas  dans  l'opi- 
nion qui  permet  ce  rapport.  —  El-Hàkim  a  dit  :  Le 
traditionniste  doit  avoir  la  précision  de  connaissances 
nécessaire  pour  différencier  nettement  l'une  de 
l'autre  les  expressions  récit  identique  et  récit  analogue; 
on  ne  peut  employer  la  première  qu'au  cas  où  il  y 
a  concordance  parfaite  dans  les  termes;  on  peut  em- 
ployer la  seconde  lorsqu'il  y  a  simple  concordance 
dans  le  fond. 

Remarque  XII.  —  Un  râwi  donne  un  isnâd  ;  puis 
le  commencement  du  texte  et  ajoute  :  Et  mon  maître 

^  Au  lieu  de  »>»?',  on  rencontre  encore  fréquominenl  les  expres- 
sions sUa^,  H^*  ev.«xiL  c^uu*  Jl£;  à  titre  d'exemples  :  Mosl.,  ÎTJ, 
7,1,  12;  Term.,  f»  247  in  jlm' ,  270  in  princ. 
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donna  le  liadîts  entier.  Un  auditeur  de  ce  râwi,  s'il  le 
désire ,  peut-il  rapporter  lehadits  en  entier? Il  semble 
que  Tinterdiction  s'imposerait  en  l'espèce  bien  plu- 
tôt qu'au  cas  où  le  râwi  a  terminé  par  les  mots  récit 
identique f  récit  analogue:  et  c'est  en  ce  sens  que 
l'ostâds  Abou  Ishâq  s'est  prononcé.  El-Isma*îli  au 
contraire  se  décide  pour  l' autorisation  lorsque  celui 
qui  rapporte  et  ceux  qui  entendent  connaissent  par- 
faitement un  hadîts  identique  au  hadits  indiqué. 
V^oici  en  tout  cas  la  façon  de  procéder  la  plus  pru- 
dente :  se  borner  à  donner  du  texte  ce  qu'on  en  a 
entendu  ;  puis  dire  :  «  (Mon  auteur)  a  ajouté  :  mon 
maître  donna  tout  le  hadits  ^>\  et  conclure  en  disant  : 
«  Ce  hadîts  le  voici  »  et  en  le  donnant  in  extenso  '.  — 
Quant  au  rapport  pur  et  simple  d'un  hadîts  ainsi 
transmis,  il  ne  peut  réellement  être  admis  qu'au  cas 
où  existerait  une  licence  très  solide,  s'étendant  aux 
hadits  mêmes  que  le  maître  n'a  pas  cités '^.  Une  licence 
sj^éciale ,  concernant  le  rapport  en  la  présentcî  espèce , 
ne  serait  au  reste  nullement  nécessaire. 

Remarque  XIIL  —  Le  maître  (Ibn  es-Çalah)  a  dit  : 
Ce  qui  paraît  juste,  c'est  que,  bien  qu'il  soit  permis 
de  rapporter  d'après  le  sens,  il  n'est  pas  licite  d(î 
changer  les  mots  «  le  prophète  a  dit  »  en  «  \ envoyé  de 

'  La  connaissance  de  cette  question  et  de  celle  traitée  dans  la 
Remarque  \I  est  fort  utile,  remarque  Naw.,  à  celui  qui  veut  faire 
du  ÇiMi  de  Moslim  l'objet  de  son  étude,  car  l'imam  est  très  cou- 
tumier  des  pratiques  ici  exposées  (Naw.,  t,  o'i  in  priiid). 

*  11  s*agit  d'une  licence  s'étendant  à  tout  ce  que  le  maîtn^  a  rv- 
cui^iWi  ^lcyçwX\  ç^  9'^^^  (cf.  supra   mars-avril    1901,    p,    !?io). 

\MII.  G 
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Dieu  a  dît  »  et  vice^versa;  car  ces  termes  ont  des 
significations  diflérentes.  Pour  nous  lopinion  vraie 
- —  et  au  reste  Dieu  esl  le  plus  savant  !  —  c  est  que 
ce  changement  est  licite,  puisque  dans  l'espèce  le 
sens  reste  identique.  Telle  est  l'opinion  d*Ahmed 
ben  Hanbal ,  de  Hammâd  ben  Salama  et  d'El-Khatib  ^ 

Remarque  XIV.  —  Un  râwi  sait  que  la  façon  dont 
il  a  recueilli  tel  hadits  présente  quelque  défaut.  11 
ne  doit  pas  manquer  d'en  faire  mention  lorsqu'il 
rapporte  ce  Iiadîls.  Par  exemple,  son  maître  lui  a 
cité  un  hadîts  de  mémoire,  dans  la  conversation; 
en  le  rapportant ,  le  râwi  devra  dire  :  «  Un  tel  nous  a 
raconté  dans  Ut  conversation  »^.  Les  imams  ont  suivi 
cette  pratique;  néanmoins  quelques-uns  d'entre  eux 
ont  interdit  de  rapporter  d'eux  les  hadits  cités  dans  la 
conversation.  —  Un  hadîts  provient  à  la  fois  de  deux 
individus,  l'un  digne  de  confiance,  l'autre  repro- 
chaWe,  ou  il  provient  de  deux  individus  dignes  de 
confiance.  Le  râwi  fora  bien  de  mentionner  les  deux 
autorités.  Mais  il  peut  aussi  se  borner  dans  le  pré- 


'  Quoique  on  dise  ici  Nawawi,  il  est  douteux  qu^lbn  Hanbal  ait 
considéré  ce  changement  comme  licite  (Tad  ,  1 69 , 1. 1  a  ;  Z,i).lf.  6., 
X. ,  p.  4  )  ;  cette  tolérance  cadrerait  mal  avec  les  scrupules  de  trans- 
mission littérale  dont  il  était  coutumier  {cf.  Z,  D.  M.  G.,  L, 
p.  499  et  suiv.).  Ceux  qui  proscrivent  le  changement  de  ^  en 
tiyufy  et  réciproquement,  tirent  argument  d'un  récit  d'Kl-Bara  ben 
'Azib  [apud  Term.,  Il,  345,  346)  :  il  récite  au  Prophète  une  for- 
mule d'invocation  que  celui-ci  lui  a  apprise  et,  y  ayant  remplacé 
Ju^3  en  SJyMtyiy,  il  se  fait  durement  n^prendre  (Tad.,  169, 
1.  18  et  suiv.;  comp.  Qas}.,  I,  3i3). 

^  ï^IJai  i  Usoo..  ci",  z.  D.  iW.  G.,  L.  499. 
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mier  cas  à  citer  fautorité  digne  de  confiance.  Rien 
n'interdit  cette  pratique.  —  Un  râwi  a  entendu  un 
hadits,  partie  dun  maître,  partie  dun  autre.  II  rap- 
porte Tensemble  d'après  tous  les  deux  en  indiquant 
que  le  hadits  lui  vient  partie  de  Jun,  partie  de 
l'autre.  Cette  pratique  est  permise;  mais  le  hadits 
entier  est  alors  considéré  comme  rapporté  d'après 
chaque  autorité  indistinctement,  et  si  l'une  d'elle  est 
reprochable,  rien  du  hadits  ne  peut  fournir  argument. 
Dans  ce  cas,  il  est  nécessaire  de  citer  conjointement 
les  deux  autorités ,  puis  de  spécifier  quelle  partie  du 
hadits  provient  de  chacune  d'elles. 

Vingt-septième  branche.  —  Elle  est  relative  aux 
règles  de  conduite  convenables  à  celui  qui  rapporte 

des  traditions  (c>3s:^l  lj\:>^  ^ 

La  science  du  hadits  est  une  science  noble;  elle 
ne  s'accommode  que  des  vertus  les  plus  précieuses , 
et  des  plus  belles  qualités  morales.  C'est  un^  des 
sciences  qu'on  ne  cultive  que  pour  la  vie  future*. 
Celui  qui  se  la  voit  refusée  est  privé  d'un  grand  bien  ; 
celui  qui  se  la  voit  accordée  obtient  une  faveur  con- 
sidérable. Dans  ces  conditions,  celui  qui  s'y  consacre 

^  Les^^^^JuiJt  v^oTontDatarelleiiieiitett  leur iittérature  spéciale; 
le  savant  *Abd  d-Ghanî  ben  Sa'ld  d-Axdi  (t  409)  leur  consacra  un 
ouvrage  (H.  Kh.,  I,  ai^),  el  Cément  £I-Kha0b  el-Baglidâdi 
[Ibid,,  II,  577).  On  trouvera  ofmd  Maqqari,  I,  856  «  use  eipo- 
sitioD  attribuée  à  Bokh.,  et  formulée  de  façon  étrange,  des  rèij^es 
dont  Tobservation  s'impose  au  parfait  mohaddUt, 

'  Cf.  sur  ï^\  ^  et  sur  ïjJJÉ^  #Uut  opposés  i  l<JjJl  #LU. 
Ghazâli  Ihyâ,  I,  44-69. 

6. 
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doit  purilier  ses  intentions,  et  chasser  de  son  cœur 
toute  vue  mondaine  ^  —  On  n'est  pas  d  accord  sur 
l'âge  auquel  on  peut  entreprendre  renseignement 
du  hadîts.  Mais  1  opinion  juste,  c'est  qu'à  tout  âge, 
un  individu  pourra  avoir  des  auditeurs,  lorsqu'on 
aura  besoin.de  la  science  dont  il  est  dépositaire*-^. 
D'autre  part;  il  convient  que  l'individu  cesse  de  rap- 
porter, lorsque  par  l'effet  de  l'âge,  d'un  radotage  ma- 
ladif, de  la  cécité,  il  pourrait  craindre  de  confondre 
entre  elles  les  traditions  ^.  Toutes  ces  circonstances 
sont  variables  suivant  les  personnes. 

I.  Un  traditionniste  ne  doit  pas  rapporter  des  ha- 
dîts en  présence  de  personnages  qui  lui  sont  supé- 
rieurs par  l'âge ,  par  la  science ,  ou  de  quelque  autre 
façon.  On  a  même  dit  qu'il  était  répréhensible  pour 
un  individu  de  rapporter  des  hadits  dans  une  ville 
où  se  rencontrent  des  traditionnistes  supérieurs  à  lui  *. 
Si  l'on  demande  à  un  traditionniste  quelque  hadits 
qu'il  sait  en  la  possession  d'un  traditionniste  supérieur 
à  lui ,  il  doit  guider  vers  ce  dernier  ceux  qui  l'inter- 
rogent; car  le  bon  conseil  fait  partie  de  la  vraie  relî- 

'  (iOmp.  Jhyà,  J,  /|G,  1.  i5  vi  suiv.;  II,  i6o,  1.  i\  et  suîv. 

*  On  rite  rexemple  de  Màlik,  qui  commença  à  rapporter  des 
hadits  vers  l'âge  de  vingt  ans;  et  de  Bokhari,  qm*,  encore  im- 
berbe, avait  une  foule -d'auditeurs  (Tad.,  171,  1.  20  et  suîv). 

^  Comp.,  pour  les  sciences  philologiques,  Mozhir,  II,  172;  voir 
aussi  Naw,  f,  49,  5o,  et  infra^  LXIl'  branche. 

*  11  en  est  ainsi,  non  seulement  pour  l'enseignement  du  hadîts, 
mais  pour  la  consultation  sur  un  point  de  la  loi  (  t^^^xsS  ).  Cf.  l'anecdote 
d'Abou  Mousà  El-A'cbari  et  d"lbn  Mas'oud  apud  Qas/.,  X,  43o  et 
le  propos  célèbri'  :  iU^I  j  JLJL»^  J<a.l  ^^JL^,  il. 
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gion  *.  Le  traditionnisle  ne  refusera  pas  de  rapporter 
des  hadits  à  un  individu  qui  n*a  pas  encore  la  pureté 
d'intention'^  car  on  doit  espérer  que  cette  pureté 
viendra  dans  la  suite  ^.  Il  s'efiTorcera  simplement  de 
répandre  ce  qu'il  sait  pour  obtenir  la  belle  récom- 
pense qui  lui  est  promise  *. 

II.  Il  est  recommandable^  que  le  traditionniste 
lorsqu'il  se  dispose  à  commencer  son  cours ,  se  pu- 
rifie, se^ parfume,  se  peigne  la  barbe.  Il  s'assiéra  bien 
en  équilibre,  dans  une  attitude  pleine  de  dignité^. 
Si  l'un  des  assistants  élève  la  voix,  il  le  reprendra  sé- 
vèrement''. Il  accueillera  poliment  tous  les  assistants^. 

•  Cette  sentence  ^^Jty^\  ^J*  **Bv*ajJI,  fréquemment  répétée  par 
les  auteurs  musulmans,  a  son  origine  dans  le  hadits  célèbre  qui 
W^ure  apud  Bokh.,  {j^^^  d°  ^h, 

*  Sur  la  pureté  d'intention,  cf.  infra,  p.  90. 

^  Comp.  Bostân  el-'Arifin,  qo,  21,  où  une  opinion  analogue  est 
appuyée  d*un  hadits. 

^  J^es  propos  attribués  au  Prophète  snr  les  mérites  de  la  diffu- 
sion des  hadits  sont  très  nombreux;  voir  Bokh.,  JbaJI,  n°  9;  Âbon 
Daw.,  IH,  238,  239;  ïerm.,  II,  109;  Abou  Bequer  ben  Kliair, 
1,  10,  11. 

^  Z^*.^Lm.m  et  non  pas  v^'^î  ^'omp. ,  pour  ce  qui  concerne  la 
puriGcation  avant  la  récitation  du  Coran,  Itq. ,  246  in  fine. 

®  Toutes  ces  pratiques  sont  rapportées  de  Timâm  Màlik  (Tahds. , 
532;  Ihya,  I,  20,  1.  26  et  suiv.).  Par  respect  pour  le  hadits,  il 
ne  voulait  ni  l'enseigner,  ni  même  l'entendre  debout  (Term. ,  II, 
337,  1.  i5). 

'  C'est  encore  l'exemple  de  Mâlik  qu'on  cite  volontiers  ici  (  Tad. , 
173,  1.  8).  Il  réprimandait  ceux  qui  élevaient  la  voix  à  son  cours 
de  hadits,  en  invoquant  le  Coran,  xux,  2  (Tahds.,  loc,  ciu), 

^  Le  maitre  doit  se  garder  de  témoigner  plus  de  considération 
aux  auditeurs  riches  et  puissants  qu'aux  autres.  Sofyân  et-t&aouri 
mettait  les  pauvres  au  premier  rang  à  son  cours  (Ihvâ,  III,  233, 
1.  2  5  et  suiv.). 
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Il  ouvrira  et  fermera  la  leçon  en  disant  :  «  Louange 
à  Dieu  »,  en  appelant  sur  le  Prophète  la  bénédiction 
et  le  salut  divins.  Il  fera  réciter  quelques  passages 
du  Coran  sacré  par  un  récitant  doué  dune  belle 
voix^  et  prononcera  des  vœux  appropriés  à  la  cir- 
constance^. En  rapportant  le  hadits,  il  se  gardera 
de  parler  avec  une  rapidité  telle  que  quelquun  des 
assistants  ne  puisse  le  comprendre. 

III.  Il  est  recommandable  pour  le  traditionniste 
bien  au  fait  de  sa  science,  d^organiser  im  cours  où 
il  dictera  des  hadîts*;  car  de  toutes  les  façons  de  rap- 
porter le  hadlts,  la  dictée  est  la  plus  relevée*.  11 

*  Sur  la  valeur  de  la  récitation  du  Coran  par  un  récitant  doué 
d*une  belle  voix,  voir  divers  hadîts  apud  Ihyà,  I,  198,  199. 

^  L'habitude  de  terminer  les  cours  par  des  vœux  s'est  conservée 
fidèlement  dans  TÂfrique  du  Nord ,  pour  tous  les  ordres  d'enseigne- 
ment. On  emploie,  pour  désigner  cette  pratique,  le  verbe  JS3,  Le 
maître  prononce  le  #Lei>  et  les  folba  répondent  fjts^\»  Naturelle- 
ment ces  vœux  sont  bienveillants  pour  les  assistants ,  pour  la  France , 
et  ignorent  entièrement  la  véhémence  fanatique  de  la  Prayer  oj 
Muslim  School'hoys,  rapportée  par  Lane,  Modem  Egypt,,  II,  399. 

*  IjO  vendredi,  après  la  prière  de  V'acr,  convient  particulière- 
ment à  cet  objet  (Tad.,  176,  1.  17). 

*  La  pratiqiie  de  la  dictée  ncst  pas  particulière  au  hadits;  elle 
est  commune  à  la  plupart  des  sciences  musulmanes,  droit,  philo- 
logie, etc.  Elle  a  donné  naissance  à  l'abondante  littérature  des 
jUl ,  dont  on  peut  se  faire  quelque  idée  en  consultant  llâji  Khalfa , 
I,  498-433.  En  philologie,  elle  n'aurait  brillé  que  peu  de  temps, 
et  la  mort  du  grammairien  Aboul  Qâsim  ez-zajjâji  (t  32o)  marque- 
rait pour  elle  le  commencement  de  la  décadence*.  Sovouti  raconte 
qu'il  tenta  vainement  à  la  fin  du  i\*  siècle  de  la  remettre  en  hon- 
neur (Mozhir,  I,  169).  —  Dans  la  science  du  hadîts,  elle  subit 
une  interruption  après  la  mort  d'Ihn  es-Çalàli  (f  643).  Restaurée 
par  Aboul  Fadhl  rl-*Irâqi  en  796,  elle  fut  de  nouveau  abandonnée 
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prendra  un  scribe  (jLéuMb^)  intelligent  «  attentif,  ca- 
pable de  porter  les  traditions  citées  à  la  connaissance 
de  laudiloire,  lorsque  cet  auditoire  sera  nombreux  ^ 
Telle  a  été  la  pratique  constante  des  hâfith.  Le  scribe 
sera  assis  sur  un  siège  élevé,  ou  debout^.  Il  devra 
transmettre  les  paroles  du  professeur  sans  y  rien 
changer;  il  sert  surtout  à  faire  comprendre  ces  paroles 
aux  auditeurs  même  éloignés.  Ceux  qui  n  auront  en- 
après  la  mort  dlbn  Hajar  (t  8Ô3)é  Vingt  années  plus  tard,  So* 
youti  la  fit  revivre  une  fois  encore  (Tad. ,  176,  1.  5  et  suiv.)  Mais, 
à  répoque  de  llâji  Khalfa ,  elle  semble  définitivement  perdue  dans 
tous  les  ordres  d*études  (H.  Kh. ,  I,  4*8,  1.  i,  i).  —  Le  râwi, 
en  transmettant  des  hadits  écrits  sous  la  dictée  du  maître,  indi* 
quait  généralement  cette  particularité  de  son  audition  sous  la  forme 
«^Mti  U^^l  (Abou  Bequer  ben  Kbair,  I,  85,  1.  19,  21;  176,  1.  6; 
voir  aussi  Ablwardt,  II,  n*  1467;  Mo«bir,  I,  77,  78). 

^  Sur  le  rôle  du  scribe  J^^Um*  ,  cf»  la  note  de  Kremer  apud  Vehtr 
die  Gedichte  des  Labjd»  p.  28.  — Abou  Sa*îd  es-Sam'àni  (t  662  ) 
avait  traité  dans  un  ouvrage  spécial  de  la  dictée  et  de  TofTice  de 
scribe  (»)Uu.^!3  #^^i,  H.  Kh.,  I,  438).  LVmploi  d*un  Juju^ 
chargé  de  porter  à  la  connaissance  de  tout  l'auditoire  les  propos 
du  maître  est  fort  ancien  ;  on  invoquait  volontiers  pour  le  légitimer 
lexemple  de  *Ali  transmettant  à  la  foule  des  fidèles  les  paroles  du 
Prophète  (Tad.,  173,  1.  26),  et  nombre  de  personnagi's  célèbres 
dans  la  science  des  traditions  ont  porté  le  surnom  de  J^^u^t 
(cf.,  par  exemple,  Tabaq. ,  X,  i4).  Parfois  un  professeur  em- 
ployait non  pas  un  scribe,  mais  plusieurs;  c'est  ainsi  qu^Abou 
Sâlim  el-Kajji  (t  282),  au  cours  duquel  assistaient  plus  de  qua« 
rante  mille  auditeurs,  avait  sept  Jl^Um  qui,  se  transmettant  de 
Tun  à  Tautre  les  hadits  par  lui  rapportés,  les  faisaient  parvenir 
jusqu'aux  confins  de  l'assistance  (Tabaq.,  IX,  loo). 

*  De  même  le  moballigh,  chargé  de  faire  parvenir  l'appel  h  la 
prière  à  tous  les  fidèles  dans  la  mosquée ,  est  placé  sur  une  estrade 
appelée  dikké  (La.\e,  Modem  Egypt,,  I,  io6,  dans  le  Maghfib , 
le  moballigh  est  appelé  de  préférence  mostunmi^,  et  l'estrade  porte  le 
nom  de  sedda). 
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tendu  que  ce  scribe  ne  pourront  rapporter  d'après  le 
professeur  lui-même  qu'en  mentionnant  expressé- 
ment les  circonstances  particulières  de  leur  audition  ; 
ceci  a  déjà  été  dit  dans  l'étude  delà  XXIV*  branche. 
—  Après  qu'un  récitant  doué  d'une  belle  voix  aura 
dit  quelque  passage  du  Coran,  1(»  scribe  invitera  les 
assistants  à  faire  silence'.  Il  prononcera  les  mots  : 
«  Au  nom  de  Dieu ,  etc.  » ,  puis  rendra  grâces  h  Dieu , 
et  appellera  sur  le  Prophète  les  bénédictions  et  le 
salut  divins  en  faisant  usage  des  fornmles  les  plus 
compréhensives.  Puis  il  demandera  au  maître  :  «  Qui  » 
pu  «  qu'as-tu  cité  ?  Que  Dieu  te  fasse  miséricorde  » 
ou  «  Que  Dieu  soit  satisfait  de  toi  »,  ou  toute  autre 
chose  analogue^.  Toutes  les  fois  que  mention  sera 
faite  du  Prophète ,  le  scribe  appellera  sur  lui  les  bé- 
nédictions  et  le  salut  divins.  El-Khatib  a  dit  :  «  Il 
prononcera  ces  formules  à  voix  très  haute  ».  Toutes 
les  fois  que  mention  sera  faite  d'un  compagnon  ^  il 
dira  :  «  Que  Dieu  soit  satisfait  de  lui  »;  et  si  le  com- 
pagnon est  lui-même  fds  d'un  compagnon  y  il  dira  : 
«  Que  Dieu  soit  satisfait  de  tous  les  deux^  ».  —  Le 
traditionniste  fera  bien,  à  sa  leçon,  de  donner  à  ses 
maîtres  les  éloges  qu'ils  méritent  \  Telle  a  été  la  pra- 

.    ^  Cette  pratique  (c:>LaÂ;uo^lJ  semble  être  une  sonna  inspiré  par 
le  hadits  u*'  43.ioJI,  apnd  Bokh. 

*  Conip.  SoYOUTi,  Tarikh  el-Kholafà,  io4,  1.  12;  i3i,  1.  33. 
^  Cf.  supra,  mai-juin,  529. 

*  Voir  divers  exemples  des  titres  (riionneur  donnés  par  les  élè\es 
à  leur  maître  apud  Tad. ,  17^,  ^']ô\  el  un  iirtéri'ssant  exemple 
concernant  une  femme  professeur  de  hadits  ÏJOL^i  ÂaLLâJI  i^v.A.ÎI 
iuib  opuil  Ahlwardt,  11,  n"  1659. 
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tique  de  nombre  d'anciens;  et,  ce  qui  est  plus  im- 
portant, il  ne  manquera  pas  de  formuler  des  vœux 
pour  ces  maîtres ^  11  peut,  sans  inconvénient,  dé- 
signer ses  autorités  par  leur  surnom,  leur  qualité, 
leur  profession ,  le  nom  de  leur  mère  s'ils  sont  con- 
nus sous  ces  dénominations*-^.  Il  est  recommandable 
que  dans  ses  séances  de  dictée ,  il  réunisse  des  tradi- 
tions provenant  de  plusieurs  de  ses  maîtres  ;  de  cha- 
cun d'eux ,  il  en  rapportera  une ,  citant  en  première 
ligne  celle  qui  provient  du  plus  éminent.  Il  choisira 
des  hadîts  d'isnâd  haut,  de  texte  court,  et  offrant  des 
avantages.  Il  appellera  l'attention  sur  leur  perfection , 
sur  la  hauteur  de  leur  isnâd,  sur  les  avantages  qu'ils 
présentent,  et  indiquera  l'exacte  orthographe  des 
mots  difficiles.  Il  s'abstiendra  de  rapporter  des  hadîts 
dépassant  la  portée  de  ses  auditeurs  et  pour  eux  in- 
compréhensibles '^.  Il  terminera  sa  séance  de  dictée  en 
rapportant  quelques  histoires,  anecdotes  rares,  ou 
poésies  avec  leurs  isnâds*.  Il  donnera  de  préférence 
celles  qui  ont  trait  au  détachement  des  biens  ter- 


^  Cf.  supra,  p.  86. 

*  Comp.  Tahds. ,  i56,  1.  i;  Ghazâli,  Ihyâ,  llf ,  io6,  1.  33  et  suiv. 
^  Certains  hadits  mal  compris  peuvent  induire  eu  hérésie  des 

auditeurs  peu  cultivés.  Notamment,  les  traditions  relatives  aux 
aMI  cvULio  donneront  facilement  naissance  de  la  part  d^ignorants 
à  des  interprétations  anthropomorphiques  (Tad. ,  176,  1.  17  et, 
suiv;  comp.  Ihyâ,  I,  43,  44;  dans  le  hadits,  Bokh. ,  iuJI,  n**  49; 
et  chez  Moslim ,  kjJ^  ^  (•^st*)^^  ^^S  d^Xdâo  oJl  L«  «>^jumu«  ^t  JU 
Âjjus  ^4A&xJ  (^ti'^I  ^|îjiir,  apud  Naw.,  I,  103  ,  1.  3). 

*  Voir  cette  pratique,  suivie  encore  à  Tépoque  moderne  par  un 
professeur  maghribiu  qui  invoque  à  Tappui  les  noms  des  premières 
autoritén  de  Tislâm,  apud  JTourn.  asiaU,  sept.-oct.  1899,  P*  ^^^* 
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rostres,  à  la  morale,  aux  beaux  f rails  de  caractère.  Il 
se  peut  ({ue  le  traditionniste  ne  soit  pas  capable i  ou 
soit  empêché  par  ses  occupations  de  préparer  un 
choix  de  hadîts  pour  la  dictée.  Il  emploiera  alors 
dans  cette  tâche  le  secours  de  quelque  hàfith.  Enfin 
le  traditionniste,  une  fois  la  dictée  achevée,  colla- 
tionnera  ce  qu  ont  recueilli  les  scribes. 

ViNGT-iiuiTiÈME  BRANCHE.  —  Elle  cst  relative  aux 
l'ègles  de  conduite  convenables  à  celui  qui  veut  re- 
cueillir le  hadits  (ev«xiL  «^Ud  c^bl).  Nous  avons 
déjà,  dans  ce  qui  précède,  traité  quelques  points  de 
la  matière. 

Celui  (|ui  recueille  le  hadits  doit  apporter  dans 
cette  (ruvre  Tintention  la  plus  pure^  ny  avoir  en 
vue  que  de  satisfaire  Dieu  ^  ;  qu'il  se  garde  de  re- 
chercher dans  son  étude  les  buts  mondains;  qui! 
demande  à  Dieu  de  Tassister,  de  le  diriger,  de  lui 
faciliter  sa  tâche.  Il  lui  faudra  s'appliquer  à  la  pra- 
tique des  vertus,  à  l'observation  des  principes  de 
morale^.  Enfin  il  devra,  pour  réaliser  son  objet,  ne 
rien  épargner  de  ses  ellorts,  et  mettre  en  œuvre  tous 

^  CL  l'exposition  détaillée  des  éléments  constitutifs  de  cotte 
pureté  d^intcnlion  iujJi  iCitP  apud  Bosidn  el-'AriJîn,  ao. 

*  (iomp.  tupra,  |).  84;  Ghasàli  va  jusqu'à  recommander  au 
iuJI  uJlb  le  détachement  de  toutes  les  affections  terrestres,  amour 
du  pays  natal  et  de  la  iamille  (Ihyâ,  1,  37,  1.  32). 

'  Cette  riM;ommandation  n'est  naturellement  point  particulière 
au  hadits.  Elle  vaut  pour  Tétude  de  toutes  les  sciences.  Dans  ic. 
détail,  les  <^)i>l  et  les  ^jj^^t,  dont  Tobservation  s'impose  au  wJlb 
iuJt ,  varient  suivant  la  conception  morale  des  auteurs  qui  les 
expos(*nt  :  chez  Ghazâli,  elles  sont  les  plus  hautes  vertus  (dompter. 
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les  moyens  dont  il  dispose.  —  li  commencera  par 
recueillir  les  traditions  des  maîtres  de  son  pays ,  les 
plus  éminents  par  la  valeur  des  isnàds  qu'ils  pos- 
sèdent, par  leur  science ,  leur  réputation ,  leur  piété , 
ou  par  quelque  autre  qualité  ^  Lorsqu'il  aura  entiè- 
rement recueilli  les  plus  importants  de  leurs  récits , 
il  se  mettra  à  voyager  comme  lont  fait  les  hàfith  les 
plus  distingués^. Qu'il  se  garde  du  désir  intempérant 
de  recueillir  beaucoup.  Il  en  arriverait  à  recevoir 
transmission  avec  négligence,  au  mépris  des  règles 
précédemment  exposées.  C'est  un  devoir  pour  lui 
d'observer  les  pratiques  pieuses,  les  principes  de 
morale  qu'il  trouve  formulés  dans  les  traditions. 
Cette  observance  est  la  dime  de  pureté  du  hadîts,  et 
permet  de  le  garder  en  mémoire  ^. 

la  colère ,  chasser  de  son  cœur  lenvie ,  la  haine ,  Torgueil /  etc. 
Jhyâ,  I,  37,  1.  6);  chez  Zernouji,  elles  deviennent  quelques  pra- 
tiques mesquines  et  puériles  (ne  pas  manger  de  la  nourriture  pré- 
parée au  marché,  s*asseoir  toujours  face  à  la  qihla,  etc.;  Ihn  Isma'îl 
sur  Talim  elmoia^allim.  44,  45). 

*  Cf.  apucfTabaq. ,  IX,  16,  l'exemple  d'un  personnage  qui,  solli- 
cité de  partir  pour  T'Irâq  à  la  recherche  du  hadits,  s*y  refuse,  en 
répondant  :  ^1  i^^  ^pJI  »;>>L^  ^  (JJOLa^  ^3!^)  i  ^JLoI  Lt^. 

*  Voir  Texposition  complète  du  développement  historique  de  la 
recherche  du  hadUs  apud  M.  Sl,  H,  chap.  IV;  des  hadîts  relatifs  à 
la  question ,  apud  Bokh. ,  LmJ\  ,  n*  1 9  ;  Term. ,  Il ,  1 08 ,  1.  4  et 
suiv.;  269,  1.  19;  £1-Khatîh  avait  composé  une  monographie  spé- 
ciale sur  le  voyage  à  la  recherche  du  hadîts  (H.  Kh.,  V,  86 

j^L^  X^fj^  I>JU1  JU  ^15)  tf^p  U^  ipU  <AspU.^I  »ju* 

tiïA^«>l.^l  Sinn^rtr  cïajJiXai.  (Taubih  el-ghâjilin,  129,  1.  38,  39;  et  voir 
d'une  façon  générale  sur  la  mise  en  pratique  de  la  science  dont 
on  est  dépositaire  i&i(/.,  129  passini). 
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L  H  faut  que  Tétudiant  respecte  son  maître  et 
ceux  dont  il  entend  des  traditions.  Ce  respect  procède 
d(^  la  considération  due  à  la  science,  et  assure  le 
profit  quon  en  peut  attendre  ^  U  faut  encore  que 
rétudiant  soit  convaincu  du  mérite  de  son  maîtrç  et 
de  sa  supériorité.  Il  s'efforcera  de  le  satisfaire^,  ne 
prolongera  point  ses  entretiens  avec  lui  au  point  de 
le  gêner.  Il  le  consultera  sur  ses  affaires  personnelles, 
sur  Tobjet  et  la  méthode  de  son  travail  ^.  Trouve-t-il 
([uelque  maître  dont  il  recueille  le  hadîts,  il  devra 
guider  vers  lui  d'autres  étudiants.  Le  cacher  serait 
une  action  misérable  que  commettent  les  individus 
ignorants.  U  est  à  craindre ,  pour  celui  qui  s'en  rend 
coupable,  qu'il  ne  retire  aucune  utilité  des  connais- 
sances acquises*.  Ce  qui  rend  bénie  la  science  du 
hadîts,  c'est  précisément  qu'on  en  fasse  profiter  au- 
trui; elle  ne  fait  que  grandira  être  répandue.  — L'é- 
tudiant se  gardera  avec  le  plus  grand  soin  de  la  fausse 
honte,  de  l'orgueil.  Ces  sentiments  l'empêcheraient 

^  Tous  ces  conseils  s'adressent  aux  étudiants  en  général  et  non 
pas  seulement  au  e*,îjJI  ^-JU»  (cf.  Bosiàn  el-Ar\fin,  a 2  ;  Uni  Isma'il 
sur  Toilim  el -moi  d'aï  Uni,  18,  19). 

*  La  flatterie ,  qui  généralement  est  un  acte  répréhensible  et  in- 
digne d'un  musulman,  est  permise  à  Tétudiant  envers  son  maître 
[Àbou  Bequer  ben  Khair,  I,  20,  1.  3  et  suiv.). 

^  «L'étudiant  remettra  aux  mains  du  maître  les  rênes  de  sa 
conduite,  en  tout  et  pour  tout;  il  suivra  ses  conseils  comme  le 
malade  ignorant  suit  les  prescriptions  d'un  médecin  liabile  et  com- 
plaisant. 11  sera  humble  envers  son  maître  vl  se  considérera  comme 
honoré  et  récompensé  par  les  services  qu'il  lui  n^ndra.  »  (Ihyâ,  I, 
3 7  in  fine,) 

*  Voir  les  hadîts  relatifs  à  l'action  <h'  cacher  la  science  (^^Uw 
Wl)  apud  Term. ,  II,  108,  1.  i3;  Ihvâ,  I,  !\Z  in  fine,  44. 
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de  l'aire  de  complets  efforts  pour  atteindre  son  but, 
Tarrêteraient  par  exemple  de  recueillir  renseignement 
des  gens  à  lui  inférieurs  par  la  naissance ,  1  âge ,  ou 
quelque  autre  qualité  ^  Il  supportera  patiemment  la 
mauvaise  humeur  de  son  maître.  Il  s  attachera  à  la 
partie  sérieuse  de  sa  tâche ,  et  ne  perdra  pas  son  temps 
à  vouloir  augmenter  le  nombre  de  ses  professeurs 
pourla  simple  gloriole  de  pouvoir  en  citer  beaucoup^. 
—  L'enseignement  qui  lui  est  offert  peut  porter  sur 
des  hadits  contenus  dans  un  livre  ou  un  volume.  11 
devra  les  entendre  ou  les  écrire  tous ,  sans  y  faire  un 
choix ^.  Néanmoins,  au  cas  où  cette  dernière  opéra- 
tion lui  serait  nécessaire,  il  devra  Taccomplir  person- 
nellement. Si  elle  est  au-dessus  de  ses  forces,  il 
pourra  s  y  aider  du  secours  de  quelque  hàfith. 

II.  L'étudiant  ne  doit  pas  se  contenter  d'entendn» 
ou  d'écrire  les  hadits  sans  en  savoir  les  qualités  et  en 
comprendre  le  sens.  Il  cherchera  à  connaître  leur 
perfection,  leur  faiblesse,  leurs  conséquences  juri- 
diques, les  idées  qui  s'en  dégagent,  le  sens  et  la  voca- 

'  Tout  ceci  n'est  que  le  développement  de  Tapophtegme  exprimé 
par  un  célèbre  hadits  du  Prophète ,  j,X.:mo.*  ^3  ^^L^yt  luJl  iuui^.  ^ 
apad  Bokb. ,  LxJ\ ,  n"  5o. 

*  Comp. ,  sur  le  désir  de  recueillir  de  ))eaucoup  de  professeurs , 
M»  St..  11,  184,  i85;  Ghazâli  stigmatise  à  plusieurs  reprises  la 
tendance  des  traditionnistes  à  cit<^r  complaisamment  le  nombre  de 
leurs  maîtres,  et  à  en  tirer  vanité  (Ihyâ,  III,  206,  1.  26;  2^4, 
1.  21). 

'  L'étudiant  n*est  pas,  en  effet,  capable  de  discerner  dans  ses 
auditions  ce  qui,  plus  tard,  lui  sera  utile;  il  pourra  éliminer  de 
son  cahier  des  liadits  dont  précisément  il  aura  dans  la  suite  grand 
l>esoin  (Tad. ,  179). 


94  JUILLET-AOOT  1901. 

lisation  des  mots  employés ,  les  noms  des  hommes  du 
liadits  ^  ;  sur  tous  ces  points  il  vérifiera  les  résultats 
obt(mus  par  lui ,  et  s'appliquera  à  fixer  avec  certitude 
les  passages  ambigus  dans  sa  mémoire  et  par  écrit. 
Dans  c(»tte  étude ,  il  abordera  en  première  ligne  les 
deux  Çaliîli,  puis  les  Sonan  d'Abou  Dawoud,  d'Et- 
Termidsî  et  d'En-Nâsaï,  puis  le  grand  recueil  Es- 
Siman  EUKohrâ  d'El-Baihaqi^,  ouvrage  incomparable 
([ui  mérite  de  solliciter  le  zèle  de  Tétudiant;  puis  les 
autres  recueils  dont  il  pourra  avoir  besoin.  Passant 
(^suite  aux  Mosnady  il  étudiera  celui  d'Abmed  ben 
Hanbal,  et  d'autres  auteurs^;  puis  il  arrivera  aux 
ouvrages  concernant  les  tares  (JA^^)  des  badits,  celui 
composé  par  Ahmed  ben  Hanbal  et  celui  d'Ed-Dâra- 
qotni  '^.  Pour  connaître  les  noms  des  personnages 
cités  dans  le  hadits,  il  étudiera  T/iw^oirc  d'El-Bokhâri , 
les  livres  d'Ibn  Abi  Khaïtsama  et  d'Ibn  Abi  Ilâtim^, 
et  parmi  les  ouvrages  oii  .est  fixée  l'orthographe  de 


'  Comp.  lo  pian  crétiiden  en  traditions  tracé  par  Ghazàli  (Ibyâ, 
î,  3o,  L  17  et  suiv.),  où  il  distingue  suivant  que  Tétudiant  veut 
arquérir  de  la  matière  ano  connaissance  élémentaire  ULkAJ&II), 
moyenne  («>Lax1!)  ou  profonde  (»itt%ïitm\), 

*  Cet  ouvrage  du  hâfitli  Abou  Bckr  ben  *Ali  el-Bailiaqi  (t  458) 
est  génëraiement  connu  sous  le  nom  de  Kitâb  es'Sonan  d-Kahir, 
{H.Kh..l!I,  687). 

'  Cf.,  sur  les  Mosnad,  supra,  nm.-déc.  1900,  5o3,  5o4. 

*  Cf.,  sur  la  littérature  des  JULxJf  i-^Js^^  II.  Kb.,  IV,  s^S,  946, 
et  aussi  Abou  Bt^quer  ben  Kbair,  I,  2o3  et  suiv.;  sur  leur  dispo- 
sition, infra,  p. 

^  Cf.  sur  les  g^\^  de  Bokb.  et  d'fbn  Abi  Kbaitsama  (t  S79); 
11.  Kb.,  Il,  99,  117;  sur  Touvrage  d'ibn  Abi  Ilâtim  (t  337); 
11.  K.b,,  11,591;  Tabaq.,  XI,  4o. 
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ces  noms,  celui  d'Ibn  Mâkoulà  ^  H  ne  doit  pas  né- 
gliger «on  plus  les  écrits  relatifs  aux  mots  rares  du 
hadîts  [iùAJiùJL  <-aj^^),  et  les  commentaires  de  tradi- 
tions. Dans  toute  cette  étude,  qu'il  se  donne  pour 
règle  d'acquérir  des  notions  certaines.  Enfin  il  est 
bon  qu'il  s'entretienne  avec  d'autres ,  des  hadits  qu'il 
sait,  et  discute  (à  leur  sujet)  avec  les  gens  instruits^. 

m.  L'étudiant  s'occupera  de  composer  des  extraits 
IHirallèles^,  et  des  recueils  de  traditions,  lorsqu'il  en 
sera  capable.  Il  s'appliquera  aussi  à  commenter  les 
hadîts,  à  en  expliquer  les  passages  ambigus  de  façon 
claire  et  certaine.  11  n'est  guère  possible  de  devenir 
traditionniste  habile  sans  suivre  cette  pratique.  Il  y 
a  deux  façons  usitées  par  les  savants  de  réunir  les 
hadits;  la  meilleure,  c'est  de  les  répartir  sous  divers 
chapitres  (de  droit);  dans  chaque  chapitre,  l'auteur 
inscrit  tous  les  hadits  qu'il  connaît  à  y  pouvoir  rentrer. 
La  seconde  façon  c'est  de  réunir  les  hadits  d'après 
les  individus  auxquels  remontent  les  isnâds  ^  :  l'au- 
teur prend  pour  rubriques  les  noms  des  compagnons, 
et,  sous  chacun  d'eux,  inscrit  les  hadits  par  lui  re- 
cueillis, provenant  de  ce  compagnon,  parfaits  ou 
Jaibles,  Dans  les  recueils  de  ce  genre  on  peut  suivre 
l'ordre  alphabétique  des  noms ,  ou  adopter  une  dis- 

^  Cf.,  Mir  cet  ouvrage,  inft^t  LUI*  branche. 

*  Cf.  injra^  XX\II*  branche. 

'  Comp. ,  sur  cette  pratique,  Bostàn  eWAriJin,  a  in  prine^ 

*  Cf.  supra,  nov.-déc.  1900,  p.  487. 

^  Sur  ]a  distinction  des  moçannaf  composes  v!k^^  J^  ^t  des 
mosncul  composés  «y^Lm  J^,  cf.  supra.  Nov.-déc.,  1009,  p.  5o3. 
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position  par  tribus,  les  Banou  Hâchim  en  tête,  et 
les  autres  tribus  arabes  se  succédant  dans  l'ordre  de 
leur  degré  de  parenté  avec  le  Prophète.  11  est  possible 
encore  d'envisager  Ja  priorité  dans  la  conversion  à 
Tislâm  ;  les  traditions  provenant  des  dix  compagnons 
seront  données  d abord,  puis  celles  provenant  des 
combattants  de  Badr,  des  conjurés  d'El-Hodaïbya , 
de  ceux  qui  ont  émigré  entre  El-Hodaïbya  et  la  con- 
quête de  La  Mecque,  puis  des  compagnons  les  plus 
jeunes,  et  enfin  des  femmes  en  commençant  par  les 
mères  des  croyants  ^  Une  des  meilleures  dispositions  à 
adopter  est  celle  des  livres  de  tares;  qu'on  adopte 
une  division  d  après  les  chapitres  du  droit,  ou  d'après 
les  différents  hadiis,  on  réunira  à  un  seul  endroit 
toutes  les  voies  dune  même  tradition,  et  l'on  ran- 
gera côte  à  côte  les  variantes  d'un  même  récit  rap- 
portées des  divers  râwis  2.  Il  y  a  aussi  la  répartition 
d'a|)rès  les  maîtres.  Les  hadits  provenant  de  chaque 
nuûtrCy  Mâlik,  Sofyân,  etc.,  fonneront  une  division 

*  On  trouvera  ces  diverses  divisions  adoptées  côte  à  côte  dans 
liî  Mosnad  d'Ahmed  ben  Ilanhal,  et,  en  outre,  une  disposition  par 
groupement  régional  des  compagnons  ^^ififi}  .Xâ^im*  ,  ç^^^^J^Xfl  .xJumm*  , 
que  Naw.  ne  mentionne  pas  ici.  L'ouvrage  d'ibn  Hanbal  a  été  re- 
niauié  dans  la  suite  d'après  un  ordre  purement  alphabétique  (cf. 
Z.  D,  M,  G,,  Ly  470,  471).  —  Sur  les  dlv  com^mfjnons ,  cf.  injva, 
XXXIX"  branche ,  Remarque  1 1  \, 

*  Les  livres  de  lares  ont  généralenu-nt  la  disposition  de  mo' 
çannaf;  la  réunion  des  diverses  versions  d'un  niéme  hadîts  permet 
à  l'auteur  d'apercevoir  et  de  montrer  les  tares  éventuelles  de  cer- 
taines d't^ntre  elles.  —  Certains  livres,  contenant  indication  des 
tares,  sont  aussi  disposés  en  forme  de  mosnad;  mais  on  a  jusU»- 
ment  remarqué  que  cettt^  forme  est  alors  peu  convenable  (H.  Kh. , 

V,  5^2 ,  b'ys). 
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distincte.  Enfin  on  peut  former  des  recueils  parti- 
culiers de  traditions  possédant  un  même  isnâd,  Mâ- 
lik  de  Nâfi'  d*Ibn  'Omar\  Hichâm  de  son  père 
d' Aicha ,  etc. ,  ou  concernant  un  même  chapitre  du 
droit  :  hadîts  relatifs  à  la  vue  de  Dieu,  à  Télévation 
des  mains  dans  la  prière,  etc.  ^.  L'étudiant  se  gardera 
de  laisser  sortir  de  ses  mains  son  recueil  avant  de 
lui  avoir  donné  une  ordonnance,  une  rédaction 
convenables,  de  l'avoir  vu  et  revu;  il  se  gardera  aussi 
d'entreprendre  une  œuvre  au-dessus  de  ses  forces. 
Enfin,  il  s  attachera  avec  grand  soin  à  faire  usage 
d'expressions  claires,  et  de  termes  techniques  dun 
emploi  courant. 

Vingt-neuvième  branche.  - —  Elle  est  relative  à  la 
distinction  des  isnàds  hauts  (Jl*)  et  des  isnàds  bas 

*  Cf.  (les  recueils  de  traditions  avec  ia  «--jôjjl  iULJLkM  apnd  Alii- 
wardt,  II,  n"  1623 -,  II.  KIi.,  111,  G07. 

^  Sous  le  terme  de  vue  de  Dieu  (>0i)  *^S;)  on  entend  la  délicate 
question  de  savoir  si  les  hommes ,  eu  général ,  au  jour  du  jugement 
dernier,  les  musulmans  pendant  l'éternité,  pourront  voir  Dieu  (cf. 
Qast. ,  X,  4 10);  le  hâfith  Abou  Bakr  el-Ajorri  (t  36o)  avait  com- 
posé un  ^ja..  spécial  des  hadîts  relatif  à  ce  problème  (Tad.,  181, 
1.  28).  Quant  à  Vélévation  des  mains  dans  la  prière,  Bokh. ,  puis 
plus  tard  Soyouli,  lui  ont  consacré  de  petits  recueils  (Qast.,  II, 
74,  1.  28;  Alilwardt,  II,  n°  i425). 

^  Naw.  néglige  de  donner  une  définition  générale  de  la  hauteur 
(^-Iê)  et  de  Vabaissement  [Jyy)  de  Tisnâd  :  la  hauteur  d'un  isnâd 
consiste  dans  la  brièveté  de  sa  chaîne ,  due  au  petit  nombre  des  râ- 
wis  qui  la  composent.  Cette  hauteur  peut  exister,  soit  absolument 
(jJJa^),  soit  relativement  à  tel  personnage  de  la  chaîne,  à  telle 
source   d'information  (c^y^).  L'abaissement   d'un   isnâd  consiste  à 

XVIJI.  7 
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L'isnâd  est  une  des  prérogatives  de  notre  religion  ^ 
G  est  une  pratique  de  la  Sonna  efficace,  pleine  de 
force  ^.  Aussi  bien  la  recherche  particulière  des  isnâds 
liants  est-elle  aussi  une  pratique  de  la  Sonna  ^;  et  le 
voyage  entrepris  dans  ce  but  est  une  action  recom- 

rinverso,  dan»  la  longueur  do.  sa  cliaîne  due  au  grand  nombre  des 
autorités  qui  y  iigurent.  —  On  compte  également  comme  une 
des  hranches  des  sciences  coraniques,  la  connaissance  de  la  plus 
ou  moins  grande  hauteur  des  chaînes  d'autorités ,  d'après  lesquelles 
sont  rapportées  les  différentes  lectures  du  Livn^  saint  (H.  Kh.,  IV, 
157;  Itq.,  173). 

^  Cctt(^  idée  que  Tisnâd  est  une  particularité  bénie  de  la  religion 
musulmane,  est  une  des  plus  fréquemment  exprimées  par  tous  les 
technologistes  et  commentateurs  du  hadîts  (  cf.  Naw.  sur  Mod, ,  I  « 
2 ,  20,  1.  19;  Z.  7).  Jlf.  G. >  X,  p.  1;  le  développement  apud  Tad., 
i83).  Elle  fournit  encore  un  intéressant  paragraphe  au  moderne 
ouvrage  de  poIémi(|ue  contre  le  christianisme  si  goûté  dans  Tlslam, 
le  ^  ;C|id) ,  du  chaîkh  Rahmat  Allah  ben  Khdîl  ei^Rahmân  ei- 
Uindi  (le  Caire,  i3i5 ,  p.  33).  C'est  apparemment  en  vertu  de  celte 
considération,  que,  dans  une  littérature  que  Tisnâd  a  toute  envahie , 
il  est  admis  que  les  fables  bibliques  et  anUuslamiques  peuvent  se 
passer  de  chaînes  régulières  d'autorités  [M,  St,,  II,  2o4,  note  1). 

'  Les  métaphores  exprimant  la  valeur  de  la  pratique  de  risnâd 
sont  très  variées  :  «  L'isnâd  constitue  les  jambes  du  hadits ,  dit  Ibn 
el-Mobàrak;  s'il  n'avait  pas  existé,  n'importe  qui  aurait  dit  n*im*> 
porte  quoi»  (Naw.,  f,  117).  •  C'est  le  frein  et  les  rênes  du  hadîts» 
(Term.,  H,  338,  1.  21);  «C'est  l'arme  du  vrai  croyant,  et  les  gens 
qui  ont  de  bons  isnAds  sont  les  chcunpions  de  l'islam»  (Abou  Bcquer 
ben  Khair,  T,  12, 1.  8  et  suiv.);  «C'est  V échelle  qui  permet  de  mom 
ter  jusqu'à  la  terrasse  (le  ^j^au)»  [Tad.,  i83,  1.  21]. 

'  Cf.  Risch,  iF;  Mohammed  ben  Aslam  et-Tousi  déclare  que 
Favantage  des  isnAds  hauts  c'est  de  rapprocher  de  Dieu  (Baiq. ,  48, 
1.  33;  comp.  Itq.,  toc,  cit.),  Ibn  Ilaj.  donne  des  motifs  rationnds 
et  critiques  de  la  préférence  accordée  aux  traditions  qui  possëde&t 
ces  isnAds  :  tout  rAwi  est  sujet  à  l'erreur;  moins  il  y  aura  de  PÂwis, 
plus  le  hadits  aura  de  chances  d'être  exactement  rapporté  (Nokh., 
iy).  —  Pour  bien  marquer  la  faveur  dont  jouissent  ces  isnAds.  il 
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mandable  ^  —  On  distingue  plusieurs  sortes  de  haa- 
tenr  (^)  des  isnâds  : 

1*"  Celle  qui  a  le  plus  de  \aleur  consiste  dans  la 
proximité  où  se  trouve  du  Prophète  le  dernier  rawi, 
Tisnâd  étant  d'ailleurs  parfait  et  sans  aucune  tache  ^; 

1^  La  deuxième  consiste  dans  la  proximité  où  se 
trouve  le  dernier  râwi  dun  des  imams  du  ];iadits; 
peu  importe  alors  qu'entre  cet  imam  et  le  Prophète, 
le  nombre  des  râwis  soit  considérable^; 

3""  La  troisième  est  la  hauteur  par  rapport  à  la 
version  du  même  hadits  contenue  dans  un  des  cinq 
livres  canoniques  ou  des  autres  recueils  dignes  de 
foi.  C'est  la  recherche  de  cette  sorte  de  hauteur  qui  a 


est  intéressant  do  noter  que  Nawt  tire  vanité  de  ce  que  les  istiàds , 
par  lesquels  lui  sont  parvenus  le  Çahih  de  MosL,  et  les  principaux 
recueils  de  traditions  sont  extrêmement  hauts  (Naw.,  I,  g  et  lo). 

*  On  a  invoqué  k  Tappui  de  cette  opinion  un  ledits  rapporté 
par  Mosl.  (apud  Naw.,  1,  217)  :  «Un  bédouifk,  après  avoir  entendu 
un  missionnaire  de  Mohammed ,  se  rend  auprès  de  ce  dernier  pour 
recueillir  de  sa  bouche  même  les  enseignements  de  Tislàm  ■  (Tad», 
i83). 

*  Cest  cette  première  soKe  de  kaatenr  qu'lbn  Haj.  désigne  sous 
le  nom  de  hautear  absolae  (y^Xk^  ^)  [Nokh.,  .49]*  C*esl  pour  la 
mettre  en  valeur,  qu*ont  été  composés  les  nombreux  recueils  de 
ss>L^fS)ki,  ^W^W;  [traditions  dont  risnâd  compte  trois,  quatre 
rftwis,  etc.]  (comp.  11.  Kh.,  Il,  ^93;  III,  443;  et  Ahlwardt,  II, 
273  et  suiv.). 

'  Ibn  Haj.  [loc»  cit.)  désigne  cette  sorte  de  kantenr  et  celles  dont 
rénumération  suit ,  sous  le  nom  de  ^^umJ  yX^  •  hanteur  relative  ••  -~ 
Le  titre  d'imàm  du  hadits  s'applique  non  seulement  aux  auteurs 
des  principaux  recueils,  mais  aux  traditionnistes  éminents  des  pre- 
miers siècles  comme  Mâlik,  Ghàfe*i,  Sofyàn  et-Tsaouri,  etc.  (Baiq., 
46,  1.  38;  Tad.,  i85, 1.  si;  comp.  Huguks,  Dic(.  ofIsL,6^l). 
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si  fort  sollicité  le  zèle  des  modernes  ^  On  y  distingue 
suivant  quil  y  a  concordance,  remplacement,  égalité, 
ou  étreinte  :  (a.  Il  y  aura  concordance  (iUil^),  lors- 
que vous  aui'ez  recueilli,  par  une  autre  voie  que 
Moslim,  par  exemple,  un  hadits  provenant  de  son 
maître,  et  avec  un  isnâd  comptant  moins  de  person- 
nages que  celui  avec  lequel  vous  auriez  recueilli  ce 
même  hadîts  par  la  voie  de  Moslim^;  [b.  Il  y  aura 
remplacement  (J*Xj)  lorsque,  dans  les  mêmes  condi- 
tions, vous  aurez  recueilli  un  hadits  provenant  d'un 
personnage  autre  que  le  maître  de  Moslim,  mais 
placé  au  môme  degré  que  ce  maître.  On  peut  encore 
nommer  le  remplacement,  concordance  par  rapport  au 
maître  du  maître  de  Moslim^;  (c.  11  y  aura  égalité 
(»I^L^)  lorsqu'à  notre  époque,  vous  aurez  recueilli 
un  liadîts  avec  un  isnâd  assez  court  pour  qu'il  y  ait 

'  Ccit  notamment  la  reclierclie  de  cette  hauteur,  par  rapport 
âit\  auteurs  canoniques,  qui  a  poussé  à  la  composition  des  SaJI^^, 
cf.  supra,  nov.-déc. ,  p^488,  n.  2. 

*  Ihn  Haj.  donne  de  la  concordance  l'exemple  suivant  :  Soit  un 
liadits.  rapporté  par  liokli.  de  Qotaïha  ben  Sa*îd  (f  2  4o).  Avec 
Tisnâd  le  plus  court,  d'après  lequel  on  pouvait  rapporter  le  Çakih, 
à  l'époque  d'Ihn  llaj. ,  il  ne  fallait  pas,  pour  remonter  jusqu'à  Qo- 
taïba ,  moins  de  huit  râwis.  Or,  en  rapportant  le  même  hadits ,  non 
plus  par  la  voie  de  Bokh. ,  mais  par  celle  d'Ahoul  'Ahbâs  Mo- 
hammed es-Sarraj  (t  3i3)qui  avait  également  recueilli  deQotaîba, 
on  pouvait  remonter  jusqu'à  ce  dernier  par  sept  râwis  seulement 
(iNokli.,  5o). 

'  Vous  concordez  avec  Mosl. ,  quant  au  maître  de  son  maître; 
mais  le  maître  même  de  Mosl.  est  remplacé  dans  votre  isnâd  par 
un  autre  jxTsonnage,  jusqu'auqucl  vous  l'cmontez  par  une  chaîne 
moins  longue  que  celle  par  laquelle  vous  remonteriez  jusqu'au 
maître  de>  Mosl.  —  Ibn  es-Çalàb  remarque  qu'on  emploie  parfois 
les  termes  iuil^  et  J^  dans  des  cas  où  la  concordance  ou  le  reni- 
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entre  vous  et  le  compagnon  ou  le  personnage  voisin 
du  compagnon^  dont  ce  hadîts  provient  le  même 
nombre  de  râwis  qu  entre  Moslim  et  ce  compagnon, 
[d,  11  y  aura  étreinte  [iiÀLn^)^  lorsque  cette  égalité 
existera  entre  votre  maître  et  Moslim;  on  dit  quil  y 
a  pour  vous  étreinte  paice  qu  il  semble  alors  que 
vous  ayez  étreint  la  main  de  Moslim  et  recueilli  de 
lui  ce  hadîts.  S'il  y  avait  égalité  entre  Fauteur  de  votre 
auteur  et  Mosli  m ,  il  y  aurait  étreinte  pour  votre  auteur  ; 
s'il  y  avait  égalité  entre  fauteur  de  Tauteur  de  voti  e 
auteur  et  Moslim ,  c  est  pour  Tauteur  de  votre  auteur 
qu  il  y  aurait  étreinte^. 

Cette  troisième  sorte  de  hauteur  est  la  conséquence 
d un  abaissement  de  l'isnâd  [chez  Tauteur  canonique]  ; 
car  si  Tisnâd  de  Moslim ,  en  le  prenant  pour  exemple , 
n'était  pas  bas  pour  ce  hadîts,  le  vôtre  ne  pourrait 
pas  être  haut; 

placement  existent  iudi'pendanimriit  de  toute  hauteur  de  l'isnâd  ; 
mais  alors  on  spécifie  qu'il  v  a  concordance  ou  remplacement  sans 
hauteur  [T ad, ,  i85,  i80). 

'  ju^U  ^j^  3I  ci^'-^î  J'  ;  les  mots  *jkU  ç^  ^î  s'appliquent  aux  cas 
des  hadîts  (^^y  et  ^jl^t«  (Baï({. ,  /17,  1.  12). 

^  Il  est  facile  de  comprendre  qu'avec  le  cours  du  temps,  il  devint 
impossible  de  trouver  des  exemples  de  sI^Lmm*.  Peut-être  en  pouvait- 
on  citer  encore  à  l'époque  d'Ihn  es-Çalab  et  de  Nawawi.  Mais 
Soyouti  déclare  qu'au  x*  siècle,  on  n'aurait  su  trouver  un  seul  ha- 
dîts pour  lequel  il  y  eut  hauteur  par  égalité  avec  Tun  des  grands 
collecteurs  de  traditions  (Tad. ,  182,  1.  10). 

*  On  dit  alors  qu'il  y  a  étreinte  des  mains  (J^Ua^,  plus  exacte- 
ment paumée)  parce  que  c'est  un  usage  courant  que  deux  personnes 
qui  se  rencontrent  se  touchent  la  main  (voir  les  hadîts  relatifs  à 
cette  Sonna  apud  Term. ,  II ,  1 2 1)  ;  et  dans  l'espèce  «  il  en  est  de  nous 
comme  si,  ayant  rencontré  l'auteur  canonique,  nous  lui  avions 
touché  la  main»  (Nokh.,  5i). 


102  JUILLET-AOÛT  190L 

4"  La  quatrième  sorio  est  la  ha^tear  par  prédéoè» 
du  maître,  Soient,  par  exemple,  deux  liadîts  pro- 
venant d'El-Hâkim , lun par  trois râwis  et  El-Baïhaqi , 
l'autre  par  trois  râwis  également  et  Abou  Bakr  ben 
Rhalaf,  Le  plus  haut  sera  le  premier  parce  que  Et- 
Baïhaqi  est  mort  avant  Ben  Khalaf  ^  Le  décès  à  une 
date  éloignée  de  votre  maître  engen>lre  aussi  la  ftaa- 
ienr  :  dans  ce  cas,  il  y  a  hauteur  d'après  le  ^lâfith  Ibn 
El-Jaouçâ^  lorsqu'il  s  est  écoulé  cinquante  ans  depuis 
ce  décès ,  et  d'après  Ibn  Mandah  lorsqu'il  s'est  écoulé 
trente  années  ^  ; 

5°  La  cinquième  sorte  est  la  hauteur  par  antério- 
rité daudition.  L'antériorité  d'audition  a  une  large 
part  dans  les  sortes  de  hauteurs  précédemment  énu» 
mérées*.  Montrons  par  un  exemple  ce  qui  la  carac- 
térise :  Deux  individus  ont  recueilli  d'un  même  maître  ; 

*  Ël-Baïhaqi  est  mort  en  4  58  et  Abou  Bekr  ben  Khalaf  est  mort 
on  473. 

*  Abou  Haaan  Abmed  ben  el-Jaouça  ;  traditionniste  syrien ,  woarut 
en  3o3. 

^  Soyouti  dans  Tltqan  distingua  iri  une  cinquième  sorte  de 
bauteur  (p.  175);  la  hauteur  résulte  en  Tespèce  de  ce  qu*un  long 
espace  de  temps  s'est  écoulé  depuis  la  mort  du  maître;  on  envi- 
sage la  date  de  son  décès  à  un  point  de  vue  absolu  aans  la  com- 
parer à  la  date  de  décès  d'une  autre  autorité  (Balq,,  48,  l,  5). 

*  Voioi  en  eflFet  par  quel  concours  de  circonstance»  est  d'ordi- 
naire réalisée  la  hauteur  d*un  isnâd  s  un  râwi  ayant  recueilli  un 
badits,  très  tôt,  dans  son  enfance,  trouve  dans  son  ftge  mûr  de 
tout  jeunes  auditeurs  à  qui  le  transmettre;  et  c<'s  deux  faits  d'on- 
diùon  précoce,  de  irammission  tardive  se  sont  r.^produits  à  plu- 
sieurs endroits  de  Tisnàd.  C/est  pour  cette  considération ,  que  les 
maîtres,  désireux  qu'on  put  transmettre  d'eux  dans  la  suite  avec 
des  isnàds  hauts,  attiraient  volontiers  à  leur  cours  de  très  jeunes 
élèves  (Mortadbâ  sur  Ihyâ ,  VHÏ,  470  in  fine). 
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il  y  a  dans  l'isnâd  jusqu'à  chaciui  deux  un  nombre 
égal  de  râwis.  Mais  Tun  a  recueilli  du  maîlre  le  ba- 
dits  soixante  ans  avant  de  le  transmettre,  lautre 
quarante  ans.  L'isnâd  qui  contient  le  premier  sera 
plus  haut  que  le  second. 

Vabaissement  (  J^v»)  est  exactement  Tinverse  de  la 
hauteur.  On  en  distingue  cinq  sortes,  opposées  une 
à  une  aux  cinq  sortes  de  hauteur.  D'après  l'opinion 
juste,  adoptée  par  la  majorité  des  auteurs,  on  doit 
donner  la  préférence  sur  l'isnâd  6a^  à  tout  autre  isnâd , 
et  en  rechercher  un  autre  ^  Néanmoins  certains  au- 
teurs ont  donné  le  pas  à  Vabaissement  sur  la  hauteur'^. 
Ajoutons  qu'entre  un  isnâd  haat  et  un  isnâd  •&<», 
c'est  à  ce  dernier  qu'il  faut  donner  la  préférence ,  au 
cas  où  il  offre  quelque  avantage^, 

^  Certains  auteurs  ont  été  jusqu'à  clire  que  rabaissement  dans 
l'isnàd  était  une  chose  néfaste  ({•>&)«  un  ulcère  au  visage  truno 
tradition  (Tad.,  i88,  l.  7). 

^  En  faveur  de  cette  étrange  opinion,  on  a  allégué  que  «quand 
la  chaîne  de  Tisnâd  est  plus  longue,  la  vérification  de  sa  valeur 
demande  beaucoup  de  peine,  et  se  trouve  par  là  plus  méritoire 
que  la  vériBcation  d'un  isnâd  court.  »  —  Ibn  es-Çalàh  et  Ibn  Daqîq 
(♦l-'ld  réfutent  cette  argumentation  et  déclarent  que  la  peine  n'est 
pas  en  elle-même  une  chose  à  désirer  (Nokh.,  5o;Tad.,  188,  1.  8 
et  fiiuiv.). 

^  Cf)t  avantage  peut  consister  dans  la  plus  grande  valeur  des 
râwis  f  ou  dans  le  caractère  plus  relevé  du  mode  de  transmission 
(Tad.,  188,  1.  II).  Naw.  s'applique  ici  à  renfermer  dans  de 
justes  limites  la  préférence  qu'on  doit  accorder  aux  isnâds  hauts 
(comp.  Tabaq.,  XXII,  3).  Les  étudiants  vont  quelquefois  si  loin 
dans  la  recherche  de  ces  isnâds,  qu'ils  en  négligent  d'attacher  du 
prix  à  la  perfection  même  des  hadits.  On  fait  des  recueils  spéciaux 
de  hadits  à  isnâds  hauts  (cf.  la  littérature  des  J!^  apud  H.  Kh., 
IV,    277,   378).   Les   maîtres   s'efforcent  fréquemment  de    réagir 
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Trentième  branche.  —  Elle  est  relative  au  hadits 
célèbre  (^^^4^^)^ 

On  distingue  dans  les  hadîts  célèbres  ceux  qui 
sont  parfaits  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  ceux  qui 
sont  célèbres  parmi  les  traditionnîstes  en  particulier, 
et  ceux  qui  sont  célèbres  à  la  fois  parmi  les  tradition- 
nistes  et  parmi  d'autres  qu'eux  2. 

contre  cet  amour  immodéré  de  la  hauteur  (El-Khatîb  apnd  M.  St., 
ir,  184»  1.  2;Ghazâli  dans  Il.iyâ,  I,  46,  1.  2,3;  Ibn  Haj.  dans  Nokh- 
ba,  4 9, 1.  i4  ),  et  El-*Iràqi  déclare  que  la  perfection  doit  être  tenue 
pour  la  véritable  hauteur  des  badits  (Baïq. ,  49,  !•  35). 

'  Naw. ,  non  plus  qu'lbn  es-Çalàb  ne  donne,  ici  la  définition 
du  - j d -•»- -  :  «Le  mot  se  comprend  de  lui-même»,  dit  Ibn  es-Çalàli 
(Tad.,  188,  1.  22).  On  verra  (XXXP  brandie)  qu'on  désigne 
généralement  sous  ce  nom  le  badits  rapporté  par  plus  de  deux  ou 
trois  voies;  il  >  a  discussion  sur  le  point  de  savoir  si  le  badits  rap- 
porté par  trois  voies  seulement  est  ou  n'est  pas  ^^^it»m  [Raïq,  42). — 
La  plupart  des  auteurs  donnent  comme  sNnonymeà^^^^âM*,  jh^wfXiM^A 
répandu  (cf.  Salisb. ,  io3).  Néanmoins,  d'autres  font  entre  les  deux 
termes  une  légère  distinction  :  le  jh^JLx.^^  serait  le  badits  rapporté 
dès  le  temps  des  compagnons  par  plus  de  deux  autorités,  tandis  que 
>3(|ift«  s'appliquerait  indifféremment  à  tout  badits  transmis  à  par- 
tir d'un  degré  quelconque  de  l'isnâd  par  plus  de  deux  râwis  (  Nokb.  6  ). 
On  peut  rapprocber  de  cette  distinction  la  définition  beaucoup 
plus  restrictive  de  ^  j  (|  A  « ,  figurant  au  Dict,  oj  tec.  terms  :  est 
^^4».'«  le  badits  provenant  à  l'origine,  c'est-à-dire  au  i"  siècle,  de 
une  ou  deux  autorités,  puis  qui  s'est  répandu  au  11*,  et  a  été  rap- 
porté par  des  râwis  en  nombre  tel,  qu(î  leur  accord  pour  un  men- 
songe est  inadmissible;  après  le  i"  siècle,  le  badits  est  devenu 
comparable  au  j^lyu  [Dict.,  7^18;  comp.  Ta'r. ,  229).  Le  terme 
^jfl.w<  figure  dans  la  science  des  lectures  coraniques  avec  un  sens 
analogue  à  celui  qu'il  a  dans  la  tecbnologie  du  badits  (Itq.,  181]. 

*  Comp.  Salisb.,  118.  —  «Parfois  on  exprime  simplement  par 

ce  terme  qu'une  tradition  est  fort  répandue,  dans   la  boucbe  des 

bommes,  et  alors  yy^A^  se  dit  aussi  bien  du  badîls  qui  n'a  qu'une 

seule  voie,  que  de  celui  qui  en  a  plusieurs;  il  se  dit  même  de 

badits  qui  n'ont  pas  du  tout  d'isnâd.  »  (Nokb.,  6,  1.  10.) 
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Dans  la  catégorie  du  hadits  célèbre  rentre  le  ha- 
dîts  répété  (yV^)  ^^^  ^^*  ^^^^  connu  dans  le  droit 
et  les  oçoal,  mais  que  les  tradilionnistos  ne  mention- 
nent pas  à  part.  H  y  a  fort  peu  de  hadits  répétés; 
c  est  à  peine  si  Ton  en  peut  trouver  exemple  dans  les 
traditions  qui  nous  sont  parvenues.  On  le  définit  : 
celui  que  rapportent  des  gens  dont  la  véracité  en 
Tespèce  apparaît  comme  nécessairement  établie,  et 
qui  le  tiennent  d'antres  semblables  à  eux  ;  et  ceci  d'une 
extrémité  à  Tautre  de  Tisnâd^  Le  hadits  «  quiconque 

^  C'est  en  effet  dans  les  Oçoul  que  i'on  rencontre  la  distinction 
fondamentale  du  *--i.  «information  orale»,  en  ^^lyu  »  répété*,  et 
»>ck.l3  j--â.  VI  information  individuelle*  (cf.  Waraq. ,  i42  et  suiv.). 
Ibn  Haj.,  dans  l'ordonnance  de  la  Nokh. ,  fait  une  part  très  large  à 
cette  division  fondamentale  des  Oçonli.  Il  définit  le  yS\y^  :  «  f-^e 
hadits  rapporté  par  un  nombre  d'individus  tel,  que  l'expérience 
(ï^ljJI)  empêche  d'admettre  de  leur  part  une  collusion  pour  le 
mensonge;  leur  accord  sur  ce  hadits  ne  peut  donc  être  le  résultat 
d'une  entente  intentionnelle»  (Nokh.,  3;  Ta'r. ,  210;  Salish. ,  io3). 
Il  faut  en  outre,  comme  le  fait  remarquer  le  présent  texte,  qu'il 
en  soit  ainsi  d'un  bout  de  la  chaîne  à  l'autre  (Naw.,  I,  169; 
Nokh.,  4;  Dict,,  4i3),  et  que  cet  accord  des  autorités  porte  sur 
un  fait  d'expérience  sensible,  non  sur  quelque  déduction  spécula- 
tive (Waraq.,  i44;  Mahalli  sur  Jam*  el-Jawâmi*,  II,  81,  82).  — 
Certains  auteurs  ont  cherché  à  fixer  le  nombre  minimum  d'auto- 
rités nécessaire  pour  qu'il  y  ait  v->i>-»,  et,  sur  ce  point,  les  opinions 
les  plus  diverses  ont  été  émises  sans  aucun  profit  (Nokh.,  3,4). 
—  Quant  au  4X^.13  w^,  c'est  non  pas  le  récit  d'un  seul  individu, 
mais  tout  récit,  provenu  par  une  ou  plusieurs  voies,  qui  ne  réunit 
pas  les  conditions  du  jSly»  (Naw.,  I,  169,  1.  8;  El-Hattâb  sur 
Waraq.,  i44).  A  cette  classe  appartiennent  non  seulement  le  «^^^â 
et  le  VitVCt  mais  le  >^4.'t'.  «  lui-même  (^okh.,  8).  C'est  donc  en 
quelque  sorte  par  un  vice  de  méthode  que  Naw.,  dans  le  présent 
passage ,  fait  du  ^jlyu  une  variété  du  >^4m  «  (  cf.  cependant  Nokh. ,  4  , 
1.  10).  —  Le  y2\yXj9  angandrc  la  connaissance  apodicliffue  nécessaire  , 

et  de  ce  fait  la  ïyîl^ji*  iLUv  a  la  même  valeur  que  le  Coran  (cf.  su- 
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mentira  à  mon  sujet  de  propos  délibéré,  etc.»  est 
répété;  par  contre,  le  hadîts  «les  actions  ne  valent 
que  par  les  intentions  »  ne  Test  pas  \ 

Trente  et  unième  branche.  —  Elle  est  relative  au 
hadits  rare  (wv^)  et  au  hadîta  précieux  {y.y^)» 

Lorsqu'un  râwi  est  isolé  à  rapporter  un  hadiu 
provenant  de  Ez-Zohri  ou  de  quelque  personnage 
analogue  dont  les  récits  ont  été  réunis,  ce  l;iadits  est 
qualifié  de  rare'^.  Lorsque  deux  ou  trois  individus 

pra,  nov.-(léc, ,  1900,  p.  49^1  note  1;  M,  St,»  II,  qi,  1,  a),  La 
.Xa..l3  wJL.  n'ongondre  que  V opinion^  mais  la  mise  en  pratique  de 
la  règle  qu'il  exprime  s'impose  d'une  façon  obligatoire  (cf.  la 
discussion  apud  Naw.,  I,  169;  Mahalli  sur  Jam'  el-Jawàmi\  II,  87), 
Enfin,  suivant  certains  auteurs,  ie  Jut'l^'»'*^  se  distinguerait  des 
autres  informations  individuelles  en  ce  qu'il  engendrerait  comwiÂ- 
sance  apodictique  déductive  (Maftalii,  II,  8G  in  fine,  87).  —  Soyou)i 
a  donné  une  place  à  Tt^tude  des  lectures  répétées  (ytyu)  dani  lea 
sciences  coraniques  (Itq. ,  181;  il  dislingue  le  «^^lyu,  le  ^ j.| A  • ,  le 
«x^a^ij  y*^)'  Il  a  composé  un  recueil  spécial  des  hadits  répétés 
(H.  Kh..  I.  a62), 

•  Cf.  sur  le  premier  de  ces  hadits  supra,  janvier^février,  p.  121, 
Ihn  es-Çalàli  prétend  que  Qo  compagnons  l'ont  rapporté  (Tad.,  190» 
1.  5).  Es-Sam*âni  (t  5io)  pouvait,  dit-on,  le  rapporter  par  plus 
de  90  voies  (Jabaq.,  XV,  n°  36).  Naw.  porte  même  à  joo  le 
nombre  des  compagnons  dont  il  proviendrait  (Naw.,  I,  9a).  — - 
Sur  le  deuxième,  cf,  supra,  janvier-février,  joa,  note  i;  infra, 
\XXr  branche. 

^  D'une  façon  générale,  v^jc  est  synonyme  de  t>*Aî  les  décla- 
rations ou  les  définitions  des  auteurs  sont  en  ce  sens  (Nokh. ,  ii) 
Ta'r. ,  1C7),  et  le  Dict.  of  tec.  terms  étudie  une  distinction  du 
^^JLUa  «t^j^  et  du  (^jé**^  ^r^y^  analogue  à  celle  qui  a  été  exposée  à 
propos  du  »>ji  (cf,  supra,  janvier-février  1901,  p.  iia).  De  même 
on  emploie  indifféremment  les  verbes  3lijî  et  vt^'  (Nokh.,  11, 
1.  i3).  Toutefois  l'usage  s'est  établi  |)armi  les  technologistt»»  de 
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sont  isolés  à  rapporter  un  hadîls,  ce  hadîts  reçoit  te 
nom  de  précieux^.  Enfin,  si  un  nombre  supérieur  de 
râwis  rapportent  un  hadits,  ce  hadîts  est  dit  célèbre, 
-—  On  fait  encore  rentrer  dans  la  catégorie  du  hadîts 
rare,  outre  celui  qu'un  râwi  rapporte  isolément  y  celui 
où  un  râwi  est  isolé  pour  quelque  supplément  dans  le 


r^Herver  plus  spécialement  le  nom  de  «^r^  ^  ce  qui  a  été  étudié 
plus  haut  80U8  le  nom  de  (<f>**J>  o»^  (  supra  <  janvier-février  1 90 1 , 
p,  112,  note  2).  Ibn  lïaj.  l'affirme  (Nokh. ,  11,  1.  11)  et  Naw. 
semble  adopter  ici  cette  terminologie.  Le  hadîts ,  dit-il ,  sera  rare , 
lopsqii^un  seul  r^wi  Taura  rapporté  de  quelque  personnage  illustre 
comme  Ex^Sohri  dont  la  postérité,  dans  son  soin  extrême  à  colliger 
les  informations  des  maîtres ,  n'a  apparemment  rien  laissé  échapper 
(Salisb. ,  118).  Peu  importe  que  ce  hadîts  se  trouve  rapporté  par 
la  voie  d^un  autre  suivant  qu'Ez-<2ohri  ;  le  hadits  n*en  sera  pas 
moins  rar€^  autrement  dit,  isolé  relativement  à  la  voie  d*E?-Xohri 

^  On  donnerait  à  ce  hadîts  le  nom  de  wvjb  précieiw,  soit  parce 

w  w 

qu'il  se  rencontre  fort  peu  [précieux  par  sa  rareté  de  y^  'y9^)\  ^o^l 
parce  qu'il  acquiert  de  la  force  à  être  rapporté  par  plus  d'une 

voie  [précieux  par  sa  force  de  y*  )>*d).  [Baïq. ,  39],  —  Ibn  Haj. 
décide  catégoriquement  que ,  seul ,  le  hadîts  rapporté  par  deux  râwis 
mérite  le  nom  de  précieux;  lorsqu'il  y  a  plus  de  deux  râwis,  le 
hadîts  prend  le  nom  de  ^4^4  (Nokh.,  5,6).  Il  suffit  au  reste  que 
ce  nombre  de  deux  existe  à  un  seul  point  de  la  chaîne,  au  degré 
des  suivants t  par  exem^de;  et  il  n'est  pas  nécessaire,  comme  l'ont 
prétendu  certains ,  qu'il  se  retrouve  invariablement  à  tous  les  de- 
grés de  risnâd;  un  hadîts  rapporté  par  deux  suivants,  et  de  cha- 
cun d'eux  par  cpiatre  ou  cinq  suivants  de  suivants,  mérite  parfaite- 
ment le  nom  de  ^yc  (Baîq. ,  Sg,  ko).  Enfin  Ibn  Haj.  s'applique  à 
combattre  l'opinion  d'EltHàkim,  d'après  laquelle  la  préciosité  des 
hadîts  constituerait  lo  minimum  du  chart  exigé  par  BoLh.  et  Mosl. 
(cf.  supra >  novembre-décembre  1900,  493,  note),  et  l'opinion  de 
certains  moHazelites  d'après  laquelLî  cette  préciosité  serait  une  con- 
dition minima  indispensable  de  la  perfection  des  hadîts  (cf.  supra, 
/|8i,  note)  [Nokh.,  fi,  7  pajsim]. 
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texte  ou  dans  Tisnâd  \  mais  non  pas  le  hadîts  isole 
quant  au  pays  de  provenance  ^. 

On  distingue  dans  les  hadîts  rares  ^  ceux  qui  sont 
parfaits  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Ces  derniers 
forment  la  catégorie  la  plus  nombreuse*.  On  distingue 
encore  :  le  hadîts  rare,  quant  à  l'isnâd  et  au  texte  — 
tel  celui  dont  un  râwi  rapporte  isolément  le  texte ^,  — 
le  hadîts  rare  quant  à  l'isnâd  seulement  —  tel  celui 
que  plusieurs  râwis  rapportent  d'après  certains  com- 
pagnons ,  et  qu  un  seul  râwi  rapporte  d'après  un  autre 
compagnon;  —  Et-Termidsi  le  désigne  par  les  mots  : 
rare  par  cette  voie^;  enfin  le  hadîts  rare  quant  ai 
texte,  quon  ne  saurait  rencontrer  que  dans  un  cas: 
c'est  lorsqu'un  hadîts  isolé  a  obtenu  la  célébrité,  beau- 
coup de  râwis  l'ayant  rapporté  de  l'autorité  isolée.  Do 

*  Comp.  Term. ,  Il ,  34o ,  1.  1 6  et  suiv. ,  et  cf. ,  pour  des  exemples  de 
suppléments  rapportés  isolement  par  des  râwis,  5M^ra,  janvier-février 
1901,  p.  110,  111. 

*  Cf.  supra,  idem,  112  et  note;  comp.  Salisb. ,'  118. 

^  Dans  tout  ce  passage,  Naw.  entend  generaliter  i^.y£  comme  sy- 
nonyme de  ôyi,  et  non  pas  comme  simple  synonyme  de  <5u«J  ^-3. 

*  La  pluralité  des  récits  (i^ji^;)  n'est  pas  indispensable  à  la  per- 
fection; et  de  ce  fait  un  hadîts  <^«â  peut  très  bien  être  -g.^?  (cf.  su- 
pra novembre-décembre,  p.  48 1,  >ote);  mais  cette  pluralité  n'en 
constitue  pas  moins  une  sérieuse  garantie  de  la  valeur  du  hadîts , 
et  de  ce  fait  Naw.  met  ici  en  garde  contre  les  hadîts  rares,  en  jetant 
la  suspicion  sur  la  majorité  d'entre  eux.  —  D'autre  part,  il  existe  à 
l'époque  du  cïA^«xiL  tjUb  un  préjugé  très  fort  parmi  les  étudiants 
en  faveur  du  hadîts  rare;  les  maîtres  condamnent  sévèrement  cette 
tendance  (Khatîb  apud  M,  St.,  II,  182;  Ihyâ,  III,  279,  1.  5)  et 
invoquent  divers  propos  des  imams  sur  le  danger  du  «^^.7^  [cC, 
Baiq. ,  53,  1.  8-10). 

^  C'est  le  jiia^  3jj,  cf.  supra,  janvier-février,  p.  112. 

*  Comp.  Term,,  H,  p.  34o,  1.  24  et  suiv.,  p.  34 1. 
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la  sorte,  ce  hadîts  est  à  la  fois  célèbre  et  rare;  et  il 
est  rare  quant  au  texte  seulement ,  si  Ton  considère 
lune  des  extrémités  de  Tisnâd.  Tel  est  le  hadîts  :  «  les 
actions  ne  valent  que  par  les  intentions  ^  ». 

Trente -DEUXIEME  branche.  —  Elle  est  relative  à 
la  connaissance  des  mots  rares  contenus  dans  les 
traditions  (eo*xil  4-^^)2. 

C'est  une  étude  fort  iniportante  et  dun  abord 
difficile.  Celui  qui  Tentreprend  doit  y  apporter  le 
plus  grand  soin.  Les  anciens  montraient  pour  elle 
un  attachement  extrême,  et  le  nombre  des  ouvrages 
que  lui  ont  consacrés  les  savants  est  considérable. 
Suivant  les  uns,  le  premier  qui  traita  cette  matière 
fut  En-Nadhr  ben  Chomaïl;  ce  fut  Ma^mar,  suivant 
Abou^Obaïd.  Abou  'Obaïd  lui-même  vint  après  eux; 
il  approfondit  le  sujet  d  une  façon  très  remarquable, 

*  Cf.,  sur  les  discussions  auxquelles  a  donné  lieu  la  nature  de 
ce  hadîts,  Qast. ,  1,  56,  1.  27  et  suiv. ,  67;  sur  son  origine  stricte- 
ment médinoise ,  M,St,Al,  1 79  ;  Termidsi  donnne  d'autres  exemples 
de  hadits  «-^^â  à  leurs  débuts,  et  ^y^£^  dans  la  suite  de  la  trans- 
mission (II,  34o,  1.  5  et  suiv.).  Bien  entendu,  au  point  de  vue 
d'une  terminologie  exacte,  il  est  illégitime  de  qualifier  de  tels  hadits 
de  ^^A,<. 

*  La  connaissance  des  mots  rares  contenus  dans  le  Coran  <^.  jÂ 
{j\'^\,  est  également  une  branche  des  sciences  coraniques  (Itq. , 
266  et  suiv.;  H.  Kh. ,  IV,  p.  33o  et  suiv.).  La  plupart  des  auteurs 
qui  ont  traité  la  question  du  cïs^>^  «tV.t*  se  sont  occupés  en  même 
temps  du  ^j1>jlI1  ^^.y^*  On  réunit  quelquefois  ces  deux  matières  en 
un  même  ordre  de  connaissances  (Qast.,  p.  i53,  1.  34).  Cf.  l'expli- 
cation donnée  par  les  auteurs  musulmans  de  la  présence  de  mots 
rares  et  difficilement  compréhensibles  dans  le  hadîts  apud  H.  Kh. , 

IV,  322-323. 
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Puis  Ibn  Qotaïba  donna  de  la  matière  ce  qui  avait 
échappé  à  ces  deux  docteurs.  Ce  sont  là  des  ouvrages 
fondamentaux;  dans  la  suite,  il  en  apparut  beaucoup 
d'autres  qui  fournirent  d abondants  suppléments, 
de  nombreuses  et  utiles  remarques.  Mais  on  n  accorde 
confiance  qu'à  ceux  qui  ont  pour  auteurs  des  imâms 
éminents  ^  —  Les  explications  de  mots  rares  qui  ont 
le  plus  de  valeur  sont  celles  contenues  dans  une 
version  même  du  hadîts  où  ces  mots  figurent^. 


TuENTE-TRoisiÈME  BRANCHE.  —  Elle  cst  relative  au 
hadîts  enchaîné  (Ju**-L«y«)^. 

*  L'ouvrage  de  Nadhr  ben  Chomall  (t  20.4)  paraît  avoir  été  un 
petit  recueil  élémentaire  pour  son  usage  personnel;  généralement 
on  reconnaît  à  Abou  *Obaïda  M a*mar  ben  el-Motsannâ  (  t  210)  le 
mérite  d'avoir  composé ,  le  premier,  un  véritable  ouvrage  sur  la  ma- 
tière (Moibir,  II,  2o3).  —  Sur  la  vie  et  l'ouvrage  d'Abou  *Obaïd 
el-Qâsim  ben  Sallâm  (  t  2  2  4  ),  cf.  de  Gobje  dans  Z.  D.  M.  G. ,  XVIII , 
781  à  807.  —  Ibn  Qotaïba,  cité  ici,  est  Abou  Mohammed  ed-Dîna- 
wari  (t  976),  auteur  des  Ma'ârif,  —  Ei-Khattabi  (t  388)  est 
l'auteur  des  Ma^àlim  cs-Sonan,  —  Il  convient  encore  de  citer  en  pre- 
mière ligne,  parmi  les  ouvrages  sur  le  iùn^oJl  t^^ ,  la  Nihâya  d'El- 
Mobàrak  ibn  el-Atsîr  (t  544)  Le  Caire,  i3ii  (cf.  AWwardt,  H, 
n"'  1660-1662),  et  le  copieux  chapitre  qu'Ibn  Haj.  consacre  à  la 
matière  dans  ses  Motjadd.,  au  Fath  el-Bâri  (p.  71a  2o3).  On  trou- 
vera le  surplus  de  celte  abondante  littérature  dans  H.  Kh.,  IV, 
322-829,  et  Ahlwardt,  II,  n*"  1648-1672;  cf.  aussi  Abou  Bequer 
Ben  Khair,  I,  i85-202. 

*  Soyouli  (Tad. ,  19.^,  194)  cite  k  titre  d'exemple  le  hadits  re- 
latif à  l'entretien  de  l'énigmatique  Ibn  Çâïd  (ou  Ibn  Çayyâd)  avec 
le  Prophète.  Le  mot  ^3 ,  qui  Bgure  seul  dans  une  des  versions  de 
ce  hadîts  (Mosl.,  cf.  Naw.,  X,  876),  est  indiqué  dans  une  autre 
(Term.,  II,  4o,  l.  3o)  comme  synonyme  de  ^jtÂ3, 

'  On  trouve  aussi  le  terme  Jl<mJL.ju  employé  dans  le  même  sens 
(Risch,  f.),  sur  la  littérature  du  hadits  enchaîné ,  cf.  H.  Kh.,  V, 
53o-,  Ahlwardt,  II,  1603-1619. 
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Par  ce  nom,  on  désigne  le  hadîts  dont  Tisnâd 
offre,  répété  à  tous  les  degrés  de  sa  série,  quelque 
qualité,  quelque  trait  caractéristique,  soit  dans  la 
personne  même  des  râwis ,  soit  dans  la  forme  de  leur 
récita  —  Pour  ce  qui  est  de  la  personne  même  des 
râwis ,  ce  trait  commun  peut  consister  en  une  parole , 
en  un  acte ,  ou  en  beaucoup  d  autres  choses.  Citons 
comme  exemples  :  le  hadîts  enchaîné  par  le  croise- 
ment des  doigts,  ou  par  le  fait  de  compter  sur  les 
doigts;  le  hadits  enchaîné  par  1  existence  d*une  corn* 
munautë  de  noms,  de  qualiti^s,  de  désignations 
ethniques  entre  les  râwis  ^;  tels  les  hadîts  qui  nous 
sont  rapportés  par  une  série  de  râwis  tous  originaires 
de  Damas  ou  tous  jurisconsultes^.  —  Pour  ce  qui 
est  de  la  forme  du  récit,  citons  à  titre  d'exemples 

*  Les  différentes  sortes  (Tenchainemenl  (  JJJUo)  sont  très  nom- 
breuses. Ël-HÂkim  a  prétendu  en  distinguer  huit  classes;  mais  sa 
classification  capricieuse,  comme  Ta  remarqué  Ibn  os-Çaràli,  n'a 
qu'une  valeur  cnonciative,  non  pas  une  valeur  restriclixe  (Baïq, , 
38,  39). 

*  Le  premier  de  ces  hadits  iCîoLûJlU  JuJLm*  est  ainsi  conçu  : 
c>---Jî  pv.  ij';^'  ^^  v3JU.(Tad.,  194 ,  1.  1 1;  Ahlwardt,  11,  n"'  i6o4 
et  1618];  chacun  de  ceux  qui  Tout  transmis  a  entrecroisé  ses  doigts 
a\-ec  celui  auquel  il  transmettait.  • —  Le  deuxième  OsjJb  JuJL-w»  est 
relatif  à  une  formule  de  doW  que  le  Prophète  aurait  indiquée  à  ses 
compagnons  (Tad,,  194,  l.  12;  Ahlwardt,  11,  n"  i6o4  in  fine)  \  on 
trouvera  un  curieux  exemple  d'enchaînement  par  le  fait  que  les  trans 
metteurs  ont  mangé  avec  les  auditeurs  ap,  Ahou  Bequer  Ben  Khair, 
1,  175,  176. 

'  Cf.  Salisb. ,  119.  On  peut  citer  encore  comme  JuJL,wt  Tisnâd 
dont  tous  les  ràwis  portent  le  même  nom ,  Mohammed  par  exemple 
(Tad. ,  194,1.  a  1  ;  voir  ap.  H.  Kh. ,  loc.  cit, ,  l'indication  d'un  recueil 
de  hadits ,  enchaînés  par  ce  fait  que  tous  les  râwis  de  leurs  isnàds 
ont  des  noms  commençant  par  la  lettre  ^), 
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les  hadîts  enchaînés  par  Tusage  commun  à  tous  les 
râwis  des  mots  «  j'ai  entendu  un  tel  dire  a ,  ou  «  un 
tel  nous  a  appris  »,  ou  «  par  Dieu  un  tel  nous  a  rap- 
porté^ M.  —  L'espèce  d' enchaînement  qui  a  le  plus  de 
valeur  est  celle  qui  montre  la  parfaite  liaison  d'un 
isnâd.  Un  des  avantages  de  Y  enchaînement  est  aussi  de 
donner  à  l'information  plus  de  sûreté ''^.  Mais  il  y  a 
bien  peu  de  hadîts  enchaînés  dont  Venchaînement 
n'offre  quelque  lacune.  Parfois  cette  lacune  se  ren- 
contre aumilieu  de  Tisnâd  :  tel  esl  le  cas ,  par  exemple , 
du  hadîts  enchaîné  par  l'usage  des  mots  «  le  premier 
hadîls  par  moi  entendu  »,  du  moins  dans  la  version 
parfaite^. 

*  Les  hadîts  qui  contiennent  cette  dernière  formule  :  Lj*-*.â.! 
M\^  {jl^t  sont  désignés  comme  enchaînés  par  le  serment  Jmmm»-Lm^ 
vJUiI(Risch,  ô), 

*  L,^jix3\  K^^  «Ool^  {j^3\  voici,  semble-t-il,  le  sens  de  ce  pas- 
sage; lorsque  Yenchainement  consiste,  par  exemple,  en  quelque 
geste  répété  par  tous  les  râwis  au  moment  de  la  transmission,  il 
est  à  présumer  que,  leur  attention  ayant  été  attirée  sur  le  hadîts 
d'une  façon  particulière,  ils  n'ont  guère  commis  d'erreur  à  sou 
sujet.  De  plus ,  le  fait  qu'ils  mentionnent  soigneusement  ce  geslc ,  en 
somme  simple  détail  extérieur  au  hadîts  lui-même,  montre  que 
leur  information  est ,  en  l'espèce ,  des  plus  sûres.  —  Il  est  clair  que , 
dans  nombre  de  cas,  Venchaînement  du  hadîts  n'offre  aucun  intérêt, 
et  procède  de  circonstances  qu'il  a  été  puéril  de  noter.  Néanmoins 
les  hadîts  JuJLm*  ont  joui  d'une  grande  faveur.  C'est  ainsi ,  par 
exemple,  que  Naw.  considère  comme  une  chose  fort  précieuse  que 
l'isnâd  par  lequel  il  a  reçu  le  Çahih  de  Mosl.  soit  J,>m.L^«  :  tous  les 
ràwis  y  sont  des  {j^y^  et  des  gens  de  Nîsâbour  (Naw.,  I,  lo, 
1.  i3,  lA). 

^  Ce  hadîts  est  ainsi  conçu  :  (j^J\  ^i^y^.  u>^y  •  ^^^^  la  ver- 
sion la  meilleure,  ce  n'est  que  dans  les  degrés  inférieurs  que  se 
rencontre  Venchainemcnl  particulier  à  ce  hadîts ,  consistant  en  ce  que 
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Trente-quatrième  branche.  —  Elle  est  relative  A 
la  connaissance  des  traditions  abrogeantes  et  abrogées 

C'est  une  matière  des  plus  importantes  et  pleine 
de  difficultés.  El-Châfe*ï  en  a  eu  une  connaissance 
profonde  et  y  a  montré  une  supériorité  marquée  -. 
Certains  traditionnisles  ont  fait  rentrer  dans  Tétude 
de  {'abrogation  des  choses  qui  y  sont  étrangères  pai^ 


SCS  râwis  affirment  ne  pas  avoir  entendu  auparavant  d'autre  tradi- 
tion. Cependant,  dans  le  but  d'augmenter  sa  valeur,  certains  rà>vis 
l'ont  rapporté  enchaîné  d'une  extrémité  à  l'autre  (Tad. ,  igi,  ï95). 
11  est  très  célèbre  et  généralement  connu  sous  le  nom  de  :  J^.Im4î 
iuJjilLj  (cf.  Nokh. ,  55;  Abhvardt,  n"*  i6o4,  1609,  iGio,  1612, 
16 18).  On  lui  a  trouvé  pour  pendant  un  ^^i)b  Ju*J«mu*  [Ablwardt, 
II,  n**  i6i5). 

*  L'étude  de  Y  abrogation  (^^-^5)  est  essentiellement  du  domaine 
des  OçouL  On  y  distingue,  suivant  que  V abrogé  ci  l'abrogeant  sont 
deux  textes  du  Coran  ou  sont  deux  hadîts,  ou  que  V abrogeant  est 
un  verset  du  Livre  Saint,  et  V abrogé  un  hadits  (Waraq. ,  1  2/1).  L'a- 
brogadon  des  versets  du  Coran  fournit  la  matière  d'une  science 
coranique  spéciale  (.cf.  Itq, ,  5i4  et  suiv.  ;  L  Kbald. ,  Prolégomènes  , 
Il ,  /|64  ,1.  9).  Un  hadits  peut-il  abroger  un  verset  du  Coran  ?  Il  y 
a  controverse.-  L'opinion  généralement  admise  est  que  les  hadits 
^îyu  seuls,  ayant  la  même  force  que  le  Coran,  peuvent  abroger 
ses  versets  (cf.  Hâttab.  sur  Waraq.,  128);  et  dans  le  même  sens  la 
majorité  des  auteurs  ne  reconnaissent  qu'aux  hadits  yj\yi^  la  force 
d'abroger  d'autres  hadits  y^y^  ;  les  *Xa.!3  *--i.  ne  peuvent  abroger 
que  d'autres  »>s^l3  y*^  (Waraq.,  129).  L'auteur  des  Waraq.  admet 
toutefois  que  le  hadits,  sans  distinction,  peut  spécialiser  une  déci- 
sion générale  du  Coran  (JUuJb  t>>UÙI  -jo-oaic*,  Waraq.,  107; 
cf.  sur  le  yya^!»ajê\  Zàhir. ,  120);  et  la  spécialisation  peut  être  consi- 
dérée comme  une  abrogation  atténuée.  (  Rapprocher  la  maxime  ilL«*)l 
{j\yjL}\  Jlc  iLï-iàlS  apud  M,  St,,  II,  19).  —  Cf.  sur  la  littérature  du 
^y^^^  -^UJi,  H.  Kb. ,  VI,  289;  Ablwardt,  II,  n"  1627. 

^  Comp.  I.  Kbald.,  Prolég.,  \[ ,  ^|G4,  et  infra,  117  et  suiv. 

XVII I.  8 
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ignorance  du  sens  précis  de  ce  mot  K  La  délinition 
la  meilleure  est  la  suivante  :  ^abrogation  c  est  le  fait 
du  législateur  d'annuler  une  première  prescription 
par  une  autre  postérieure.  —  Des  abrogations  y  il  en 
est  qui  sont  connues  par  une  déclaration  expresse  de 
lenvové  de  Dieu  comme  celle-ci  :  «  Je  vous  avais  in- 
lerdit  la  visite  des  tombeaux,  maintenant  je  vous 
dis  :  visiteE*les^  ».  Tl  en  est  d^autres  qui  sont  connues 
par  le  dire  d  un  compagnon  comme  celui-ci  :  «  Le 
Prophète  donna  deux  ordres  successifs  relativement 
à  l'ablution  après  contact  des  choses  touchées  par 
le  feu;  le  deuxième  fut  de  ne  pas  la  faire ^  ».  Il  est 
d'autres  abrogations  qui  sont  connues  par  des  compa- 
raisons de  date.  Il  en  est  enfin  dont  Texistence  est 
démontrée  par  rijmâ*  :  lel  est  le  cas  pour  le  hadîts  : 
«  Il  faut  tuer  le  buveur  de  vin  à  la  quatrième  fois 
qu  il  en  boit.  *  »  L'Ijmâ*  ne  peut  être  abrogé  et  n  a  point 
lui-même  le  pouvoir  d'abroger;  mais  il  démontre 
lexistenoe  de  Y  abrogation'^, 

1  Notamment  les  auteurs  de  traités  sur  ^y>»JX\y  >uwljJI  ont 
traité  à  tort  dans  leurs  ouvrages  des  points  qui  relèvent  de  la  spécia- 
lisation (^y^fièmJ^  et  de  Y  interprétation  (  Jsi3^)  [Naw.,  I,  5o,  1«  ao 
et  suiv,]. 

^  Ce  hadits  sur  l'autorité  de  Boraîda  se  trouve  chez  Mosl.  {apud 
Naw. ,  IV,  p.  3 1 5  ). 

'  Ci,  Âbou  Dawoud ,  1 ,  p.  5o ,  5 1  t  4»ll  Jym^  ^^  ^^^i  jâ-1  i:)^ 

*  Cf.  Âbou  Dawoud ,  IV,  1 33,  On  a  cité  plusieurs  haflits  abrogeant 
cette  pénalité  (cf.  Naw.,  VII,  a  A3;  Tad.,  196). 

^  •  Lorsque  Yljma  contredit  une  tradition ,  il  ne  supprime  point  la 
i*èglo  qu'elle  exprime;  car  il  n*a  point  la  force  d'a^rojffr  la  Sonna  non 
plus  que  la  Sonna  n'a  la  foi*ce  de  Vabroger,  Mais  cette  contradiction  est 
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Trente-cinquième  branche.  —  EUe  est  relative  aux 

hudîts  qui  ont  été  l'objet  de  méprises  (vJ^i^ll). 

Cest  une  élude  d'ordre  très  rele\é  où  les  tradi- 
tionnistes  les  plus  subtils  arrivent  seuls  à  d'exacts 
résultats.  De  leur  nombre  a  élé  Ed-Dâraqotiii  qui  a 
consacré  à  la  matière  un  ouvrage  fort  utile  \  —  Les 
méprises  (vjbu^o)  sont  de  diverses  sortes  :  méprises  dans 
les  mots,  méprises  par  erreur  de  vue,  méprises  dans 
l'isnâd,  méprises  dans  le  texte^.  —  Citons  comme 

la  preuve  qu'il  existe  quelque  part  un  haclits  abrogeant  »  qui  fonde 
l'opinion  de  rÇmd*;  peu  importe  qu'on  puisse  ou  non  documenter 
cette  preuve  en  citant  le  badits  abrogeant •  (M,  St,,  11,  86). 

*  L'ouvrage  d'Ed-Dâraqotni  (t  36o)  porte  le  nom  de  <jljiS 
tJuaifKxJ\;  Tauteur  y  a  relevé  non  seulement  les  méprises  qui  ont 
porté  sur  les  traditions,  mais  celles  aussi  dont  parfois  certains  pas- 
sages du  Coran  ont  eu  à  souffrir  (Tad. ,  igy,  1.  12).  L'étude  du 
\Ji^g^^3,  en  général,  est  une  branche  des  sciences  philologiques 
(H.  Kh.,  II .  3oi;  Mozbir,  II,  181-197),  et  les  méprises  survenues 
dans  les  textes  de  poésie,  de  littératui*  ont  été  éclaircies  au  même 
titre  que  celles  du  badits  ou  du  Coran.  Les  mêpmes  relatives  au 
lexte  de  tel  ou  tel  ouvrage  particulier  ont  parfois  fait  Tobjet  de 
livres  distincts  (cf.  par  exemple  Abou  Bequer  ben  Kbair,  I,  i3i). 
—  Cf.  sur  la  littérature  des  caUU^fcS  dans  le  hadîts ,  M.  St, ,  II , 
24 1,  note  3;  Soyouti  lui  consacra  un  ouvrage  (Ablwardt,  II, 
n"  1664). 

*  A  la  méprise  dans  les  mots  (làJLUl  ULjsrj)  est  opposée  la  mé- 
prise sur  le  sens  (^^u4I  uU^**-»),  dont  Naw.  donne  ici  même  un 
exemple.  L'application  du  terme  de  UI<jJSrj  à  la  méprise  dans  le  sens 
est  spéciale  aux  tecbnologistes  des  traditions;  comme  l'a  remarqué 
Soyouti ,  le  nom  de  iaXâ  qu'on  lui  donne  généralement  est  beau- 
coup plus  convenable  (Mozhir,  II,  i8a).  A  la  méprise  par  erreur  de 
la  vue  (>***Jî  «Jl^ï^iu)  eft  opposée  la  méprise  par  erreur  d'audition 
(*<wJ!  uU^a.*j)  (cf.  Dict.,  836).  Ces  deux  dernières  variétés  consti- 
tuent, en  fait,  do  véritables  «  coquilles  •.  Il  est  aisé  de  comprendre 
combien  le  svstème  défectueux  de  l'écriture  arabe  rend  facile  à 
commettre  \e^.tA*J\  Ut^f^ifiJ.  Ibn  Haj.  réserve  le  nom  de 

8. 
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méprise  dans  Tisnâd  celle  commise  par  Ibn  Ma^în 
lorsqu'il  a  changé  le  nom  d'El  'Awwâm  ben  Morâjim 
en  celui  de  Ben  Mozâhim  ^  —  Comme  méprise  dans 
le  texte  citons  :  i**  celle  commise  par  Ibn  Lahfa 
lorsqu'il  a  changé  le  hadîts  de  Zaïd  ben  Tsâbit  : 
«  JjC  Prophète  s'était  fait  une  cellule  dans  h  mosquée 
—  c  est-à-dire  à  l'aide  d'une  natte  ou  d'autre  chose  ^  » , 
en  «  le  Prophète  s'appliqua  des  ventouses  dans  la 
mosquée»;  2°  celle  commise  par  Es-Çouli  lorsqu'il 
change  le  hadîts  «  Quiconque  jeûnera  pendant  le 
rnmadhân  et  ensuite  pendant  six  jours  de  chaw- 
w  al ,  etc.  »>  en  «  et  ensuite  quelques  jours  de  chaw wâl  ^. 

celles  qui  ont  leur  principe  dans  un  déplacement  de  points  diacri- 
liiHics,  et  désigne  par  le  mol  kJ^^j^'  celles  qui  proviennent  d'une 
erreur  de  vocalisation  ou  d'une  confusion  entre  lettres  de  forme 
voisine  (Nokh. ,  35).  Parfois  la  méprise  dans  la  vocalisation  entraîne 
une  nH'jitise  dans  le  sens;  un  exemple  caractéristique  est  celui  rap- 
porté par  Daraqotni  :  lire  Jiîl  en  tête  de  la  soura  J^-oUI  comme 
l'énigmalique  yjl  qui  ligure  en  tête  de  la  soura  ïyLJS  (Mozhir,  JJ, 
187).  —  La  méprise  dans  l'isnâd  rend  un  hadîts  faible  avec  cet  isnàd  ; 
la  m''prise  dans  le  te.ite  est  piTsque  une  faute  aussi  grave  que  la  sup- 
position de  hadîts  [DicL,  837;  remarquer  que  le  nom  de  Ui^,^^ 
s'applique  également  aux  falsifications  intentionnelles  que  les  yens 
du  Livre  sont  censés  avoir  fait  suhir  aux  Ecritures,  cf.  Z.  l).  M.  G., 
1878,  p.  344  et  suiv.). 

'  Ici  Ihn  Mo*în   a  commis  une  erreur  de  points  diacritiques  : 

^^:^iy*  pour  ^^âk^tj^;  le  hadîts  est  UL^ft«  proprement  dit,  selon  Ihn 

Hajar. 

*  «Xafi^l  i  (^jj\  ^scC.^1  remplacé  par  ^\  ^aiL^\ .  Ici  Ihn  Lalii'a 

(t  171)  a   confondu   le  ^  et  le  -;  le  hadits  est  ^j-^  suivant  Ibn 
llajar. 

'  Jï^  (j^  'ji-*'  remplacé  par  Jî^-û  ^ja  L-û;  Ahou  Bakr  es-Çouli 
(t  335)  a  commis  ici  un  vJL.^r.7  proprement  dit,  déplaçant  les 
points  diacritiques. 
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—  Citons  comme  exemple  de  méprise  par  erreur  d'au- 
dition  le  fait  de  rapporter  un  hadîts  de  Acim  El- 
Ahoual  (le  louche)  au  lieu  de  Wâcil  El-Ahdab  (le 
bossu).  —  Enfin  (  itons  comme  exemple  de  méprise 
sur  le  sens  ce  propos  de  Mohammed  ben  El-Mo- 
tsannâ  :  «  Notre  race  a  le  droit  d'être  glorieuse;  nous 
appartenons  à  la  tribu  de^Anaza^  vers  laquelle  le 
Prophète  s'est  tourné  en  priant  ». 


Trente-sixième  branche.  —  Elle  est  relative  aux 
contradictions  de  hadîts  (eoJsil  v^àXaI^)  et  à  la  manière 
de  les  régler. 

C'est  une  connaissance  des  plus  in)porlantes  et 
nécessaire  à  tous  les  docteurs  des  diverses  sciences. 
Voici  exactement  son  objet  :  deux  traditions  ap- 
paraissent comme  contradictoires  de  sens,  il  s'agit 
de  les  concilier  ou  de  donner  à  l'une  d'elles  la  préfé- 
rence sur  l'autre.  Ont  seuls  été  complètement  pré- 
parés à  cette  étude  les  imams  versés  à  la  fois  dans 
le  droit  et  dans  les  traditions,  et  les  oçoali  qui  ont 
approfondi  les  questions  les  plus  délicates  de  leur 
science^  L'imam  El-Châfe^ï  a  abordé  cette  matière 

'  11  s'agit  (lu  hadîts  KyLc  *ï)0o  ^^i  c^v^t  J^-o  («1<^  Prophète  fit 
la  prière  ayant  devant  lui  une  pique»;  Bokh.,  ï^JLaJl  n"  9.3).  La 
méprise  d'Jhn  el-Motsannâ  e.l-'Anazi  (f  252)  porte  ici  sur  le  mol 
»y-c  qui  signifie  pique,  et  qu'il  prend  pour  le  nom  de  sa  propre 
trihu,  la  trihu  de  *Anaza  (Tad. ,  197,  1.  5). 

^  La  théorie  des  contradictions  de  hadîts,  de  la  conciliation  (^) , 
des  causes  de  préférence  (c^L^^^^')  à  admettre  lorsque  la  concilia- 
tion est  impossihle  relève,  tout  comme  la  théorie  de  Vabrogation , 
au  moins  autant  des  Oçoul  el-Jiqh  que  des  Oçoul  el-hadits.  Châfe'ï 
s'en  occupe  le  premier  dans  les  ou\ rages  même  où  il  fonde  la  science 
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dans  ses  écrits,  liiAis  sahs  avoir  rintention  de  Iti  traiter 
à  fond.  Il  a  simplement  parié  d'tln  Certain  nombre 
de  contradictionê  de  hadits  pour  mettre  en  lumière  sa 
propre  théorie  ^  Plus  tard,  Ibn  Qotaiba  a  consacré 
au  sujet  un  ouvrage  *  qui  contient  ât  bonnes  choses 
et  aussi  des  médiocres ,  en  oe  sens  i\m  d'autres  doivent 
étn'  préférées  et  considérées  oômme  plus  fortes.  Au 
reste,  cet  auteur  a  paêié  Soui  silence  la  majeure  par- 
tie des  contradictions  (1(?  hadits.  ^ —  Pour  celui  qui 
réunit  les  contiaissances  énlimérées  plus  haut  «  Tëtudc 
des  contradictions  de  hadtts  tiofPte  de  difficultés  qUe 
rarement ,  de  temps  à  autre. 

Distinguons  deux  ca$  dans  les  contrûdictions  de 
hadtts  :  r  la  Conciliation  est  possible  entre  les  hadits 
contradictoires  :  Chacun  garde  sa  valetir  propre  et  sa 


(les  Oçnul  el-Jitih  :  ci  dans  les  ouvrages  des  Oçouti  posténeurs ,  (l*abon- 
danU  chapitres  sont  rotisarrés  à  Ih  queâiidn  plUft  générale  de  la  con- 
tmdiction  drspi^Hvrs  I (^gniet ,  donX  la  conitadivlion  entre  ^^iU  n'est 
qu'un   paragraphe  (cf.  Waraq. ,    129-136;   Jam*   el-Jawâmi',  II « 

221-236). 

1  La  théorie  de  ChAfe't ,  r  est  la  tùhéiliiiîiMi  {^]  6éA  hkdfts  coto' 
iradictoiresi  H  en  a  posé  les  prinripeft  et  indiqué  Ia  méthode  dam 
sa  Risàia  (cf.  M,  St.,  H,  83);  deux  autres  de  ses  ouvrages  c>Xxâi.t 
'SiKjSÂ  (H.  Kh..  I,  igd)  et  ^1  v^(Tad.,  iô-J,  l.  «1)  Itaîte- 
raient  également  de  la  riiatière. 

*  L  ouvrage  d*llm  Qotalha  auquel  Naw;  fllit  alldéiofi  Icii  Mt  soft 
fameUk  i±<jSjL  jUx^.  Parmi  les  auli^es  traités  sur  là  matière,  on 
|>eut  citer  celui  de  Abou  Vah>â  es-SAji  (t  Sdy),  K  celiii  de  AboU 
JaTar  f*UTahâ\vi  (t  85i  ,  auquel  Soyouli  donne  pnur  titre  :  JX&a 
;l5ill  (Ta(l.,*i97,  1.  24)  [t-r.  II.  kh;',  I,  190;  Ahhrardt.  II,  p.  hi 
in  pie»  4^  et  108].  —  Sur  les  contradictions  de  hadtts  tutétéê  itsia* 
tant  des  opinions  de  cûihpttghons  fX^L^Jl  c3)U:Ll);  cf;  ZAhiHteil , 
229,  33o. 
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mise  611  pratique  est  obligatoire^;  a**  la  conciliation 
edt  complètement  impoââible.  Alors,  ni  Ton  «ait  que 
lun  dès  deux  abroge Tautre ,  on  donne  le pa*  à  ïabro^^ 
cjeant  sur  Xahroyé,  S'il  existe  en  lun  deux  quelque 
cause  de  préférence  tirée  des  qualités  ou  du  nombre 
des  ràwis,  - —  on  peut  établir  sur  oe  point  cinquante 
distinctions ,  —  c  est  ce  hadîts  qu  on  doit  mettre  en 
pratique  ^. 

*  Cf.  un  exemplaire  de  conciliation  emprunté  à  Ibn  Qotaïba  apud 
M,St.,  n,  S4;  un  autre  exemple  célèbre  est  fourni  par  les  deux 
hadltit  !  il  n'y  a  pas  de  contapdn  (($j«XA  ^] ,  ëi  fitytsz  C  homme  atteint 

(Télëpiiantiaiit  comme  vous  fayet  le  lion  (^  jJLf  U  «lictfiUJ  ^  ^ 
OM»i)J)  [cf.  Qas(.,  Vin,  378,  374]- On  connaît  quatre  moyens  de 
concilier  leur  apparente  contradiction  (Tad. ,  198  in  princ),  —  La 
conciliation  doit  pâribis  être  opéfée  non  plus  etiire  deux  kâdtts 
isolés  t  mais  entre  deux  séries  de  hiidits  coiiiradieioirës  Bur  <|ueique 
point  de  dogmatique  ou  de  morale  (cf.  un  intéressant  exemple  apud 
%â,m,  162,  i63). 

*  Certains  auteurs  ont  même  disllttgué  plud  dé  Cent  motti^  de 
préférence.  Soyou^i  (Tad»,  198  et  suivt]  éntimère  ces  motifs  ré- 
partis en  sept  classes,  savoir  :  1°  qualités  des  râwis;  2°  forme  de 
la  transmission  (un  hadîts  transmis  par  audition  Temporte  sur  un 
hAdtts  contradictoire  transmis  par  rrcitatton;  le  hadîts  transmis  par 
récitation  remporte  sut*  le  hadîts  transmis  par  remise  i  etci]  ;  3"  forme 
du  récit  lui-même;  4°  époque  où  apparut  le  hadtts;  5°  portée  des 
termeà  du  hadîts  («UJi  J^e  JpU.  ^j»^)\  6"  eai'Actère  de  k  pres- 
cription qil'il  contient;  7"  supériorité  paf  quelque  ftilt  extrinsèque 
(par  eiempie  Van  des  deux  hadîts  contt>adietoires  est  visiblement 
confiriné  par  quelque  passage  du  Corati)» —  L'indication  succincte 
de  quelques-uns  de  ces  motifs  de  préférence  peut  fournir  un  utile 
complétnent  à  quelques  question^  précédemment  étudiées  :  la  Itan- 
ieur  de  l'isnâd  est  un  de  ces  ttlotifii  (  IVf ahalli  sur  Jam'  ël4awftttii\  l\ , 
224  in  fine);  le  récit  de  celui  qui  a  VU  iiOtt  matti*e  duît  êtl*e  pi*éfôré 
au  récit  de  celui  qui  a  entendu  le  maître  caché  déffière  Ufl  rideau 
{idem,  226  in  fine:  cf.  supra,  mars-avril ,  p.  206  )î  l'information  de 
l'homme  libre  l'emporte  sur  celles  de  la  femme  et  de  l'esclave  [idem. 
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Trente-septième  branche.  —  EUe  est  relative  à  la 
connaissance  des  suppléments  figurant  dans  des  isnâds 
déjà  parfaitement  liés  sans  ces  suppléments  («j  *>oJLt 

Tel  est,  par  exemple,  le  cas  pour  le  hadîts  sui- 
vant: «  Ibn  El-Mobârak  a  dit  :  Sofyan  nous  a  raconté 
de  ^\bd  er-Rahman  ben  Yazîd  :  Bosr  ben  'Obaïd 
Allah  a  dit  :  J'ai  entendu  Abou  Idris  dire  :  J'ai  en- 
tendu Wàtsila  dire  :  J  ai  entendu  Abou  Martsad  dire  : 
J'ai  entendu  l'envoyé  de  Dieu  dire  :  Ne  vous  asseyez 
pas  sur  les  tombes,  etc.»  Les  noms  de  Sofyan  et 
d'Abou  Idrîs  constituent  en  l'espèce  des  suppléments 
erronés.  Pour  ce  qui  est  de  Sofyan  l'erreur  doit  être 
imputée  à  quelque  râwi  postérieur  à  Ibn  El-Mobârak; 
car  des  autorités  dignes  de  foi  ont  rapporté  ce  même 
badîts  d'Ibn  El-Mobârak  directement  d'ibn  Yazîd  ^. 

• 

Certaines  de  ces  autorités  donnent  même,  pour  la 
transmission  entre  ces  deux  personnages,  la  formule 


326  m  princ;  cf.  supra.  129,  note  1);  un  hadits  rapporté  textuelle- 
ment s'impose  de  préférence  au  hadîts  contradictoire  rapporté  d'après 
le  sens  [idem,  226  in  fine ,  cf.  supra,  60 ,  67);  un  hadits  figurant  au\ 
deux  Çahih  Çàii  loi  [idem,  227  in  princ).  Le  hadîts  ajffb'matif  l'em- 
porte sur  le  hadits  négatif  [idem ,  228  in  fine;  M.  St.,  H,  i48). 

*  Cf. ,  sur  les  suppléments  en  général ,  supra,  janvier-février  1 90 1 , 
p.  108  et  suiv.;  et  sur  les  suppléments  dans  Tisnâd,  qui  rendent  lit's 
des  hadîts,  interrompus  sans  eux,  supra,  novembre-décembre  1900  , 
p.  525;  c'est  par  un  défaut  de  méthode  qu'Ibn  es-Çalâh  et  après 
lui  Naw. ,  dispersent  à  plusieurs  endroits  de  leurs  traités  les  diverses 
questions  relatives  aux  suppléments. 

*  Tel  est  notamment  le  cas  dans  une  version  de  Moslim  (apnd 
Naw. ,  IV,  3o2 ,  3o3),  et  dans  deux  de  Term.  (Term.,  I,  198, 
I.  26,  29). 
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non  équivoque  in  a  rapporté  K  Pour  ce  qui  est  d'Abou 
Idrîs,  l'erreur  doit  être  imputée  à  Ibn  ei-Mobârak 
lui-même,  ou  a  quel(|u  un  des  râwis  postérieurs;  car 
des  autorités  dignes  de  foi  ont  rapporté  le  hadîts 
dlbn  Yazîd ,  de  Bosr,  de  Wâtsila ,  sans  mentionner 
entre  ces  deux  derniers  Abou-Idrîs -^  ;  et  certaines  de 
ces  autorités  donnent  même  pour  la  transmission  de 
lun  à  Tautre  la  formule  non  équivoque  j'ai  entendu, 
Ei-Khatîb  a  composé  sur  la  matière  un  ouvrage 
(jui,  dans  une  large  mesure,  doit  être  soumis  à 
contrôle^;  en  effet  celui  des  isnâds  où  ne  figure  pas 
le  supplément,  iorsqu il  présente  entre  les  deux  per- 
sonnages qui  dans  sa  chaîne  rapportent  lun  de  fautre 
sans  intermédiaire  la  formule  de  transmission  de 
{^),  doit  être  considéré  comme  interrompu'^.  S'il 
présente  une  formule  non  équivoqua  fai  entendu, 
nous  a  appris,  il  est  permis  de  supposer  que  le  second 
râwi,  après  avoir  recueilli  la  tradition  du  premier, 

^  Ce  qui,  (le  la  pari  d'autorités  sûres,  exclut  toute  hypothèse 
(l'une  disparition  par  j.*-Jjo  du  nom  de  Sofyàn. 

^  Term.  et  Moslim  [loc.  cit.)  donnent  les  deux  versions.  Tune 
avec  le  nom  d'Ahou  Idns  el-Khaoulâni  (t  80),  l'autre  sans  lui;  et 
Term.  constate  qu'on  considère  déjà  à  son  époque  comme  une 
erreur  d'ihn  el-Mohàrak  l'inlroduction  du  nom  d'Ahou  Jdrîs  dans 
l'isnàd  (Term.,  II,  196). 

^  L*ouvraged'El-Khalîh  est  intitulé  :J^-^3Ui)l  Ju^  i  Js>jli  y^ 
(Tad. ,  201,  1.  4). 

*  Cette  décision  procède  de  cette  double  considération  que  la 
transmission  avec  ^^a  a  moins  de  valeur  que  toute  autre,  et  cache 
souvent  une  fraude  (supra ,  novembre-décembre  1900,  p.  522),  et 
que,  d'autre  part,  d'après  l'opinion  dominante,  les  suppléments  pro- 
venant d'autorités  diynes  de  foi  doivent,  en  j)rincipe,  être  acceptés 
(  cf.  supra ,  janvier-février  1 90 1 ,  p.  118). 
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par*  rîntermédiaîre  dun  liefs,  Ta  recueilli  dans  la 
suite  directement  de  ce  premier  râwi:  ceci,  le  c«s 
mis  à  pal  t  ou  quelque  trait  concomitant  démontre- 
rait que  le  isapplément  eâtune  erreur.  Mais  on  pourrait 
répondre  que,  selon  toute  vraisemblance,  un  râwi 
auquel  chosô  semblable  serait  advenue  aurait  men- 
tionné expressément  qui!  avait  à  deux  reprises  reçu 
transmission;  et  s'il  ne  le  mentionne  point  il  faut 
considérer  le  sapplétnent  comme  une  erreur  ^ . 

TttËN  rË-Humi:MË  UttANCttÈ.  —  Klle  est  relative  aux 
hadîts  t^lâchés  dont  le  reldchentmt  est  caché  (  J^f^l^t 

C'est  une  matière  très  importante,  extrêmement 
utile  ;  on  ne  s'en  rend  maître  qu'après  avoir  recueilli 
beaucoup  de  traditions  et  avoir  recueilli  les  diffé- 
rentes voies  de  chacune  d'elles.  El-Khatîb  lui  a  con- 
sacré  im  ouvrage^»  Ce  qui  permet  de  reconnaître  le 
relâchement  dans  cette  variété  de  hadîls,  c'est  ce  fait 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  rencontre  entre  deux  person- 
nages successifs  de  l'isnôd^  ou  jamais  eh  tiiidition  de 
l'un  par  Tautre*.  Il  en  est  aussi  dont  le  relâchement 

^  Comp.  pour  ce  qui  concerne  les  suppléiMnti  clftns  le  texte,  supra 
idem,  id9,  note  i. 

2  lielàchement  doit  être  entendu  ici  dans  le  sens  priniitiT  très 
large  (T interruption  cjUelcotiqae  dans  l'istlâtt  (cf.  supra,  ttovetnbre- 
décembre,  1900,  p.  5i5,  note  1). 

^  Cet  ouvrage  d'El-Khatîb  porte  le  nom  de  t  A-4i<-l  J.  a  »a  .1. if.M 
J^wo,!^!  (Tad.,  201,  1.  12). 

*  Quoiqu'ils  aient  été  contempoi*ains  (Tad.,  2 01, 1.  i4  ;  cf.  supra, 
novembre-décembre  1900,  52^,  note  1). 
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est  établi  par  ce  fait  qutine  autre  verâion  donne  une 
autorité  en  supplément  dan^  i'isnâd,  si  bien  que  cette 
branche  des  «oiences  du  hftdîts  et  ia  branche  précé- 
dente forment  ia  contre-partie  l'une  de  l'autre t 

TRENTK-NECvrisME  BRANCHE.  -—  Elle  a  pour  objet 
de  connaître  les  compagnons  du  Prophète  (*^lifiJi). 

C'est  une  connaissance  très  belle,  d'une  utilité 
considérable,  gr&ôe  à  laquelle  on  peut  distinguer  1(«8 
hadîts  liés  des  ha  dits  relâchés  ^  Elle  a  été  la  matière 
de  nombreux  ouvrages  2.  Un  des  plus  remarquables 
et  des  plus  utiles  Serait  VIstCâb  d'Ibn  'Abd  el-Barr, 
si  l'auteur  n'avait  gâté  son  livre  en  y  donnant  place 
au  récit  des  discussions  entre  compagnons  et  aux  in- 
formations des  historiens^.  Ibn  el-Atsîr  el-Jaaari  a 

^  Cf*  supra  t  nov.-déc. ,  p.  5 1 4  ;  parfois  il  est  arrivé  que  des  observa 
leurs  superficiels  prissent  pour  compagnon  un  suivant  qui  rapportait 
directement  (Jum»*^)  du  Prophète  (cf.  Tahds. ,  417»  !♦  8  et  suiv»). 

*  Suivant  Ibn  Haj»  (Içâba»  1),  Bokh.  aurait  le  premier  consacré 
un  ouvrage  spécial  aux  noms  des  compagnons  (cf.  H.  Kli>,  I»  290)* 
On  trouvera  indication  de  la  copieuse  littérature  des  ibL^i  »Uv<) , 
iôUUI  m4^,  ikjUdi  ^U^y  apu(/ H.  Kh.  ,1,290;  IV,  a6;V,528, 

529,  633.  Il  cotivient  d*y  distinguer  surtout  la  célèbre  Içâba  fi 
aêrnà  ês^ahâha  d'Ibn  Haj.,  qui  contient  les  biographies  d'enviroti 
9,000  Cùmpagtiùns. 

'  «Ibn  *Abd  èl^Ëarr,  dit  Ibn  Haj.,  Joftttà  à  soh  ouvrage  le  nom 
d7*trd6  (exposé  complet),  parce  qu'il  s'irtiaginait  avoir  épuisé  la 
matière  eti  compilant  les  ouvrages  antérieurs;  mais  il  nVii  a  pas 
Tlioins  des  lacunes  considérables»  (ïçàba,  2).  Vlstfàb,  qui  a  joui 
d'une  réputation  énorme,  à  été  complété  pat*  des  suppléments  et 
partiellement  traduit  en  turc  (H.  Kh. ,  I,  277);  quant  au  reproche 
fait  par  NaW^.  à  Ibtt  *Abd  el-Bari*  d'avoir  accepté  les  informations 
des  ^j^.^L;à.l,  il  est  un  écho  de  la  vieille  qiiei'elle  entre  tradiiion- 
nistes  ou  théologiens  exclusifs,  et  historiens  auteurs  de  <^^Um  «-ot5^ 
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composé  sur  ios  compagtwns  un  ouvrage  ioii  disliiigur 
où  il  a  compilé  beaucoup  d'autres  livres,  et  inséré, 
après  les  avoir  établies  et  vérifiées,  nombre  de  choses 
intéressantes.  Moi-même  ai  résumé  cet  ouvrage  à  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu  *. 

Remarque  L  Sur  les  diverses  définitions  qu*on  a 
proposées  du  terme  comjMgnon^,  —  La  qualité  de 

rf.  V.  .S>. ,  II,  207;  Tal>a(|. ,  \X ,  a;  la  médiocre  réputation  ili» 
\\  âqidi  et  (i'Iliii  lslià(|  aiiprt-s  <lfs  trafiitionnistes  ap,  Dtu  Lehen  ths 
MohitnuhtuI l![ ,  LWV;  Talids. ,  S  inj»rinr,:  Z.  ï).  M.  G.,  XL,  iV*; 
Muir.  Tli*'  lilc  of  Molunuiiird  /,  \i\{\  la  rritif|iK*  et  la  ili'-fens*»  d'Ilm 
Uhùq  ap.  Sinit  rr-msoul,  Wll-WIIT. 

^  L'oinrai;!'  tribu  el-AtMr  ei-Jazari  (t  63o)  auquel  .\aw.  fait  al- 
lusion iii  est  lt>  famt'ux  Ousd  el-Ghàba;  »ur  raliré^é  roDi|H>s«'  |Kir 
iiotii*  auteur  lui-iiïi'iiic,  rf.  Wù<tenfi*l(l  :  Vi'ber  da^  Ltlten  nnd  t/iV 
Srhrifhti  îles  Sriteich  cn-Xatrawi,  5i. 

^  Nau..  a|>n>s  Ihn  es-Çalàh.  a<lo|)te  la  délhiition  Miivante  :  K* 
cnmiHiiinoii ,  cvsi  tout  niiisulman  qui  a  \u  Tenvo^é  de  Dii'u  TaJ.. 
?()'?,  1.  13;  BoLh.  et  Ihn  Ifaubal  auraient  été  dans  le  même  51-ns: 
Naw.  l.  5r.  —  Ihn  Ilaj.  donne  le  nom  de  «j^^  à  «tout  indi«i«lu 
(jiii,  (Toxant  au  Pr«>ph«'te,  Ta  n>ncontré  et  est  mort  musulman* 
■  iiiii-  apoNlaNii*  trinponiirv  siirvi-nui*  entre  la  rencontre  et  la  mort. 
it  flfacé*^  par  un  ivtoiir  postérinir  à  Tislâm,  n*enl«e  pas  ct*  titre'. 
Il  rritiipii*.  <lan>  la  «léfinition  de  Naw.,  les  mots  :  «Celui  qui  a  vu 
l'iMiYosi*  de  Oi  II  * ,  parce  (pi(>,  à  les  entendre  à  la  lettre,  on  «levrait 
•  xclun*  du  iMinhre  de^  mmpaifnons  h*s  aveuj^es  d'entre  les  pn*- 
niicrs  niu<ulniaii>  Nukli..  ).">.  4<V-  —  G*rtains  oçiiu/i  ont  mis  un 
auln*  prix  an  titre  de  roinpi^no/t  :  une  lon^^ue  fréquentation  du 
Prophète  S4'rait  indi>|MMi^hle  pour  L*  mériter  (Tad. ,  3o3,l.  8-17: 
comp.  Ta'r. .  i-)7;  Jain'  fl-Jauànii\  11.  110  in  fine)» — Suivant 
riM'tains  auteurs  (pii  se  nVlanii*nt  dlhn  el-Mosayyab,  il  faudrait , 
[»onr  être  ron^idén»  ronjme  a.'-^?,  être  demeuré  auprès  du  Pn>- 
pluie  une  ou  deuv  années,  l'axcir  même  accompagné  en  expédition 
Tad..  2o.'î.  1.  17  et  suiv.:  riinip.  Jan/,  II,  110,  111);  suivant 
d'aittn*s  encore,  il  t'aiidrait  avoir  connu  Moliammed,  cm  en  lui 
i'I  en  outre  a\oir  rapporté  de  lui  (!•'<  traditions;  eniin,  dans  une 
opinion  fort  liU'rale.  il  Nutîlrait,  sans  avoir  vu  le  Prophète,  d'avoir 
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compagnon  chez  un  individu  peut  être  connue  soit  par 
une  opinion  répétée  en  ce  sens  (yty),  soit  par  îa 
commune  renommée  (iu?lÀXu»t),  soit  par  le  dire  d'un 
compagnon,  soit  par  celui  de  Tintéressé  lui-mênme 
lorsqu'il  est  probe  \ 

Remarque  IL  De  I  avis  unanime  de  ceux  qui  ont 
voix  à  rijmâ\  tous  les  compagnons  sont  probes,  qu'ils 
aient  on  non  pris  part  aux  guerres  civiles^. 

vécu  de  son  temps  et  de  s'être  converti  à  rislâm  (  Tad. ,  2o4  , 1.  2  et  3  )  ; 
c'est  en  vertu  de  cette  opinion  que  certains  personnages  étrangers , 
roniuKî  le  Niijàrhi ,  le  Moqaouqis,  qui  n'ayant  jamais  rencontré 
Mohammed,  furent  parfois  considérés  comme  ayant  cru  à  sa  mis- 
sion, comptèrent  aux  yeux  de  certains  auteurs,  au  nombre  des  com- 
jMguons  (cf.  Tahds. ,  p.  577). 

^  Comp.  Dict. ,  809;  sur^ip*  et  JusULumI  ,  cf.  supra,  XX X"  br. 
—  La  qualité  de  compagnon  peut  encore  être  assignée  à  un  indi- 
vidu sur  le  dire  d'un  suivant  digne  de  foi  (Içàba,  9).  Quant  à  la 
])ropre  déclaration  de  l'intéressé,  elle  n'est  acceptée  que  si  :  1"  il  est 
probe;  2°  il  est  mort  moins  de  cent  ans  après  l'hégire;  car  le  Pro- 
phète apprit  un  jour  à  ses  disciples  que,  de  tous  les  hommes  pré- 
sents sur  terre  à  l'heure  où  il  parlait,  aucun  ne  vivrait  plus  au  bout 
d'un  siècle  (cf.  Içàba,  10;  pour  ce  hadîts,  cf.  Bokh. ,  loJ! ,  n"  /|i). 

^  11  faut  entendre  ici  probité  (aJI^xc)  dans  son  sens  le  plus  large  : 
ensemble  des  qualités  qui  rendent  les  informations  irréprochables 
(cf.  supra,  janv.-févr. ,  i32,  n.  3  ].  Cette  doctrine  de  la  probité  de 
ions  compagnons  triomphe  à  l'époque  où  l'orthodoxie  efface  le  sou- 
venir des  luttes  originelles  de  l'islam ,  et  réconcilie  dans  une  com- 
mune admiration  les  adversaires  des  premiers  âges.  La  probité  des 
compagnons  est  aloi»  considérée  comme  connue  de  façon  apodic- 
tifjue  (*j  g^-Li»,  Naw. ,  I,  p.  3,  1.  28)  et  fondée  sur  divers  textes 
du  Coran  ou  du  hadîts  (notamment  Coran ,  XLIX ,  i5  ;  LIX ,  8 ,  10; 
Bokh.  apud  Qast. ,  VI,  p.  80).  Mal  parler  des  compagnons  est  preuve 
de  zendîqisme  (Tabaq. ,  V,  39;  Içàba,  12);  tenir  le  moindre  propos 
qui  puisse  prêter  à  leur  égard  à  une  interprétation  malveillante  est 
chose  répréhensible  (Ihyâ,  111,  8/1).  Mais,  avant  que  rijmà*  se  soit 
fixé  en  ce  sens,  que  ïimprobation  des  (compagnons  ait  été  interdite 
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Remarque  IIL  Exposé  des  diverses  opinions  sur 
Tordre  de  préférence  (juii  convient  d'établir  entre 
compagnons^. 

Remarque  IV.  Exposé  des  opinions  qui  ont  cours 
sur  la  priorité  dans  Tislâm  des  divers  compagnons  ^^. 

Remarque  V.  Exposé  de  quelques  cas  curieux  de 
parenté  entre  compagnons^. 

aii\  gens  de  la  Sonna  (fçàha,  ii),  il  est  intervenu  de  longues  con- 
troverses, dont  la  8i)écifi cation  de  Nawawi  dans  le  présent  passage 
«  qu'ils  aient  ou  non  pris  part  aux  guerres  civiles  »  indique  assez  Tobjct 
(cf.  Jam*,,  IJ.  112,  ...yUit  Jj;J  <jl  Ji<>j, . . , IjJa  JjU  ^^  i)l  J-^^; 
et  'Adliad  el-milla  sur  El-montakâ  d*Ibn  Ilâjib,  17a;  comp.  pour  la 
controverse  sur  la  question  du  ibL^i  Z»Mt  Beitr.  x.  litteraturges^ 
cliichte  der  S.  und  Snun.  Polemik,  19,  ao). 

'  El-ljâkim  a  réparti  les  compagnons  on  douze  classes  (on  voir 
i'énumération ,  Tad. ,  a 07, 1.  i  à  7  ).  Ibn  Sa'd  au  contraire  n'en  distin- 
guait que  cinq.  —  D'après  ce  que  Nawawi  expose  ici ,  le  rang  de 
préférence  entre  compagnons  généralement  admis  par  les  gens  de 
la  Sonna  serait  le  suivant  :  les  quatre  califes  dans  leur  ordre  chro- 
nologique (cf.  Bokh.  apud  Qast. ,  VI,  85,  1.  17);  puis  les  six  per- 
sonnages restant  parmi  les  dix  compagnons  auxquels  le  Prophète  a 
promis  le  paradis  {Ïjj!^\  UjJ^jJI  ,  cf.  fV.  Z.  K.  Af.,  IX,  36d ,  n.  1 3  ; 
Hughes ,  Dict.  of  Islam,  a^ ) ,  puis  les  combattants  de  Badr,  d*Ohod , 
et  ceux  qui  ont  assisté  au  serment  sous  Tarbre;  enfin  d'une  façon 
générale ,  on  reconnaît  un  avantage  sur  la  masse  des  compagnons  à 
ceux  que  le  Coran  appelle  i:)^^^^  ^JyJ^L*J\  (IX,  101;  dans  l'opinion 
la  plus  communément  admise,  ce  titre  d'honneur  s'applique  à -ceux 
qui  ont  successivement  prié  vers  les  deux  qibla  :  Baidhâwi ,  I,  399). 

*  La  controverse  entre  chiites  et  sonnitcs  a  opposé ,  l'un  k  Tautre  , 
sur  cette  brûlante  question,  les  noms  de 'Âli  et  d'Abou  Bakr;  on 
invoque,  de  part  et  d'autre,  nombre  de  hadîts.  Il  semble  que  l'Ijmâ* 
se  soit  décidé  en  fin  de  compte  pour  le  nom  de  Khadîja ,  respecté 
de  tous,  et  demeuré  en  dehors  de  la  lutte  violente  des  partis  (Tad., 
2o3,  1.  10;  cf.,  sur  la  question,  Z»  D.  M.  G.,  LU,  p.  18  et  suiv.). 

^  Le  principal  est  l'existence  on  ligne  directe,  dans  la  famille 
du  premier  calife,  de  4  individus  descendant  les  uns  des  autres 
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QuAKANTiÈME  BUANGHB.  —  EHe  est  rclalivc  à  la 
connaissance  des  suivants  {{jy^^\,  au  sing.  ^b  ou 

Cette  branche  et  celle  qui  précède  sont  d'ordre 
fondamental  et  très  importantes.  Elles  rendent  pos- 
sible de  discerner  les  hadîts  liés  des  ïiadîts  relâchés. 
D'après  une  opinion,  le  suivant ^  c'est  celui  qui  a  été 
compagnon  d'un  compagnon.  D'après  une  autre,  qui 
semble  la  nïeilleure,  c'est  l'individu  qui  s'est  simple 
ment  rencontré  avec  un  compagnon^. 

Répartition  des  suivants  en  classes  («oUuIô)^;  les 
ijyfiùfi^'*;  les  sept  jurisconsultes  de  Médine^. 


qui  ont  tous  connu  le  Prophète  :  Abou  Qohafa ,  Abou  Bakr,  *Abd  er- 
Rahnian  ben  Abi  Bakr;  Mohammed  bon  *Abd  er^Rahman  (Tad. , 
311  in  fine), 

^  es,  sur  les  ouvrages  intitulés  ;  ^^^ouUJI  c»Uub,  II.  Kh. ,  IV, 
i33,  146.  L'imâm  Moslim  avait  composé  deux  ouvrages  :  l'un  con- 
sacré aux  ^jj^jL^UJi  uaUUb ,  Tautre  aux  ^^^JJhJeJ\  ealiuL»  (  Tahds. , 
55 1). 

^  La  première  définition  est  celle  d'Ei-Khalib?  on  en  a  proposé 
d'autres  ;  certains  auteurs  n'ont  donné  le  titre  de  suivant  qu'aux 
personnages  qui  avaient  longtemps  fréquenté  les  compagnons;  d'autres 
ont  exigé  que  cette  fréquentation  fût  intervenue  à  une  époque  011 
le  suivant  était  doué  de  discernement  (Dict.,  166;  Nokh. ,  47). 

'  Ël-Hâkim  en  a  distingué  quinze;  les  enfants  de  compagnons ,  les 
suivants  qui  ont  connu  les  dix  compagnons  [cL supra ,  126  note  1)  oc- 
cupent dans  cette  classification  une  place  d'honneur  (  Tad.,  3 1 3,  3 1 3  ). 
Une  division  très  générde  est  celle  en  suivants  âgés  et  suivants 
jeunes,  —  On  a  discuté  comme  pour  les  compagnons  la  préémi- 
nence de  tel  ou  tel  des  suivants  sur  les  autres;  des  hadits  ont  en- 
core servi  dWguments  en  cette  controverse  (Tahds,,  30,  3i). 

*"^  Cf  ,  sur  la  vocalisation  et  l'orthographe  de  ce  mot,  Lane  ,  Lexi- 
con,  I,  757,  —  Naw.  donne  ici  du  ^j-Aiss  la  définition  suivante  :  c'est 
l'individu  qui  a  vécu  successivement  à  l'époque  de  la  Barbarie  et  sous 
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Quarante  et  unjeme  bp.anche.  —  Elle  a  pour  objet 
Tétude  des  cas  où  des  individus  considérables  ont 
rapporté   d'autres  moins  considérables  (j?KS)t  ibl^^ 

Un  des  avantages  de  cette  étude  est  de  dissiper 
rerreur  qui  consiste  à  croire  que  ïauteiir  étant  d'or- 
dinaire plus  distingué,  plus  âgé  que  celui  qui  en  rap- 
porte, il  en  est  nécessairement  toujours  ainsi  ^ 

I.  Etude  des  cas  où  celui  qui  rapporte  est  plus 

rislàm,  qui  sVst  fait  musulman  ,  maisn'a  pas  vu  le  Prophète  (Ta(L, 
2i3,  1.  2G).  —  Sur  l'explicalion  du  sens  de  ce  mot,  d'après  les 
technologistes  musulmans,  cf.  Dict.,  466.  —  Chez  les  lexico- 
graphes, le  terme  |»..*^V  a  une  acception  plus  étroite  que  chez  les 
Iraditionnistes;  il  se  dit  des  individus  qui  ont  passé  moitié  de  leur 
vie  au  temps  de  la  Barbarie ,  moitié  sous  l'islam  (Tad. ,  p.  2i4  1  1.  G; 
prohahlement,  en  tenant  compte  du  sens  primitif  du  mot,  celui  de 
srpnré  en  deux).  Certains  auteurs  auraient  compté  les  {^y^j  *^v 
parmi  les  compagnons  (cf.  discussion  npud  Nokh.,  47).  —  *  Ces 
sept  personnages,  qui  occupent  un  rang  d'honneur  parmi  les  sui- 
vants sont  :  Sa'îd  h.  el-Mosayyah  (  t  gS  à  94  )  ;  Qàsim  h.  Moham-mcd , 
pctil-lils  d'Abou  Bakr  (t  108);  *Orwa  h.  ez-Zobaïr  h.  El-*Awwâm 
(t  9/1);  Khârija  h.  Zaïd  (t  100);  Abou  Salima  h.  *Abd  er-Rahmân 
h.  'Aouf  (t  94);  *Obaïd  Allah  h.  *Abd  Allah  h.  Otba  (t  99);  Solaï- 
màn  h.  Yasàr  (t  106);  parfois  on  remplace  dans  cette  liste  Ahou 
Salima  par  Sàlim  h.  'Ahd  Allah  h.  'Omar  (t  106)  ou  par  le  «moine 
de  Qoraîcjii»  Ahou  Bakr  h.*Ahd  er-Rahman  (t  96);  cf.  Krbmbr,  Cul- 
Uiryeschichte ,  1 ,  484  et  suiv.  ;  un  poème  en  l'honneur  de^^^i  ^l^iUJl 
apud,  Agh.,  VIII,  90;  voir  les  propriétés  curatives  attribuées  aux  ta- 
lismans fails  avec  leuis  noms  ap.,  Hayât  el-Hayawân ,  sub  voce  ^j^y^ . 

'  Cetlc^  particularité  pourrait  parfois  faire  croire  à  tort  à  la 
fausseté  d'un  isnàd  parfaitement  véridiquc  (cf.  supra,  septembre- 
or  lobre ,  1900,  p.  325).  11  faut  dire  aussi  que,  dans  Testime 
des  traditionnistes,  à  l'époquj»  classique,  la  ^Loill  ^^^  ^^J  i^J^; 
passe  pour  une  rareté  qui  donne  son  pri\  à  fisnàd  (Navv.,  I,  177). 
—  Cf.  sur  cette  branche  II.  Kh.,  III,  48 1. 
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considérable  par  Tàge  que  son  auteur  et  appartient 
à  une  classe  antérieure  de  râwis^ 

II.  Etude  des  cas  où  celui  qui  rapporte  est  plus 
considérable  par  son  autorité  que  son  auteur^. 

III,  Etude  des  cas  où  celui  qui  rapporte  est  plus 
considérable  que  son  auteur  a  la  fois  par  Tàge  et  par 
lautorité^. 

Qt ARANTE-DEUMÈME  BRANCHE.  —  Elle  est  relative 

à  letude  des  cas  de  symétrie  (g-^^l)  et  du  fait  que 
des  associés  {{M^)  ont  rapporté  les  uns  des  autres*. 
On  dit  de  deux  personnages  quils  sont  associés 
lorsqu'ils  sont  rapprochés  Tun  de  l'autre  par  1  âge  et 
par  les  isnâds  avec  lesquels  ils  rapportent  ^.  El-Hâ- 

^  A  titre  d'exemple  on  peut  citer  le  cas  de  Ez-Zohri  rapportant 
de  Màlik.  —  La  *Ujill  ^^  ^bill  iylfcj ,  qui  formera  l'objet  spécial  de 
la  XLIV"  branche,  n'est  qu'une  hypothèse  particulière  dans  la 
présente  espèce. 

*  Mais  non  comme  âge  (cf.  exemples  ap,  Tad. ,  2 1 6 , 1.  1 2  et  suiv.  ). 
^  Tel  le  cas  de  plusieurs  compagnons  rapportant  du  suivant  Ka'b 

el-Ahbâr  (Tad..  216,  L  18). 

*  Ed-Dàraqolni  qui  consacra  un  ouvrage  à  la  matière  (Nokh., 
5i,  1.  10)  aurait  le  premier  fait  emploi  du  terme  ^>^.  Cetl-.* 
expression  est  assez  obscure.  Suivant  les  uns,  il  faudrait  la  faire 
dériver  de  S^l^^  tjouev;  les  deux  associés  se  trouvent  dans  la 
même  relation  de  symétrie  que  les  deux  joues.  Suivant  d'autres , 
elle  aurait  son  origine  dans  le  mot  ^^.<>  ^^ brocart»  :  la  présente 
particularité  orne  un  isnàd ,  comme  les  dessins  de  la  trame  ornent 
le  brocart  (Tad.,  217,  1.  17). 

*  C^'est-à-dire  appartiennent  à  la  même  classe.  L'ignorance  de 
cette  particularité ,  que  deux  associés  ayant  recueilli  des  mêmes  au- 
teurs ont  aussi  rapporté  l'un  de  l'autre ,  pourrait  faire  considérer 
à  tort  la  présence  de  leurs  noms  à  deux  chaînons  successifs  d'un 
même  isnàd  pour  un  supplément  m oné  (cf.  supra,  p.  120  et  suiv.). 
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kim,  dans  la  détermination  des  associés,  se  contente 
parfois  de  considérer  l*isnâd.  Lorsque  deux  associés 
ont  réciproquement  rapporté  Tun  de  lautre,  tels 
'Aïcha  et  Abou  Horaïra,  Màlik  et  El-Aouxa'i,  on  dit 
qu'il  y  a  symétrie^. 


Quarante-troisième  branche.  —  Elle  est  relative 
t\  la  connaissance  des  frères.  C'est  une  des  études 
cultivées  par  les  traditîonnistes,  à  laquelle  Ibn  el- 
Madini,  En-Nasâï,  Es-Sarrâj  ont  consacré  des  ou- 
vrages spéciaux^. 

Divers  exemples  de  cas  où  deux  ou  plusieurs  frères , 
parmi  les  compagnons  ou  les  suivants ,  ont  également 
rapporté  des  hadtts*. 


'  Lorsquun  râwi  a  rapporta  de  son  <utocié,  sans  réciprocité,  il 

M 

Y  a  simplement  {j\jX^\  Â^!^^  ;  Ibn  Haj.  caractérise  ainsi  le  ^ù^  et 
la  i;,yil!  i^rft^;  î  1,1^^  y  1^1  J5  ^y  yîjJl  g3^  Jjj  (Nokh.,  5i, 
1.  8);  d'autre  part,  Dâraqotni  n'exige  pas,  pour  qu*il  y  ait  ^^f>o', 
que  les  deux  personnages  ayant  rapporté  réciproquement  l'un  de 
Tauire  soient  associés;  le  ^i^sS  existera  même  au  cas  où  des  ^15) 
auront  rapporté  de^LoI  (cf.  supra,  128)  lorsque  la  réciprocité  de 
transmission  sera  constatée  (Tad.,  p.  217]. 

*  L\it(lité  de  cette  connaissance  est  de  permettre  l'exacte  identi- 
fication des  personnages  et  de  ne  point  se  laisser  égarer  par  une 
communauté  fortuite  de  désignation  généalogique  {{j^  (^0*  j"^~ 
qu'à  considérer  comme  frères  et  contemporains  des  individus  qui 
sont  étrangers  l'un  à  l'autre  (Tad. ,  a  18,  i.  7). —  Aboul  'Abbâs  es- 
Sarrâj ,  autorité  de  Bokh.  et  de  Mosl. ,  mourut  en  3 1 3. 

^  Parmi  ces  exemples,  il  convient  de  citer  le  cas  célèbre  des 
Banou  Moqarrin,  au  nombre  de  sq>t,  qui  tous  connurent  le  Pro- 
phète, prirent  part  à  l'Iiégire  et  assistèrent  à  la  guerre  du  fossé 
(Tad.,  219,  L  7  et  suiv.;  comp.  Tabds. ,  666-667). 
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QuABANTE-QUATBiÈMË  BRANCHE.  '—  EUe  est  relative 
à  ia  connaissance  des  cas  oii  des  pères  ont  rapporté 
de  leurs  fils  (pU^^t  ^  pl^MI  ij\^))K  EUKhatib  lui  a 
consacré  un  ouvrage^. 

Quarante-cinquième  buanche.  —  Elle  est  relative  à 
la  eonnaissance  des  cas  où  des  fils  ont  rapporté  de  leurs 

ascendants  (^^W  (^  ^UjilUil^;).  C'est  lobjet  d'un 
ouvrage  d'Abou  Naçr  el-WâïH^;  la  partie  la  plus 
importante  de  la  matière  comprend  les  cas  où  le 
père  et  le  grand-père  ne  sont  pas  nominativement 
désignés  *. 

Distinguons  deux  groupes  dans  ces  hadits  :  i  "  le 
premier  comprend  les  hodtts  où  un  râwi  rapporte 
de  son  père  ;  on  en  a  fait  le  compte  et  ils  sont  très 
nombreux;  2**  le  second  comprend  les  hadits  où  le 
ràwi  rapporte  de  son  père,  de  son  aïeul ^. 

Quarante-sixième  branche.  —  Elle  est  relative  à 
la  connaissance  des  personnages  dont  ont  également 

^  Cf.  supras  139,  note  1. 

«  Cf.  H.  Kh.,III,  48i. 

^  Abou  Naçr  'Obaïd  Allah  el-WàUi ,  traditionniste  et  interprète 
du  Coran,  mourut  vers  Mo, 

*  ù}  c#^*^>>*-*  (#'>^  (d^^^^l  i^  iniporte  alors  de  découvrir  les  noms 
de  ces  personnages  pour  s*assarer  de  la  valeur  de  leurs  informa- 
tions. Cette  étude  forme  également  une  section  de  la  LIX^  branche  : 
connaissance  des  désignations  vagues  et  incertaines  (cf.  ia/ra,  iSq). 

^  Naw.  cite  ici  lexempie  d*un  hadits  donné  par  £1-Khatib,  où 
un  jurisconsulte  hanbalite ,  contemporain  de  ce  dernier,  'Abd  el-Wab- 
hâb  Aboulfaraj  rapporte  de  nsuf  de  ses  ascendants;  c'est  un  cas 
très  remarquable  d*une  espèce  particulière  à'enckain€ment, 

9- 
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rapporté  deux  ràwis  décédés  à  des  dates  fort  éloi- 
gnées l'une  de  l'autre.  —  El-Rhatîb  en  a  fait  la  ma 
lière  dun  ouvrage  remarquable  ^  —  Entre  autres 
avantages,  cette  connaissance  a  celui  de  montrer  des 
isnâds  hauts  et  dVn  faire  goûter  la  douceur^. 

Quarante-septième  branche.  —  Elle  est  relative 
à  la  connaissance  des  autorités  dont  un  seul  râwi  a 
rapporté.  -  Moslim  a  consacré  un  ouvrage  spécial 
à  cette  matière^. 

Quarante-huitième  branche.  —  Elle  est  relative 
à  la  connaissance  des  autorités  qui  sont  citées  sous 
plusieurs  qualifications  ou  dénominations  différentes 
les  unes  des  autres. 

C'est  une  étude  fort  délicate  et  qu  il  est  indispen- 
sable d'aborder  pour  connaître  les  cas  de  fraude 
(jj*.J*Xj)^*.  'Abd  el-Gahnî  ben  Sa*îd  et  d'autres  auteurs 
lui  ont  consacré  des  traités  spéciaux^. 

»  Cet  ouvrage  d*El-Khatib  a  pour  titre:  J-a^iUl^  ^LJ\  (ll.Kh., 
Jll ,  572] ,  et  c'est  sous  ce  titre  particulier  que  les  technoiogistes  du 
liadîts  désignent  généralement  l'objet  de  cette  XL VI*  branche 
(cf.  Nokh.,  52). 

*  Cf.  supra,  p.   102  ;  XXIX"  br.,  4°. 

3  C'est  le  Os^l^  3I;  :i\  tJ  j^^^  v'-^  (H.  Kh.,  V,  160).  Cette 
étude  permet  de  connaître  les  ràwis  J>4^  (cf.  supra,  janvier-février 
1901,  p.  1 36,  137),  dont  les  informations  sont  inacceptables,  sauf 
lorsqu'ils  sont  compacjnons  (Tad. ,  224*  1.  3). 

*~^  Il  s'agit  ici  de  \a  fraude  connue  sous  le  nom  de  rp-isAJ\  j--ïJ*>5 
(cf.  supra,  novembre-décembre  1900,  p.  628,  53o).  Elle  sert  géné- 
ralement à  dissimuler  dans  l'isnàd  le  nom  d*une  autorité  faible  : 
par  exemple f  'Atiya  el-*Aoufi  en  rapportant  de  Aboun-nadbr  ben 
es-Sâib  el-Kalbi  (t  i46),   qui  est  un  ràwi  de  peu  de  valeur,  le 


LE   TAQRiB   DE   EN-NAWAWÎ.  133 

Quarante-neuvième  branche.  —  Elle  est  relative 
h  la  connaissance  des  dénominations  ayant  appar- 
tenu à  un  seul  personnage  (c:>bydt)^ 

C'est  une  étude  fort  distinguée,  et  que  les  auteurs 
abordent  g(^néraleinent  dans  les  derniers  chapitres 
de  leurs  ouvrages.  Elle  a  été  Tobjet  de  traités  spéciaux. 

Distinction  de  ces  dénominations  en  trois  groupes  : 
nonis(*Uwt),  konia  {(s^)  et  surnoms  (t^UJt). 

Cinquantième  BRANCHE.  —  Elle  est  relative  à  la 
connaissance  des  noms  et  des  konia.  Ibn  el-Madini, 
Moslim,  En-Nasâï,  El-Hakim,  Abou  Ahmed,  Ibn 
Mandah  et  d'autres  auteurs  lui  ont  consacré  des 
traités  spéciaux.  Le  but  de  ces  ouvrages  est  de  faire 
connaître  les  noms  des  traditionnistes  qui  ont  des 
konia;  les  auteurs  les  ont  divisés  en  chapitres,  d'après 
Tordre  alphabétique  desfto/ïia^. 

désigne  sous  le  nom  d'Abou  Sa'id,  qui  ne  lui  est  pas  hahiluel,  et 
cherche  ainsi  à  établir  une  confusion  entre  ce  personnage  et  le 
très  digne  de  foi  Abou  Sa'îd  el-Khodri  (Tad.,  225,  1.  17).  —  El- 
Khatib  et  Ibn  Haj.  se  sont  montrés  pleins  dMndulgence  pour  cette 
variété  de  j*«^J^,  et  n'ont  pas  craint  de  s*eu  rendre  coupables 
(Tad,,  226,  1.  i5  et  suiv  ).  —  ^  L'ouvrage  de  *Abd  el-Gbanî  ben 
Sa'îd  el-Azxli  (t  409)  porte  le  nom  de  JU::^^)!  ^UvJ  ;  El-Kbatîb 
aurait  aussi  consacré  un  traité  spécial  à  la  matière  (Tad.,  2  25, 
1.  20,  21). 

*  L'opposé  de  c»l»>yU  est  u:»L5j  y,a.»  ;  un  synonyme  est  ^^UL?  : 
parfois  au  lieu  de  donner  les  c:>!j>yjU  toutes  ensemlde  à  la  fin  de 
leurs  ouvrages,  les  auteurs  des  livres  sur  les  noms  des  hommes  du 
hadiis  font  connaître  ces  dénominations ,  séparément ,  sous  chacune 
des  lettres  de  l'alphabet,  dans  un  paragraphe  spécial  qui  suit  le 
paragraphe  plus  général  consacré  aux  c:»15^yA<  (  cf.  par  exemple 
les  ^i>Xjcà\  J^Aoi  dans  la  Khilâça  tahdsib  tahdsih  el-Kamâl). 

^  L'ouvrage   d'Abou   Ahmed  Mohammed    el-Hàkim   el-Karâbîsi 

o  -  •  •  • 
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Distinction  de  neuf  groupes  :  t  "  individus  nommés 
par  leur  konia  et  qui  nont  pas  de  nom  (|«wl);  si"*  in- 
dividus nommés  par  leur  konia  et  dont  on  ignore 
s*ils  ont  un  nom  ;  3**  individus  qui  ont  rme  konia  pour 
surnom  (v^)  ^t  en  plus  un  nom  (|«wt)  et  une  autre 
konia^  II''  individus  qui  ont  eu  plusieurs  /coma; 
5"  individus  sur  la  konia  desquels  on  n'est  pas  d  ac- 
cord; 6**  individus  dont  la  konia  est  connue,  mais 
sur  les  noms  desquels  on  n  est  pas  d'accord;  7**  indi- 
vidus dont  le  nom  et  la  konia  à  la  fois  sont  objels  de 
controverse;  S**  individus  dont  le  nom  et  la  konia 
sont  parfaitement  connus;  9""  individus  particulière- 
ment connus  par  leur  konia  »  mais  dont  le  nom  n'est 
pfts  ignorée 


(t  378)  qui  passe  pour  le  plus  parfait  de  cette  littérature  porte  le 
litre  de  (^\^  ^Uwili  cjU5^(  H.  Kh.,  V,  42  );  il  fut  remanié  et  com- 
plété par  Dsahftbi  daiitf  ^h  (^\  ù^  J  (^LmJU  (H»  KIim  VI *  69), 
BokbâH  avait  Aussi  conslicré  un  ouvfag«  à  la  matière  (H.  Kh. ,  V, 
i4i).  De  plus,  li*.s  traités  généraui  iuf  les  nona  dei  hùnunet  coii- 
tienilent  généralement  une  section  consacrée  aan  kënia  (cf.  par 
eicmple  Kkilà^  tahdstb  tahdstb  el-Ktltnàl,  449'473;Tahdsîb,  643- 
763),  à  ia  suite  de  la  section  la  plus  considérable  consacrée  aux 
nonki  i>éritablef  i^v.jA^t  ^Le*S^\  (Tabds.,  ^^\.  i6)*  —  li  importe  de 
ne  pas  confondre  la  connaissance  des  konia,  brancbe  des  sciencns 
du  liadîts,  avec  la  science  des  konia,  branche  des  sciences  letico- 
logiques ,  sur  laquelle  cf.  Seybold ,  préface  au  Knnjawërterbuùh  d'Ibn 
el-Altr. 

^  Natt.  dofine  de  nombreux  exemples  pour  cbacun  de  ces  grotlpes 
(Tad.,  â29'!i3i).  '-'-  L'utilité  de  cette  connaissance  est  de  permettre 
Texacte  identification  des  personnages ,  que  des  désignations  diffé- 
rentes ,  tantôt  Ia  konia ,  tantôt  le  nom ,  cacheraient  aux  lecteurs  igno- 
rants (Tad.,  s  18).  -«^  Cf.,  pour  le  résumé  des  règles  principales 
relatives  à  l'attribution  des  konia.  Tahds.,  16. 
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Cinquante  et  unième  branche.  — -  Elle  est  relative 
à  ia  connaissance  des  konia  des  personnages  connus 
par  leurs  noms. 

Celui  qui  traite  cette  matière  doit  distribuer  les 

ctiapitres  d'après  Tordre  des  noms  (^U-J!  Jk#  v>î^)  ^« 


Cinquante-deuxième  branche.  —  Elle  est  relative 
à  la  connaissance  des  surnoms  (oUJt). 

Il  y  en  a  beaucoup  ;  celui  qui  ne  les  connaît  pas 
peut  les  prendre  pour  des  noms  et  faire  deux  per- 
sonnages différents  d'un  même  individu  mentionné 
sous  son  surnom  à  un  endroit,  sous  son  nom  à  un 
autre.  —  Cette  matière  a  été  Tobjet  dun  certain 
nombre  de  traités  spéciaux  ^. 

Cinquante-troisième  branche.  •—  Elle  est  relative 

aux  ressemblances  et  dissemblances  (uÂJbiitfJI^  U^p^). 
C  est  une  matière  d'étude  très  relevée  dont  Tigno- 
rance  est  indigne  d un  savant,  surtout  d  un  tradition- 
niste,  et  peut  engendrer  <le  nombreuses  erreurs.  En 
voici  lobjet  :  connaître  les  personnages  dontles  noms 
sont  identiques  pour  Torthographe,  et  différents  pour 
la  prononciation^.  De  nombreux  ouvrages  y  ont  été 

^  Cette  hrandie  a  été  considérée  tantôt  comme  constituant  la 
contrepartie  de  la  branche  précédente,  tantôt  comme  en  formant 
une  simple  division  (Tad.,  93i,  i.  so).  Ibn  Hibbân  y  avait  con- 
sacré un  ouvrage. 

*  Cf.  la  littérature  des  tjUJill  t^japud  H.  Kh.,  1,  419;  V,  5o; 
les  règles  à  observer  dans  Tattribution  des  taifab  ap.  Tahds. ,  p.  1 5. 

^  Les  dissemblances  amquelles  il  est  fait  allusion  ici  portent  sur 
la  vocalisation  ou  même  la  ponctuation;  l'identité  d'écriture  doit 


136  JUILLET-AOÛT  1901. 

consacrés;  le  meilleur,  le  plus  achevé,  est  ïlkmâl 
d'Ibn  Mâkoulà  qui  a  été  complété  par  Ibn  Noijta  ^ 

La  majeure  partie  de  la  matière  n'a  point  été  fixée; 
on  la  trouve  dispersée  un  peu  partout. 

Distinction  de  deux  grandes  catégories  :  la  première 
comprenant  generaliter  Tensemble  des  ressemblances 
et  dissemblances  qui  ont  été  fixées;  la  deuxième  com- 
prenant ce  qui  a  été  fixé  pour  les  personnages  cités 
aux  deux  Cahîh  ou  au  Mowatta  ^. 

CiNQD ANTE-QUATRIiîME  BRANCHE. Elle  CSt  relative 

aux  concordances  et  divergences  (^yUlt^  (jptxtt). 

La  concordance  dans  les  noms  existe  au  double 


sVntondre  comme  identité,  ou,  du  moins,  ressemblance  très  grande 
dans  la  forme  des  lettres,  les  signes-voyelles  et  les  points  diarri- 

tiques  mis  à  part  :  Naw.  rite  à  titre  d^exemples  les  noms  de  'yjJ^ 

et  de  yjt^y  de  |*Ui£  et  de  ^Is:^  (Tad. ,  p.  236,  337);  les  noms  de 
Oy;  et  de  Os»W  même  sont  considérés  comme  fournissant  un  autre 
exemple  de  ressemblance  et  de  dissemblance.  —  La  connaissance  du 
UUxiâ^  UJûp»  a,  en  somme,  l'avantage  de  pivserver  du  Uk^^^^  et 
du  ut,»«^dans  les  noms  propres  (cf.  supra,  p.  116). 

*  Cf.,  sur  les  prédécesseurs  et  les  continuateurs  d'Abou  Naçr 
ben  Mâkoulâ  (t  487)  et  de  Mohammed  Ixîn  Noqta  (t  629),  Ij.  Kb., 
V,  /i63,  464.  —  Le  Mochtabih  de  Dsaliabi  appartient  à  la  posté- 
rité de  Vlhmâl  (édil.  de  Jong,  p.  2  )  —  L'étude  des  ressemblances  et 
divergences  n'est  pas,  du  reste,  particulière  aux  eA,>OsJl  i^^^*  ^^  P^^' 
part  des  sciences  musulmanes,  histoire,  géographie,  poésie,  lin- 
guistique, possèdent  aussi,  dans  feur  domaine  propre,  leur  \^k^ 
vjtbîissj  (cf.  Mozhir,  XLVl*  branche;  H.  Kh.,  loc,  ciU;  Tabds. ,  9 
in  Jine), 

*  Ou  aux  autres  auteurs  canoniques  ;  cf.  le  chapitre  relatif  au 
UU7^3  uUjJe:  du  Çahih  de  Bokh.  apud  Moqadd.  au  Fatb  el-Ràri , 

2o3-2lG. 
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point  de  vue  de  l'orthographe  et  de  la  prononciation  ^ . 
EUKhatîb  a  composé  sur  ce  sujet  un  ouvrage  fort 
précieux  ^. 

Distinction  de  plusieurs  variétés  de  concordances  : 
1**  Concordance  pour  plusieurs  individus  dans  leurs 
noms  personnels  et  les  noms  de  leurs  pères;  2°  con- 
cordance dans  les  noms  personnels,  les  noms  des 
pères  et  ceux  des  grands-pères;  3**  concordance  dans 
la  konia  et  Tethnique;  4"  concordance  dans  le  nom 
personnel  et  la  honia  du  père  ;  5"  concordance  dans 
le  nom  personnel,  le  nom  du  père  et  lethnique; 
6°  simple  concordance  dans  le  nom  personnel  ou 
dans  la  konia^;  7"  simple  concordance  dans  Teth- 
nique. 


ji\ 


Cinquante-cinquième  branche.  —  Klle  est  relative 
aux  dénominations  se  rapprochant  les  unes  des  autres 


^  La  concordance  [^\JL3\)  consiste  dans  la  similitude  de  déno- 
mination; la  diverejence  [^\yX9^\)  doit  s'entendre  de  la  pluralité  des 
personnages  qui  ont  porté  cette  même  dénomination.  L'étude  des 
concordances  et  divergences  se  retrouve  dans  les  sciences  philo- 
logiques (Mozhir,  XLVIP  brandie);  chez  les  géographes,  le  JyA^ 
fournit  ia  matière  d*une  connaissance  du  même  ordre. 

«  Cf.  H.  Kh.,  V,  371. 

^  Ei-Khatib  a  consacré  à  cette  variété  un  ouvrage  spécial  :  c'est 
le  \XtJL^  tjLrf  i  JX^  mentionné  apud  H.  Kh. ,  VI,  100.  Certains 
auteurs  ont  fait  une  étude  de  cette  variété  du  ^^fd^^^  JiJ'^  pour 
ce  qui  concerne  particulièrement  certains  ouvrages  canoniques  :  par 
exemple,  Ibn  Haj.,  dans  les  Moqadd.  au  Fath  el-Bàri,  dans  le  pa- 
ragraphe intitulé  L^^lyUii  yJC^  ^i  iU^i  fileJ^\  ^Ji:is^3  (ps.  216 
et  suiv.). 
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Cette  catégorie  se  caractérise  par  des  éléments 
pris  aux  deux  catégories  qui  précèdent.  —  El-Kha- 
tîb  lui  a  consacré  un  ouvrage  ^. 

Il  y  a  rapprochement  (a^Uj)  lorsque  dune  pari  les 
noms  et  ethniques  de  deux  individus  concordent ,  et 
que  de  Tautre  il  y  a  ressemblance  et  dissemblance  dans 
les  noms  de  leurs  pères  ^;  il  y  aura  encore  rapproche- 
ment dans  le  cas  inverse  ^. 

Cinquante-sixième  branche.  — •  EUe  est  relative  à 
la  connaissance  des  cas  où  deux  individus  portent 
des  noms  différents,  le  père  du  premier  portant  le 
nom  du  second  et  réciproquement*. 

Cinquante-septième  branche.  —  Elle  est  relative 
à  la  connaissance  des  cas  où  dans  la  désignation 
généalogique  dun  personnage  (fils  de  •  .  .)  on  a  fait 
entrer  un  autre  nom  que  celui  de  son  père .  .  .  ^. 

*  Cf.,  sur  cet  ouvrage,  joLûjUI  ja-ijio  et,  sur  le  résumé  qu'en 
composa  'Alâ  ed-dîn  ben  Gliaraf  ben  et-Torkomâni  (t  760) ,  H.  Kli. , 
II,  4oa. 

'  Seront,  par  exemple,  ^^y^\JtLS^^  les  traditionnistes  ^\  ^^  \^ 
JudoJl  (t  i35)  et  jiUDJ  Jst)«lçjy#;>S  (t  i53),  tous  deux  cit^  par 
les  auteurs  canoniques. 

^  C'est-à-dire  dans  le  cas  où  il  y  aura  rettmiblance  et  divirgencc 
dans  les  noms  des  ràwis  eux-mêmes ,  et  concordance  dans  les  noms 
de  leurs  pères. 

*  Tels ,  par  exemple ,  £l-Asouad  ben  Yaiîd ,  dé  la  génération  des 
suivants  (f  74  ],  et  Yazîd  ben  El-Asouad  (t  4i),  le  compagnon,  £1- 
Kbotîb  consacra  à  la  matière  son  (^s^xjU  Jl^^  *Um1  ^  v^;^'  £^'; 
(ILKh.,  m,  34o). 

^  Cette  connaissance  permet  de  fixer  Texacte  identité  d'un  per- 
sonnage; par  exemple, le  compagnon  Mojammi*  est  généralement  dé- 
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Distinction  de  plusieurs  variétés  :  i°  personnages 
désignés  par  le  nom  de  leurs  mères  (fils  d'une  telle)  ; 
Q°  désignés  par  le  nom  de  leurs  grand  mères;  3"  par 
le  nom  de  leurs  grands-pères;  A"  par  le  nom  dun 
individu  qui  leur  est  étranger  ^ 

GiNQiiANTE-HUiTikME  BRANCHE.  -—  Elle  est  relative 
à  la  connaissance  des  personnages  dont  1  ethnique  ne 
doit  pas  être  entendu  dans  le  sens  qui  paraîtrait  le 
plus  naturel^. 

CiNQUAMTE-NBOvi^ME  BRANCHE.  — -  Elle  cst  relative 
à  la  connaissance  des  personnages  désignés  de  façon 
vague  et  incertaine  (ci^U^t). 

'Abd  el-Ghanî,  El-Khatîb,  et  à  leur  suite  d'autres 
auteurs  y  ont  consacré  des  ouvrages.  Personnelle- 
ment, j'ai  résumé  et  remanié  le  livre  d'El-Khatîb; 

signé  à  Taide  du  nom  de  son  grand -père  Jâria,  et  non  pas  à  l'aide 
de  celui  de  son  père  Yanld»  li  figure  habituellement,  dans  les 
isûâds,  avec  la  dénomination  deMojammi*  ben  Jâria.  Toutefois  celle 
de  Mojammi'  ben  Yasid  nest  pas  sans  exemple  t  or  elle  pourrait 
égarer  les  ignorants  et  les  porter  à  voir  en  l'espèce  deux  person- 
nages différents  au  lieu  d'un  seul  et  même*  L'étude  de  cette 
IjVII"  branche  remédiera  à  de  semblables  inconvénients  [Tad. ,  349 , 
1.  ad;  300,  1.  d3). 

'  Généralement  un  père  adoptif,  Un  beau-père,  un  tuteur  (Tad. , 
tdo,  1.  39  et  suiv«). 

*  Par  exemple,  l'ethnique  El'Badri  désigne  généralement  les 
compagnom  qui  ont  assisté  à  la  bataille  de  Badr.  Néanmoins,  ap- 
pliqué au  compagnon  Abou  Mas'oud  'Oqba  el-Badri,  il  indique 
simplement  que  ce  personnage  vint  se  fixer  à  Badr  après  la  mort 
du  Prophète  (Tad.,  a5i,  1.  5).  —  Cette  étude  doit  être  ratachée 
à  celle  plus  générale  qui  constitue  l'objet  de  la  classe  LXV*. 


140  JUILLET-AOÛT  1901. 

je  lui  ai  donné  une  ordonnance  appropriée,  en  y 
faisant,  en  outre,  quelques  additions  qui  ont  leur 
prix  ^  —  On  arrive  généralement  à  connaître  le 
nom  d'un  individu  désigné  dans  un  hadits  de  façon 
vague,  avec  Taide  d'une  aulre  version  du  hadîts,  où 
ce  nom  est  donné '^. 

Distinction  de  plusieurs  catégories  de  ^^1$^  :  i  "  la 
plus  incertaine  de  toutes  :  un  homme,  une  femme ^; 
a"  le  fds  de  .  .  . ,  la  fille  de  ...  ;  3"  Toncle  de  .  .  . , 
la  tante  de  ...  ;  4**  l'époux,  l'épouse  de  .  .  . 

Soixantième  branche.  —  Elle  est  relative  aux 
dates  (de   naissance,  d'audition)  et  aux  décès    des 

l'âwis  (c:>Uiyt^  c;!>^')- 

C'est  une  matière  fort  importante  dont  la  con- 

*  Cf.  la  littérature  des  c»l,fu^  apud  II.  Kb. ,  V,  368 ,  369.  L'ou- 
vrage auquel  Naw.  fait  allusion  ici  est  probablement  son  J)  c:>i^L;;l 
oLjy^i  *Uwi  yL^  [Ueber  dos  Leben  nnd  die  Schriften  des  Scheicli 
El'Nawawi,  p.  54).  Dans  la  série  des  ouvrages  postérieurs  à  Naw., 
il  faut  citer  en  première  ligne  le  Mostafâd,  de  Walî  ed-dîn  Al)ou 
Zar*a  el-*Jrâqi  (tSaô).  D'autre  part,  Ibn  Haj.  consacre  un  long 
paragraplie  à  ridentification  des  personnages  cités  au  Çahik  de 
Rokb.  sous  une  désignation  incertaine  dans  Tintroduction  a  son 
commentaire  de  cette  œuvre  (Moqadd.  au  Fatb  el-Bâri,  2^^-!^^^)'^ 
et  Naw.  fait  de  même  dans  le  Tahdsib  à  propos  des  c»l.|yA.«  figu- 
rant dans  les  ouvrages  qu'il  \  étudie  (Tahds. ,  783-808,  867-876). 

*  L'inconvénient  des  désignations  incertaines ,  c'est  qu'elles  laissent 
inconnue  (cf.  «upra,  janv.-févr.  1901,  p.  i35,  note  1)  la  personne 
du  râwi  auquel  elles  s'appliquent  et,  par  suite,  interdisent  toute 
décision  catégorique  sur  la  valeur  du  hadits  (Nokb.,ps.  37,38). 
—  Les  hadîts  contenant  des  râwis  ainsi  désignés  ont  été  parfois 
considérés  comme  relâchés  (cf.  snp,^  nov.-déc.  1901,  p.  5 16). 

•''  Parfois  aussi  iuLS  ou  encore  j.L^p  S^^  (cf.  la  singulière  atti- 
tude dlbn  Ilazm  à  l'égard  de  cette  désignation  apac^Zâhir. ,  i53). 
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naissance  pernfiet  de  discerner  la  liaison  et  ïinter- 
ruption  des  isnâds.  En  effet,  il  est  arrivé  que  certains 
individus  aient  prétendu  rapporter  de  certains 
maîtres.  Puis  une  simple  comparaison  de  dates  a 
permis  de  voir  que  Tépoque  assignée  parles  premiers 
à  leur  audition  était  postérieure  de  plusieurs  années 
à  la  mort  des  maîtres  en  question  ^ 

Remarque  L  Discussions  relatives  aux  dates  de 
décès  du  Prophète,  puis  des  deux  califes  Abou  Bakr 
et  *Omar  et  des  huit  autres  compagnons  auxquels  fut 
promis  le  paradis  ;  et  à  fâge  auquel  ces  personnages 
décédèrent. 

Remarque  IL  Mention  de  deux  compagnons  qui 
vécurent  soixante  ans  à  Tépoque  de  la  Barbarie,  et 
soixante  ans  sous  Tlslâm. 

Remarque  IIL  Mention  des  dates  de  naissance  et 
de  décès  des  principaux  imams,  chefs  d^écoles  juri- 
diques (iCft^t  v^tjJLt  u^sy. 

Remarque  IV.  Mention  des  dates  de  naissance  et 
de  décès  des  auteurs  de  recueils  de  hadîts  auxquels  on 
accorde  foi  (les  dnq  auteurs  du  Corpus  de  la  Sonna, 
exclusion  faite  de  En-Nasâï)  et  de  sept  autres  person- 
nages considérables  parmi  les  traditionnisles  posté- 
rieurs ^. 

*  C'est  dans  Tabondante  littérature  des  J^fc-^J'  'Ux-I  et  des  g;'>3 
qu'on  en  prendra  connaissance. 

^  Naw.  ne  connaît  ici,  en  dehors  des  chefs  des  quatre  écoles 
actuellement  subsistantes,  que  Sofyân  et-Tsaouri. 

'  A  savoir  Ed-Dâraqotni ,  El-Hàkim ,  Abou  Mohammed  *Abd  el- 
Ghanî  ben  Sa'îd  (t  409  au  Caire),  Abou  No'aim  eMsfahâni,  Ibn 
'Abd  td-Barr,  El-Badiaqi  et  El-Khalîb  el-liaghdàdi. 
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Soixante  et  unième  branche.  —  EUe  est  relative 
à  la  connaissance  des  autorités  dignes  de  foi  et  des 
autorités /m6fe5  (pLUiiJt^  c:>UiJI). 

C'est  parmi  les  branches  des  sciences  du  hadits 
lune  de  Tordre  le  plus  élevé.  C'est  par  son  étude 
qu'on  arrive  à  distinguer  les  hadits  parfaits  des  ha- 
dits/aife/^5.  Elle  a  fourni  matière  à  un  nombre  con- 
sidérable d'ouvrages.  Certains  d'entre  eux  sont  con- 
sacrés uniquement  aux  autorités  faibles;  tels  ceux 
d'El-Bokhâri,  d'En-Nasâï,  d'EI-'Oqaïli ,  d'Ed^Dâra- 
qotni,  et  d'autres  auteurs.  D'autres  sont  consacrés 
uniquement  aux  autorités  dignes  de  foi  :  tel  le  Kitâb 
et'tsiqât  d'Ibn  Hibbân;  enfin  il  en  est  qui  s'occupent 
concurremment  des  deux  classes  d'autorités,  comme 
le  Tarikh  d'El-Bokhâri,  l'ouvrage  d'Ibn  Abi  Khaï- 
tsama  qui  rend  de  si  précieux  service* ,  et  l'ouvrage 
d'Abou  Hâtim  dont  la  valeur  est  si  grande  ^  Ce  qui 
légitime  la  pratique  de  V approbation  et  de  l'improbation 
(JoiXxjJI^  Cy^)'  ^*^^^  ^^  devoir  de  garder  pure  la  loi 
musulmane  ^.  — •  Dans  ces  questions  d'approbation  et 
d'iniprobation ,  il  est  nécessaire ,  avpnt  de  se  prononcer, 

^  Cf. ,  sur  l'abonclante  littérfiture  des  cdUILjJI  i^vP,  ^UjuaJl  i^^, 
^ji^ôsX^  tfOO,  H.  Kli.,  I,  291;  II,  491,  591  ;  IV,  ii8,  119.  —  Le 
livre.  (1q  hâfitli  Mohamniocl  ben  *Amr  el-*Oqaîli  (t  322)  auquel 
Naw.  fait  allusion  ici  est  intitulé  Kitâb  ed-dho'ajâ:  celui  de  Abou 
Bekr  Ahmed  ben  Abi  Kbaïtsama  (f  379)  est  un  tarikh.  11  convient 
de  citer  particulièrement ,  parmi  les  ouvrages  antérieurs  à  Nawawi , 
le  Kâinil  de  'Abd  Allali  ben  'Adi  (t  365]  et,  parmi  les  ouvrages 
postérieurs,  le  Mizân  eUPtidàl  de  Dsababi  (t  7^8). 

^  Le  danger  que  présentent  pour  la  loi  et  la  religion  li>s  badits 
faibles  non  seulement  autorise,  mais  i<end  obligatoire  la  pratique 
du  ^ysi.  et  du  jL,»JaL:};  ce  n'est  point  calomnie,  mais  bon  comeil,  que 
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d'avoir  solidement  établi  son  opinion;  plusieurs 
autorités  ont  erré  en  impronvant  '  certains  râwis  pour 
des  motifs  qui  n  étaient  pas  valables.  Les  principes 
qui  règlent  la  matière  de  ïapprobation  et  de  l'impro- 
bation  ont  été  exposés  plus  haut  dans  Tétude  de  la 
XXIIP  branche. 

Soixante-deuxième  branche.  —  Elle  est  relative  à 
la  connaissance  des  autorités  dignes  de  foi  qui  (à  un 
moment  de  leur  vie)  ont  confondu  entre  eux  les 
hadlts. 

C'est  une  connaissance  fort  importante ,  très  digne 
de  fournir  matière  à  des  traités  spéciaux,  et  qui 
cependant  n'a  fait  l'objet  d'aucun  ^.  —  La  confusion 
dont  nous  parlons  a  été  l'effet  chez  certains  du  rado- 
tage sénile,  chez  d'autres  de  la  perle  de  la  vue,  ou 
de  diverses  causes  encore^.  —  On  nccepîe  les  récits 
des  râwis  qui  ont  recueilli  de  ces  autorités  avant  la 
survenance  de  l'accident  en  question.  On  n'accepte 


de  dévoiler  les  vîces  d'un  râwi  (MosL  apud  Naw. ,  I,  160  et  Com- 
ment., 161].  Comp,,  pour  ce  qui  est  des  jurisconsultes  hétérodoiLes , 
l^yâ,  m,  106,  1.  i4  et  suiv. 

^  Pour  établir  sérieusement  son  opinion  et  prononcer  en  parfaite 
connaissance  des  approbations  et  des  improbations ,  il  faudra  avoir 
étudié  les  règles  théoriques  du  ^«^  et  du  uUi^a?. 

*  Soyoufi  prétend  cependant  avoir  vu  un  ouvrage  d'Abou  Bakr 
el-Hâzimi  consacré  à  la  matière;  dans  les  âges  postérieurs  à  Na- 
wawi,  le  traditionniste  Çalâh  ed-dîn  Rhalîl  el-'Alâ'i  (t  761)  en  au- 
mit  également  composé  un  (Tad.,  2  63,  l.  7). 

'  Comp,  Tahds. ,  286  in  princ;  pour  le  cas  où  la  confusion  a 
pour  principe,  chez  le  râwi  qui  ne  rapporte  pas  de  mémoire,  la 
|)erte  de  son  cahier,  un  exemple  apud  T&baq. ,  VU,  37. 
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point  les  récits  de  ceux  qui  ont  recueilli  après  la 
survenance  de  cet  accident ,  ou  à  une  époque  où  Ton 
n  est  pas  sûr  que  les  autorités  dont  il  s*agit  eussent 
encore  leur  clarté  d'esprit. 

SoixANïE-TRoisiHiME  BiiANCHE.  —  Elle  cst  relative  à 
la  connaissance  des  classes  (c:>Uuk)  de  savants  et  de 
râwis. 

C'est  une  matière  fort  importante,  et  l'ouvrage 
d'Ibn  Sa^d,  les  Tabaqâty  qui  y  est  consacré,  est  un 
livre  magistral  renfermant  nombre  de  choses  utiles. 
Ibn  Sa*d  lui-même  était  une  autorité  digne  de  foi; 
mais  il  a  beaucoup  rapporté  dans  son  ouvrage 
d'autorités  faibles,  notamment  de  son  maître  Mo- 
hammed ben  *Omar  el-Wâqidi;  généralement  il  le 
cite  sans  ethnique.  —  On  appelle  classe  (AJub)  un 
certain  groupe  d'individus  ayant  en  commvm  cer- 
taine qualité.  Parfois  deux  ràwis,  sous  un  certain 
rapport,  appartiennent  à  une  même  cUisse,  et  sous 
un  autre  rapport  à  deux  classes  différentes.  Par 
exemple,  Anas  et  les  autres  compagnons  les  plus 
jeunes  appartiennent  aussi  bien  que  les  Dix  à  la 
classe  des  compagnons.  Tous  ceux  qui  ont  droit  au 
titre  de  compagnon,  si  l'on  envisage  en  eux  ce  titre, 
ne  forment  qu'une  seule  classe.  Les  suivants  aussi  en 
forment  une  deuxième;  les  suivants  de  suivants  une 
troisième,  et  ainsi  de  suite.  Mais,  si  l'on  envisage  les 
causes  de  préférence,  on  distinguera  plus  de  dix 
classes  de  compagnons ,  comme  il  a  été  dit  plus  haut. 
—  Celui  qui  s'occupe  de  cette  matière  a  besoin  de 
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connaître  les  dates  de  naissance  et  de  décès  des 
râwis,  les  noms  des  autorités  dont  ils  ont  rapporté, 
et  ceux  des  personnages  cpiiont  rapporté  d'eux  ^ 

Soixante-quatrième  branche.  —  Elle  est  relative  a 
la  connaissance  des  râwis  ([ui  ont  été  clients  (Jt^t). 

La  partie  la  plus  importante  de  la  matière  est  rc- 
lative  à  la  connaissance  des  individus  qui,  portant 
sans  désignation  plus  spéciale  Tethnique  d  une  tribu 
(par  exemple  (^ayiJt  {j^),  nen  sont  que  les  clients*^. 

Distinction  de  trois  grandes  variétés  de  clientèle  : 
clientèle  par  affranchissement  (aïU^  *^^)»  clientèle 
par  conversion  à  Tislâm  (-U«-l  *^^),  clientèle  par 
serment  de  protection  (oJl^  *^^)  ^. 

*  Cf.,  sur  la  définition,  Tutilité,  Forigine  des  livres  de.  Tahaqàt, 
et  particulièrement  sur  celui  d'ibn  Sa'd  :  Lotii,  D(u  Classenbuch 
des  Ibn  Sa*d,  Leipzig,  1869;  et  X,  D,  M,  G,,  XXHF,  593-61 4; 
XXXVm,  390;  la  littérature  des  lôlJJl  ciiUul?,  ÏI3JI  ciiUuI?,  c:,Uub 
ç^jjÀXjdJi  ligure  apu(2  H.  Kh.,  IV,  i3i,  i38,  i5a. 

^  11  peut  être  utile  de  connaître  cette  particularité  (Tad.,  267, 
1.  20),  et  cette  connaissance  oifre  d'autant  plus  de  diQicultés  que 
souvent  les  clients,  arguant  de  leur  ethnique,  cherchèrent  à  se  faire 
passer  pour  descendants  véritables  d'une  famille  ou  d'une  tribu, 
à  laquelle  les  rattachaient  les  liens  du  '^3  (par  exemple  :  Agh.,  \\i, 
i3i,  1.  4;  Ichtiqâq,  189,  1.  7). 

•"'  Cf.,  sur  le  *^3  et  les  <jl^,  Dicl.,  1627,  i528;  M.  St.,  I,  io4- 
107;  plus  particulièrement  sur  le  UU».  ^^^  antéislamique,  aussi 
nommé  JJLe  ^^3,  ^^^  ^^3,  M.  St.,  I,  63-69.  —  Le  |*Xm«I  ^3  est  le 
lien  de  clientèle,  parfois  contesté,  qui  s'établit  entre  un  infidèle 
converti  à  Tislàm  et  sa  descendance,  et  le  musulman  (et  sa  descen- 
dance) entre  les  mains  de  qui  s'est  produite  la  conversion.  Il  peut 
être  interprcU^  comme  une  imitation  musulmane  du  «JLl^  ^^3  païen, 
ou  comme  une  sorte  de  prolongement  du  âîU^  ilj  :  l'infidèle,  en 
embrassant  Tislâm  échappe  à  l'esclavage,  et  devient  l'affranchi,  le 
client,  de  celui  qui  a  opéré  sa  conversion.  L«»  cas  le  plus  célèbre 

\sin.  10 
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SoïXANTE-ciNQyiÈMK  BRANCHE.  —  Eflc  est  relative  à 
la  connaissance  des  pays ,  des  villes  où  sont  nés  ou  où 
ont  vécu  les  traditionnistes  (,.,/»4it^3  iljiyt  {J^^)' 

C'est  une  des  matières  dont  Tétude  est  le  plus  né- 
cessaire aux  hâfith,  aussi  bien  pour  la  pratique  de 
leur  science ,  que  pour  la  composition  de  leurs  ou- 
vrages. Parmi  lei  ouvrages  où  Ton  peut  en  prendre 
connaissance,  il  faut  citer  les  Tabaqit^.  Les  Arabes 
ne  faisaient  usage  que  d'ethnùiues  dérivant  des  noms 
de  tribus.  Après  fislâni,  lorsque  la  vie  citadine  fut 
devenue  répandue  parmi  eux,  ils  dérivèrent  leurs 
ethniques  des  noms  de  villes,  à  la  mode  persane. 
Alors  celui  qui,  ayant  quitté  une  ville  pour  une  autre 
désira  porter  deux  ethniffiies  indiquant  ses  deux  rési- 
dences ,  donna  en  première  ligne  celui  qui  se  rap- 
portait À  la  première  d'entre  elles  ;  c'est  ainsi  qu'un 
individu  qui  avait  quitté  Miçr  pour  Dimachq  s'appela 
«  El-Miçri  ed-Dimachqi  »,  ou  «  El-Miçri  puis  (  ^y^) 
ed-Dimachqi  ».  Quant  au  personnage  qui  a  habité 
quelque  bourgade  de  la  banlieue  d'une  ville,  il  peut 
prendra  l'ethnique  de  la  boui^ade,  ou  de  la  ville, 
ou  même  de  la  province  ou  du  pays  tout  entier '^ 

(le  *^Ltt\  ^^3  est  celui  de  Bokbâri.  L'ethnique  de  El-Jo*f] ,  qu^il  por- 
tait, provenait  de  ce  que  son  grand-père,  Ei-Moghira,  s^était  con- 
verti à  rislàm  entre  les  mains  de  El -Y aman  b.  Âkhnas  el4o*(i, 
gom'erneur  de  Bokhâra  (Tad.,  267]. 

*  Cf.,  sur  la  littérature  des  ^^^jiJsaeJI  v^K  Ï.L  ^^^">  I»  ^^7. 

*  Cf.,  pour  diverses  autres  règles  de  dëtail  concernant  raltrtbu- 
lion  des  nisha,  Tahds. ,  17,  18;  Nokb.,  71. 
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VSGBHATA 

(ÉTUDE  HISTORIQUE  ET  RELIGIEUSE), 

PAR 

LE  DA  P.  CORDIGR. 


I 


Les  documents  indiens  n  ont  livré  jusqu  ici  aucune 
information  vraiment  positive  sur  \e  médecin  Vâg- 
bhata;  les  textes  qui  nous  ont  été  con^rvés  sous  son 
nom  permettent  seulement  de  le  considérer  comme 
un  propagateur  un  peu  tardif  des  préceptes  médico- 
chirurgicaux  relevant  des  cycles  traditionnels  d'Âtréya 
et  de  Dhanvantari  (écoles  de  Caraka  et  de  Suçruta), 
mais  l'on  ne  saurait  plus,  après  mûr  examen,  re- 
fuser à  son  œuvre  un  caractère  personnel ,  une  réelle 
originalité  digne  de  la  plus  sérieuse  attention.  Il  nous 
apprend  lui-même  qu'il  était  fils  de  Simhagupta  ou 
Sanghagupta,  petit  fils  de  Vâgbhata\  que  son  maître 

*  Dans  on  recueil  de  gioies  sur  rAstângahrdAyasamhiti ,  Njura* 
liariUimitA  Tappelie  indiiCéreinment  Bhata,  SuhluiU,  VâgbliAU, 
Maliôdbliata,  de  U  BhAtâvalî  (i ,  i,  ms.  pen. ,  fol.  i,  i*  4-^ )•  D'iqprès 
WisB  (  Review  of  tke  kutoiy  of  medieine,  I,  p*  lxik)  ,  «one  eommeii- 
tary,  on  tfa«  lext  of  Sncnita,  made  by  UbiiAtU,  a  Cashmeriaii ,  is 
probably  as  old  as  the  Iwelfth  or  thirCeentli  centnry  t.  L*opÎBion  est 
de  W11.SO91   (Ck-ientiU  Majgtuine,  Calcutta,  Felir.-Marrh  183 3;  cf. 

10. 
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se  nommait  Avalôkita,  et  qu'il  naquit  sur  les  bords 
de  rindus;si  l'on  ajoute  que  le  Prabandhacintâmani 
de  Mérutunga  S  où  il  est  question  de  deux  Vâgbhata 
(ouBâhada),  fait  do  Taîné  un  praticien  plus  érudit 
que  scrupuleux,  attaché  à  la  personne  de  Bhôja,  roi 
de  Dhârâ  (i o  i o-i o55 ,  A.  D.),  et  Tauteui'  d  un  traité 
médical  basé  sur  son  expérience  propre,  à  cela  se 
bornent,  en  somme,  les  données  biographiques  ies 
moins  illusoires  transmises  parles  sources  locales. 

Dans  la  littérature  âyurvédique  sanscrite,  trois 
ouvrages  différents  sont  attribués  à  Vâgbhata  :  TAs- 
tângasangraha'^,  rAstângahrdayasamhitâ  ^,  et  le  Rasa- 

Asiatic  Journal  and  Monthlj  Register,  . ,,  Lonclon,  iSaS ,  vol.  XVi, 
p.  2^2,  col.  2).  Vàgbhafa  a  passé  d'alwrcl  pour  un  conimenlateur, 
puis  pour  un  «  epitomizer  n  de  Suçruta.  —  Un  certain  Udbhata  ou 
Bliattôdbliata  fut  le  sabhâpati  du  roi  Jayàpïda  do  Kachemire  (779- 
8i3  ,  A.  D.) ,  (voir  Râjataranginî ,  éd.  M.  A.  Slein,  iv,  490  ,  p.  Ca  )  ; 
mais  une  glose  indique  qu'il  s'agit  de  Fauteur  du  Vâgbbalâlankâra. 
—  BcTRNBLL  [Cat,  mss.  Tanjore,  p.  57'')  fait  remarquer  que,  dans  le 
sud  de  rinde,  l'écrivain  alankàrika  est  généralement  identifié  avec 
le  médecin  Vâgbbala.  —  Arunadatta  mentionne  également  un  Ud 
bhala  ( Sarvângasundara ,  Sûtra. ,  m,  v.  24\  p.  21*,  1.  3G).  Cf.  \yâ- 
kyâkusumâvalï ,  par  Çrïkantbadatta,  i,  49  (éd.  A.  S.  S.,  p.  16). 

*  Traduction  C.  H.  Tawney,  Bibliotheca  Indica,  New  Séries, 
n""  93 1  et  960;  voir  fasc.  11,  chap.  v,  p.  198-200.  (Cf.  P.  Corbier, 
Note  bibliograpbique . .  . ,  in  Journal  asiatique  ^  janv.-févr.  1901, 
p.  i83-i84). 

*~^  Ed.  Ganêça  Çâstrî  Tarlê  Vaidya.  Bombay,  1889.  (Ci lé  par 
livre ,  chapitre ,  page  et  ligne.  ]  2  tomes  en  un  volume  :  i.  Sûtra. , 
Çârîra. ,  Nidâna.;  u.  Cikitsâ. ,  Kalpa. ,  Uttara.  —  Vâgbhata  y  rclatt^ 
(Uttara. ,  l,  p.  420,  1.  2i-23)  que  son  grand-père  était  médecin, 
et  que  son  père  Simliagupta  contribua  largement  à  son  éducation 
médicale,  mais  il  ne  dit  point  qu'aucune  œuvre  relative  à  l'art  de 
guérir  ait  été  composée  par  l'un  ou  par  l'autre.  —  Quant  aux  liens 
de  parenté  qui  ont  pu  exister  entre  notre  auteur  et  Tïsaia,  petit-fils 
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ratiiasamuccaya  ^  Ce  dernier,  cjui  ne  nous  occupera 
qu'incidemment,  compte  d'assez  nombreux  mss.;  la 
plupart  des  coiophons  ne  reproduisant  le  nom  du 
rédacteur  que  sous  la  forme  incomplète  Simhagup- 
tasûnu  (ou  Sangha"),  il  a  fallu  quelque  bonne  vo- 
lonté pour  le  confondre  avec  Vâgbhata,  fils  de  Sim- 
hagupta.  Mais  plusieurs  mss.  de  Bikanîr  imputent  à 
Sômadêva  ce  manuel  aicbimique,  qui  cite  des  cha- 
pitres entiers  (ni-v)  du  Rasêndracûdâmani  du  même 
Sômadêva  LKaravâlabhairavapuravarapati] ,  avec  des 
extraits  du  RasaratnâkaradeNityanâthasiddha  [Çan- 
khaguptasùnu;  Pârvatîputra].  11  n'est  guère  probable 
donc  que  le  Rasai^atnasamuccaya,  expression  d'une 
connaissance  profonde,  tant  de  l'alchimie  que  de  la 
thérapeutique  mercmnelle,  produit  de  la  compilation 
de  maints  recueils  antérieurs,  soit  contemporain  de 
l'A.  H. ,  où  l'on  ne  retrouve  que  deux  formules  cnm 

de  Vàgbhata  et  père  de  Candrala,  ils  n'ont  pas  encore  été  précisés. 
Tîsafa  et  Candrata  nous  ont  laissé  plusieurs  ouvrages,  et  les  com- 
mentaires font  souvent  appel  à  leur  autorité.  —  *  Kd.  Anna  Mô- 
rèçwar  Kunlê,  a"**,  rev.  éd.,  Bombay,  1891.  (Cité  par  livre, chapitre 
et  vers).  Les  «huit  membres»  de  la  médecine  sont  célèbres  dans 
rinde;  cf.  rAsfàngâvatàra  invoqué  par  Aruiiadatta  (Sarvâiiga.,  Sû- 
tra. ,  IV,  v.  8*),  et  TAstângaLànda  de  Çrïnâtba  (Parahitasàmhitâ), 
qui  se  divise  exactement  en  huit  sections  et  accuse  une  étroite  ana- 
logie avec  l'A.  H. 

'  Anandàçrama  Sanskrit  Séries,  n°  19;  Poona,  1890.  Le  collyre 
morcuriel  signalé  précédemment  (P.  Cordier,  Quelques  données 
nouvelles. , . ,  Calcutta,  1899;  p.  5;  cf.  J.  Jolly,  Vàgbhata,  Z.  D, 
M,  G.,  Liv,  2  ,  p.  2  63)  dans  l'A.  H.  (Uttara. ,  xiii,  v.  36),  n'est  pas 
spécial  à  Vàgbhata,  ni  à  Simhaguplasûnu.  Le  Rasëndiamangala  de 
Nâgârjuna,  le  Rasârnava,  et  le  Rasèndracûdâmaiii  de  Sômadêva, 
décrivent  une  prescription  identique. 
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mercvuriù\  ou  de  l'A,  S.,  qui  nVn  renferme  aucune 
trace  2. 

Malgré  leurs  divergences  de  détail ,  TA.  S.  et  TA.  H. 
ont  évidemment  une  origine  commune,  et  repré- 
sentent deux  recensions  distinctes  d'une  encyclopédie 
primitivement  unique.  Aussi  croirions-iious  inutile 
de  revenir  sur  ce  point,  sans  la  trouvaille  acciden- 
telle d  un  élément  décisif,  dont  la  mise  en  cause  em- 
portera tous  les  doutes.  Sous  le  titre  Bâbhata ,  Astâù- 
gahrdayasamhitâ,  a  paru  en  iSyS,  à  Calcutta,  le 
Sûtrasthâna  (Livre  des  principes  généraux)  ou  pre- 
mière section  d  un  traité  qui  n'est  au  juste  ni  TA.  S.  ni 
TA.  H.  L'édition ,  sortie  des  pressesde  BhuvanaCandra 
Vasàka ,  revue  par  un  lettré ,  Paficânanagupta  Kavi- 
cintâmani  ^,  déconcerte  par  son  incorrection ,  et  de 
plus,  pour  une  raison  quelconque,  —  c'est  la  des- 
tinée de  tant  de  publications  indiennes,  —  les  autres 
fascicules  sont  restés  en  route.  Cependant,  en  dépit 
de  sa  fruste  livrée,  le  volume  mérite  une  étude  très 
attentive,  puisque  le  texte  partiellement  inconnu 
qu'il  nous  offre  reconstitue  à  nos  yeux  l'une  des 
phases  de  cette  résumptron  plus  ou  moins  rapide 

'  Voir  J.  JoLLY,  Vâgbhata,  loc,  cit,,  p.  fl63. 

*  Le  Rasarainâkara  (Kh.  II,  ch.  i,  éd.  L&lâ  Çâligrâma,  Bombay, 
1897,  P*  97"^®9)»  naenlionne  déjà  Vâgbha|a  (v.  io5,  p.  109)  et 
et  renferme  plusieurs  extraits  de  TA  H.  (Sûtra,  i,  v.  6^-7*;  xir, 
V.  i,  5-9,  11-19,  16. . .  ;  Cikitsâ.,  i,  v.  5,  etc.).  D*tutre  part,  le 
Ra.ra.sa.  (v,  v.  56-67,  P*  ^^«  *'^i  Rasaratnâkarê ■  )  connaît  et  cite 
le  traité  de  Nityanâtha  (=  Rasaratnâkara ,  Kh.  I,  ch.  viii,  v.  69^ 
71*,  p.  tiij.  Ce  dernier  serait  donc  antérieur  au  Ra.ra.sa.,  mais 
postérieur  à  TA.  IL 

»  In-8°,  p.  IV,  180. 
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grâce  à  laquelle ,  de  TA.  S. ,  a  été  tiré  TA.  H.  D  autres 
repères  encore,  fournis  parles  commentateurs,  vont 
ainsi  nous  peniiettre  d'établir  que  lœuvre  de  Vâg- 
bhata ,  comme  les  samhitâs  de  Suçruta  et  de  Caraka , 
a  été  Tobjet  de  toute  une  série  de  remaniements  suc- 
cessifs. 

Récemment,  pour  expliquer  ce  fait  plutôt  incom- 
préhensible de  l'attribution  à  un  même  écrivain  des 
deux  recensions  intitulées  respectivement  A.  S.  et 
A.  H.,  M.  le  Prof.  J.  JoUy  émettait  une  fort  ingé- 
nieuse hypothèse^  :  lauteur  de  TA,  H.  se  serait,  au 
point  de  vue  généalogique,  substitué  à  son  grand- 
père.  Celui-ci,  Vâgbhata  l'ancien,  aurait  composé 
TA.  S. ,  tandis  que  la  paternité  de  TA.  H.  remonterait 
au  second  Vâgbhata.  Une  solution  nouvelle  peut  in- 
tervenir dès  à  présent  :  si  TA.  H.  résulte,  en  effet, 
d  un  travail  progressif,  de  durée  indéterminée  d'ail- 
leurs, mais  dont  il  subsiste  plusieurs  étapes  intermé- 
diaires, l'imputation  à  un  Vâgbhata  le  jeune  de  l'ou- 
vrage définitif  ne  garde  plus  d'importance  appréciable 
et  ne  saurait  nous  préoccuper.  La  tradition  a  seule- 
ment maintenu,  en  tôte  des  colophons  de  l'A.  H.,  le 
nom  de  la  personnalité  qui  en  céda  la  matière  essen- 
tielle ,  c'est-à-dire  le  rédacteur  de  TA.  S. ,  Vâgbhata , 
fds  de  Sinihagupta,  et  petit-fils  de  Vâgbhata. 

Quant  au  te^^te  même  de  VA,  S.,  loin  d'être  de- 
meuré vierge  de  retouches ,  il  se  présente  à  nous  sous 
des  aspects  multiples,  créations  d'autant  de  compi- 

'  J.  JoLLY,  Vâgbhata»  loc.  cit.»  p.  273.  (Cf.  P.  Coudirr,  Note 
hibliograpliique. . .,  loc»  cit.,  p.  i83.) 
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lateurs  anonymes.  Prenons  par  exemple  le  Sûtra- 
sthâna  (liv.  I)  qui ,  dans  le  ms.  de  R.  G.  Bhândârkar  \ 
se  chiffre  par  3,735  granthas;  Tédition  de  Bombay*-^ 
n'en  donne  plus  que  3,35o  environ,  et,  mise  en 
parallèle  avec  les  citations  rassemblées  par  les  com- 
mentaires, révèle  d'incessantes  discordances.  Lors- 
qu'Arunadatta,  au  chapitre  xn,  rapporte  2  4  çlôkas 
de  TA.  S.  (Sarvânga. ,  Sûtra.,  xn,  v.  55*,  p.  gl\^),  J» 
ce  passage  correspond  dans  la  version  imprimée, 
A.S.(B.),  unedescriptionefi/)ro5e(Sûtra. ,xx,  p.  107, 
1.  4,  à  108,  1.  1  2).  Semblablement,  aux  5  çlô.  i/u 
de  l'A.  S.  mentionnés  par  Aruna  [Sûtra.,  v,  v.  i3", 
p.  32*-**),  TA.  S.  (B.)  n'oppose  que  4  çlô. ,  remplis  de 
variantes,  et  de  construction  différente  (Sûtra.,  vi, 
p.  29,  1.  i3-i8).  Aruna  (Sûtra.,  vi,  v.  i39  ,  p.  59*- 
6o*)[52  çlô.]  =  A. S.  (B.),  (Sûtra.,  xn,  p.  yS,!.  12, 
à  80 , 1.  4)  [88  çlô.].  Par  contre,  sur  d'autres  points , 
aucune  modification  sensible  n'est  à  relever;  Hêmâ- 
dri^,  (Ayurvêdarasâyana) ,  Sûtra. ,  vi,  v.  1  yo*,  p.  1 42- 
l  /|5  [54  çlô  1/2]  =  A.  S.  (B.),  Sûtra. ,  vn,p.  4i,l.  7, 
à  44,  1.  10  [sans  chang.].  Aruna,  Sûtra.,  v,  v.  6i\ 
p.  4o^-4i*  [10  çlô.]=^  A.  S.  (B.),  Sûtra.,  vi,  p.  26, 
1.  17,  à  27,  1.  9  [sans  altér.]. 

I.e  tableau   suivant,   dressé   à  faide   de  calculs 


*  Report  on  . ,  .  Sanskrit  mss.  ,  .  .  in  the  Bombay  Presidency,  1893  , 

p.    1  13-ll4* 

'  Désignée  dans  la  suite  par  le  sigle  A.  S.  (  R.  ) 

'  Éd.  Çankara  Raghunâtha  Gôdbalë.  Kolhâpur,  188G.  Litho. 
Texte  et  commentaire  des  Sûtra  et  Ksdpa.  Le  Sarvâiigasundara  est 
inclus  dans  Tédilion  A.  M.  Kuntê. 
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approximatifs  •,  se  prêtera  mieux  daiHeurs  à  la  com- 
paraison (Sûtrasthâna)  : 

A.  S.  (ms.  de  Bhândârkar 3,735  gr. 

A.  S.  (B.) ï 3,35o 

Bâbhala  (Éd.  Bh.  C.  Vasiika) 1,686 

A.  H.  (Éd.  A.  M.  Kunlé  et  Ravidatta 

Çâstrî) i»^9i    ^h 

A. H.  (Ed.  Çankara  Çâstrî  Padé  *).  .  .    i»597    1/2 

Si  le  texte  de  TA.  H.  semble  donc ,  à  peu  de  choses 
près,  actuellement  fixé,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
cpie  les  nombreux  commentaires  qui  faccompagnc^nt 
se  sont,  au  cours  des  siècles,  bien  mal  acquittés  de 
leur  rôle  de  protection.  Ces  tïkâs,  en  outre,  ne  s'ap- 
pliquent plus  toujours  exactement  à  la  teneur  des 
éditions  parues;  ainsi,  au  chapitre  xxvii  du  Sûtra 
(v.  52\  p.  160*),  quand  Arunadatta  lit  «  raxitavyah  », 
leçon  conservée  par  le  Bâbhata  de  Bh.  C.  V.  (p.  161), 
A.  M.  Kuntê  donne  «  raxanïvah  ».  Le  vers  20  dii  cha- 
pitre  ïx  de  la  même  section  (A.  H.  Sûtra.,  p.  79') 
comportait  primitivement  une  seconde  partie  :  «  tas- 
màd  rasôpadëçêna  na  sarvam  dravyam  âdiçét», 
omise  par  A.  M.  Kuntê,  Çankara  Çâstrî  Padë,  etc., 
et  qui  se  retrouve  dans  une  citation  d'Aruna  (p.  79'*) , 
comme  dans  le  Bâbhata  (p.  7 3).  —  La  Padârtlia- 
candrikâ  de  Candranandana ,  généralement  plus  ex- 


*  Chaque  distique  est  compté  pour  un  grantha ,  quelle  que  soit 
la  nature  du  mètre  employé.  La  somme  des  erreurs  possibles  resto 
très  faible,  étant  donné  la  prédominance  marquée  de  Tanushibb. 

^  I,  Ed.  Ravidatta  Çâstrî  et  Jvâlâprasâda  Miçra.  Bombay,  1895. 
H,  Ed.  Çankara  Çâstrî  Padë.  Bombay,  1900. 
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piiritp  que  le  Sarvâfigasuiidara ,  quoique  plus  sobre 
(lo  triiioignages,  nous  ii\Te  un  exemple  non  moins 
concluant  :  ici,  conformément  à  lusage,  tout  éclair- 
ci$s<'nirnt  est  pnHrédé  de  la  portion  du  texte  à  laquelle 
il  a  trait.  Or  Candranandana  ignore  les  vers  33-à" 
du  chapitre  xi\  de  la  Cikitsà  et  ne  les  commente  pas: 
il  faut  en  conclure  qu^ils  n'existaient  point  de  son 
temps ,  puisqu'on  ne  remarque  aucune  trace  de  lacune 
dans  les  niss.  [^interpolation  est  antérieure  à  Anina- 
datta.  qui  explicpie  le  passage  (p.  Ai^^-^iS*). 

La  date  dWnina  a  pu  être  établie  ^  avec  quelque 
certitude  (vers  i  a6o  A.  D.);  dans  Tordre  chrono- 
logic|ue.  Candranandana  prend  logiquement  place 
avant  le  Sanâfigasundara  qui  le  mentionne \  et  dont 
il  est  une  des  sources  principales,  et  après  TA.  S., 
auquel  il  rélèn»  lui-même  (Padà*,  Çàrini.,  ti.v.  ia\ 
nis.  pei's. ,  fol.  46^  1.  7  ==  A.  S.  (B.),  Çflrira.,  xh. 
p.  a5i.  I.  iS-i6;  citation  en  prose ^  reproduite  sans 
chanf^ement  ^).  En  dehors  de  TA.  S.,  la  Padârthacan- 
drikâ  ne  nomme  guère  que  Carakâoftiya  (Cikitsà. ,  vi . 
V.  6o  '.  et  de  rares  auteurs  et  livres  anonymes  (Kêcid 
ûcârvâh .  Granthah .  passim  ], 

'  Voir  P.  (loRDiER,  Note  bibliographique..,,  loe,  cit..  p.  181 
il  i8»î. 

^  (Iikit>â. .  II ,  V.  3*  -'  =  Padâ*.  ihid,  ;  nu.  pononoel ,  loi.  1 5*.  L  7-8). 

^  Pur  là  s«*  trouvent  prévenues  les  hypothèses  éveotuelles  qui 
tiendraient  TA.  S.  pour  une  recension  tardive  et  amplifia  de  TA.  H., 
on  envisageraif  nt  les  parties  non  rythmiques  de  TA.  S.  eomme  pos- 
térieures au\  parties  rythmiques.  Vrddhavâgbhata  (■>  A.  S.)s*^^[iiî- 
\aut  pas  décidément  à  Vrhadvâgbhala ,  ainsi  que  le  suppose  M.  J.  JoUy 
(Vâgbliata,  loc.  cit.,  p.  17s;;  ici,  le  terme  suggère  une  notion  «le 
tempi ,  et  non  pas  d'étendue. 
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II 


Alors  quun  coup  d œil  superficiel  jeté  sur  l'A.  S. 
et  l'A.  H.  éveille  surtout  une  impression  de  dissimi- 
litude, tant  d  allure  que  de  proportions,  Tunité  ori- 
ginelle de  lœuvre  de  Vâgbha^  éclate  au  grand  jour 
dès  que  lobservation  pénètre  Tintimité  des  détails. 
Le  plan  général  est  immanent  aux  deux  encyclopédies , 
avec  une  même  répartition  des  matières ,  et  les  cha- 
pitres sy  succèdent  symétriquement  et  sans  inter- 
version. L'A.  H.  représente  en  somme  un  abrégé 
populaire  et  commode  de  TA.  S.^;  cest  pourquoi  les 
i5o  adhyâyas,  mêlés  de  vers  et  de  prose,  du  San- 
graha,  ont  été  condensés  en  lao  dans  le  Hrdaya^; 
cest  pourquoi  aussi,  parmi  les  paragraphes  non 
métriques  du  texte  primitif,  tous  ceux  jugés  réelle- 
n^ent  nécessaires  à  la  science  du  praticien  ont  été  mis 
en  vers ,  et  le  reste  simplement  éliminé.  Un  manuel 
destiné  aux  étudiants  et  aux  médecins  de  condition 
ordinaire  devait  être ,  en  effet ,  versifié  dans  son  en- 
semble :  il  est  plus  aisé  de  s'assiriiiier  un  passage 
rythmique  qu'une  phrase  de  la  plus  belle  prose ,  et 

'  L*Quvrage  consulté  par  Th.  Aufrecht,  et  qui  lui  a  fourni  les 
noms  de  quelques  auteurs  peu  cités  [Cat.  Cat.,  p.  673*,  Vidêha, 
p.  774^1  Aiambâyana,  p.  791',  Nagnajit),  n'est  autre  que  l'A.  S. 
(B.)  (Communication  personnelle  du  Prof.  Aufrecht).  LeCatalogns 
Catalogorum  confond  partout  l'A.  H.  avec  l'A.  S. 

'  Les  samhitâs  primitives  comptent  120  chapitres;  les  eiforts  des 
compilateurs  ont  naturellement  pu  tendre  à  la  réalisation  de  ce 
total,  pour  l'A.  H. 
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la  forme  a  moins  daccrocs  a  redouter.  Aussi,  pour 
venir  en  aicl(»  à  la  mémoire  des  élèves,  x\runadalta 
pareillement  n'a-t-il  pas  failli  à  rédiger  en  çlôkas  les 
points  les  plus  conséquents  de  son  commentaire  : 
«  padvêna  ca  sukhasmrtvai  rasabhêdân  crnusvamê  ». 
(Sarvâ.°,  Sûtra.,  x,  v.  42  ,  p.  83^ [3o  çlô.];  cf.  ibid., 
V,  V.  i8\  p.  33**).  D'autres  facteurs,  de  caractère  re- 
ligieux, ont  également  dû  intervenir  dans  les  rema- 
nienieriLs;  nous  en  parlerons  à  propos  des  doctiines 
d(»  Vâgbhata. 

Le  classement  des  sujets,  les  opinions  et  théories 
médicales,  et  la  technique  exposés  par  TA.  H.,  ca- 
drent pour  le  fonds  avec  TA.  S. ,  de  sorte  que  le  traité 
nouveau  n'a  rien  perdu  de  la  valeur  professionnelle 
de  Tancien;  la  transformation,  littémire  avant  tout, 
a  visé  dune  part  à  la  réduction  des  développements,  • 
d'autre  part  à  la  réunion  sous  un  chef  collectifs  de 
deux  ou  plusieurs  chapitres  susceptibles  d'être  rap- 
prochés sans  inconvénient.  Il  convient  de  noter 
pourtant  que  des  adhyâyas  entiers,  versifiés  primi- 
tivement, ont  passé  sans  altération  de  TA.  S.  dans 
l'A.  H.  (Par  exeïnple  A.  S.  (B.),  Uttara. ,  chap.  xv 
=  A.  H.,  Uttara.,  chap.  xn). 

Voici,  du  reste,  l'index  numérique  des  sections 
embrassées  par  les  trois  recensions  connues;  Ton 
remarquera  que  le  Nidâna  compte  uniformément 
I  6  chapitres  : 

'  Cf.  J.  JoLi.Y,  Vâgbhala»  loc.cit.,  p.  2']0-2']'i. 
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A.  II. 

A.  S.  (B.).         et  Bâbuata. 

chtpitrc».  cbapilres. 

I.  Sûtrastliâna io  5o 

II.  Càrira" 13  6 

in.   Nidâiia" 1 G  1 6 

IV.  Cikitsâ* 9.à  '^1 

V.  Kalpa" 8  6 

vi.    Ultara" 5o  4o 

TOTAIX l5o  l!iO 

A  la  reconstitution  des  phases  initiales  do  cette 
métamorphose  imposée  au  Sangraha,  Texamen  du 
Bâhhata  vient  prêter  un  appui  tangible  et  ferme.  Le 
livre  se  présente  encore  comme  un  A.  S.  :  «  ...  têbhyô' 
pi  sâram  asmâbhih  samhrtyâstàngasangrahah  »  (Bâ. , 
Sûtra.,  I,  V.  i/i%  p.  2);  mais  il  ne  comporte  déjà 
plus,  ainsi  que  TA.  H.,  que  120  adhyâyas  :  «  ity 
adliyâvacatam  vinicam  sadbhih  sthânair  udîritam  » 
[ibid,f  V.  yo*,  p.  8).  Son  début  est  exactement  celui 
de  TA.  S.,  moins  la  première  partie  des  salutations 
prémonitoires  au  Bouddha,  et  le  reste  du  chapitre  i , 
jusqu'au  vers  /|3  inclus,  se  confond  aussi  avec  TA.  S. 
(B.)  (p.  4,1.  2);  puis,  tandis  que  ce  dernier  entre- 
prend la  distribution  de  fouvrage,  notre  Bâhhata 
intercale  2  1  lignes  (10  çlô.  1/2) ,  dont  1  y  se  retrouvent 
dans  TA.  H.  (Sûtra.,  i,  v.  26*'-34^),  et  termine  par 
la  table  des  matières  (=A.  H.  Sûtra.,  i,  v.  35-/i8). 
Le  second  adhyâya  ne  diffère  point,  quant  au  sujet, 
du  chapitre  n  de  TA.  H.  ;  il  contient  cependant  63  dis- 
tiques 1/2  ,  au  lieu  de  iy  1/2.  San3  poursuivre  davaii- 
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tage  ce  parallèle ,  le  Bâbhata  pourra  donc  être  tenu 
pour  une  forme  de  transition ,  pour  un  Laghvastân 
gasangraha,  antérieur  à  TA.  H.;  Arunadatta  en  con- 
firme lui-même,  indirectement,  la  date  reculée.  Ij'on 
sait  que  le  Sarvângasundara  fait  assez  souvent  appel 
à  un  traité  (ju  il  ne  désigne  que  sous  le  nom  énigma- 
tique  de  Grantha;  le  terme  s'applique,  nous  lavons 
vérifié,  à  fœuvre  intégrale  de  Vâgbhata.  Ainsi,  les 
citations  :  «  tathâ  ca  granthah ...»  (A.  H. ,  Sûtra. ,  i , 
V.  3i,  p.  io\  1.  2  4-2  5  et  1.  3o),  relèvent  de  fA.  S. 
(A.  S.  (B.),  Sûtra.,  ii,  p.  6,1.  ià-i5),  alors  que  «ta* 
ca  gra*.  .  .  »  (A.  H. ,  Sûtra. ,  i ,  v.  îy*,  p.  9\  1.  38-89  » 
à  10',  1.  1)  figure' dans  fA.  H.  même  (Kalpa.,  vi, 
V.  • ,  p.  449*).  Or  une  autre  référence  d'Aruna,  «  ta" 
cagra".  .  .  >»  (A.  H.,  Sûtra.,  i,  v.  33',  p.  1 1',  1.  7-9), 
qui  manque  actuellement  à  f  A.  S.  et  à  f  A.  H. ,  se 
rencontre ,  dépourvue  de  toute  modification ,  dans  le 
Bâbhata  de  Calcutta  (Sûtra. ,  i ,  v.  64 ,  p.  6-7)  : 

«  Vyâdhini  purâ  pamyaivam  ârabhêta  tatali  kriyâiu  | 

[  Var.  :  parîxëta  câ"] 
Svârthavidyâyaçôhânîm  anyathâ  dhruvam  âpnuyât  »  {|  54  || 

(Cf.  Caraka,  Sûtra.,  xx,  v.  2  3*-i5*.) 

Aruiiadatta,  semhle-t-îl,  a  donc  utilisé  un  texte 
de  Vâgbhata  plus  ou  moins  dissemblable  à  la  fois 
des  deux  recensions  principales,  A.  S.  (B.)  et  A.  H.  ' 

^  Le  Caraka  auquel  Arunadatta  emprunte  de  nombreux  «xtraits 

n'est  pas  uoa  plus  toujours  conforme  aux  éditions  publiées  (voir 
éiL  Dêbèndranâth  Sên  et  Upêndranâth  Sî'n,  Calcutta,  1897),  ^^ 
pourtant  la   sainhitâ  avait  été  revue  dejk  par  Drdhabala.  Aruiia 
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Jusqu'ici ,  aucune  date  n'est  assignable  aux  rema- 
niements découverts  ;  une  compilation  thérapeutique 
anonyme ,  le  Kalyânasangraha ,  dont  le  ms. ,  prove- 
nant du  Népal ,  nous  a  bienveillamment  été  commu- 
niqué par  M.  le  professeur  Sylvain  Lévi,  reproduit, 
dans  leurs  lignes  définitives  (fol.  S'^-y"),  27  vers  de 
TA.  S.  (A.  S.  (B.),  Nidàna.  ,11,  p.  261, 1. 1 3  etsuiv.), 
classés  par  TA.  H.  suivant  un  ordre  nouveau  (A.  H. , 
Nidâna. ,  li,  \.  10-22,  2à-35,  54-55);  et  la  copie, 
sur  palm-leaves ,  remonte  à  3  5 1 ,  N.  S. ,  ou  1 2  3o  A.  D. 
En  revanche,  sous  la  rubrique  AstâfigasaAgraha ,  un 
J  varacikitsita  également  anonyme  rapporte  deux  vers  ^ 

(Sarvâ",  Çàrîra. ,  m,  v.  63*,  p.  207'-'')  attribue  à  ce  dernier  («tathâ 
Carakasamhitâyâm  Drdhabalô'  pyâhat)  une  série  de  i4  çfôkas  rt 
demi ,  représentée  par  30  çlô.  dans  la  version  défînitîve  (éd.  D»  N.  S. 
et  U*  N.  S.,  Cikitsâ.,  xv,  S  ii-i5,  p.  710-712;  les  S  i2-i3  et  les 
vers  i5'  et  ib^  peuvent  donc  être  tenus  pour  une  addition  posté- 
rieure tant  à  Drdhabala  qu'à  Arunadatta],  (cf.  Suçruta,  Sûtra», 
XIV,  V,  6  et  suiv.,  éd.  J.  Vid.);  suit  un  second  fragment  de  Garaka, 
précédé  de  Tindication  :  «  lathâ  Carakamunir  api  sàxâd  adhijagë  ». 
Le  Muni  invoqué  çà  et  là  par  Aruna  n'est  autre  que  Garaka.  —  En 
dehors  du  Sarvângasundara ,  divers  commentaires  montrent  claire- 
ment que,  depuis  Dixjbabala,  la  Carakasambitâ  a  subi  de  sensibles 
variations ,  et  que  plusieurs  passages  du  Drdhabalasamskâra  en  ont 
été  bannis.  Cependant  les  deux  citations  du  Kâçmîrapâtha  de  Ga- 
raka signalées  par  Vijayaraxita  (Madhukôsa,  11,  10,  et  v,  i3  ,éd.  J. 
Vid.)  se  retrouvent  dans  le  texte  actuel  (Garaka,  Cikitsâ. ,  m,  n., 
5i-62-,  XIV,  V.  68*;  éd.  D.  N.S.  et  U.N.S.). 
^  Arôcakâtisârau  ca  tathaiva  jadagâtralâ  | 

Dhnivah  kâyâgninâçaoca  yah  pivaty  apipâsitah  || 
[  Var,  :  dhruvam.  ] 

Atiyôgêna  saiilaqi  trsyatô'  pi  prayôjitam  | 
[Far.;  trsnatô,  °yôjanam] 

Prayânti  çlêsmapittatvaip  jvaritasya  viçêsatah  {| 

Astân^tMui^mkê.  (God,  A,  v»  do3-4o4  î  B,  v.  408-^09.) 
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que  passent  sous  silence  TA.  S.,  TA.  H.  et  le  Bàbhata; 
le  ms.  est  probablement  du  xii''  siècle  ^ 


m 


De  uiênie  que  Tauteur  de  TUttaratantra  de  Suçruta , 
Vâgbhata  n'a  point  revendiqué  pour  son  recueil  une 
originalité  absolue;  dépouillant  de  leurs  parties  fon- 
damentales les  samhitâs  antérieures,  il  eut  surtout 
comme  but  de  rédiger  une  œuvre  substantielle,  bien 
distribuée,  ni  prolixe  ni  trop  concise,  et  dépourvue 
de  tautologies.  En  ce  qui  concerne  la  logique  du  plan , 
la  coaptation  des  matériaux  assemblés,  la  limpidité 
de  IVxposition  et  l'apurement  des  difficultés^,  il  sVst 
nettement  distingué  de  ses  précurseurs ,  et  ces  qualités 
maîtresses  lui  ont  valu  dans  Tlnde  une  juste  célé- 
brité, li  s'est  inspiré,  dit-iP,  des  traités  d'Agnivèça, 

^  Un  écrivain  Jaïn,  Aç^âdhara,  fils  de  Sallaxana,  qui  vécut  à  ia 
fin  du  \ii'  siècle  et  au  commencement  du  XIEI^  p  sse  pour  avoir 
composé  un  commentaire  sur  TA.  H.,  rAstângahrdayôddyôta. 
[Voir  Bliâiidàrkar,  Heport  1883-188 à,  p.  io3-io6;  Petbrson,  Se- 
cond Report,  p.  85-86.]  Les  points  de  repère  de  ce  genre  ne  sont 
jamais  à  dédaigner. 

^  Cf.  «Yatliâ  vêdavidô  nëdam  açlistam  munayô  ^bliyadhuh  | 
Tailla  'vabôdliam  yad  iha  spaslam  âcasta  Vâgbhatah  {|  t 

(A.  S.  (B).  Uttara.,  yi,  p.  2o3,  i.  19-20.) 

^  Variantes  in  Bàbliata  (p.  1  )  :  Çâçvata ,  au  lieu  de  Mâiidavya. 
Ravala,  pour  Karàla,  est  évidemment  une  faute  d'impression.  — 
Contrairement  à  Topinion  de  M.  J.  Jollt  (Vâgbhata,  loc,  cit,, 
p.  370),  Karâla,  Alambâyana  sont  déjà  connus,  en  tant  qu'auteurs 
médicaux.  Sur  Karâla,  voir  I)allaiia:  Nibandhasangralia,  Uttara. , 
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Bhëda,  Hàrïta,  Mândavya,  Suçruta,  Karàla,.et  de 
leurs  disciples  (A.  S.  (B.),  Sûtra. ,  i,  p.  i ,  1.  18),  et, 
parmi  les  grands  médecins,  il  cite  dans  son  intro- 
duction [ibid.t  1.  1 1-1  3)  Punarvasu  [Atrëya],  Dhan- 
vantari,  Bharadvâja,  Nimi,  Kaçyapa,  Kâçyapa,  et 
Alambâyana,  autant  de  noms  fameux  dans  la  tradi- 
tion médicale  sanscrite.  Ailleurs ,  il  nous  donne  divers 
fragments  de  Vidêhâdhipa  (A.  S.  (B.),  Sûtra.,  vni, 
p.  52,1.  5),  Gautama (ifciW. ,  p.  53,1.  2  3),Parâçara 
(Sûtra.,  xvn,  p.  g/i,  1.  5;  xxi,  p.  112,  1.  as),  Su- 
çruta  (Sûtra.,  xx,  p.  109,  1.  3;  xxi,  p.  i  i3,  1.  5; 
Çârïra. ,x,p.  2^6,1.  •i3),Àtrëya(Çârîra.,ni,p.  208  , 
1.  i5),  Krsnâtrêya  (Çârïra.,  x,  p.  î/iy,  1.  2),  Punar- 
vasu (Uttara.,  xl,  p.  33a,  1.  5),  Caraka  (Çârira., 
X,  p.  2/46,  1.  23),  Bharadvâja  (Çârira,  xif,  p.  2  52, 
1.  18),  Hârïta  (Nidàna.,  11,  p.  260,  1.  20;  p.  26/1, 
1.  16),  Agnivêça  (Nidâna. ,  II,  p.  2 64,  1.  i5;  Kalpa. , 
V,  p.  157,  1.  11),  Bhêda  (Cikitsâ.,  xvi,  p.  91,  1.  25; 
xxm,  p.  i3o,  1.  12),  Nimi  (Uttara.,  xvi,  p.  2  35, 
1.  11),  Kâçyapa  (Uttara.,  \l,  p.  339,  1.  17;  xlviii, 
p.  379,  1.  9),  Astika  (Uttara.,  xlviii,  p.  378, 1.  1  1  ; 
cf.  xLii,  p.  352, 1.  9),  Vrhaspati  (Sûtra.,  vni,  p.  52, 
1.   i5),  et  du  groupe    des   Dhânvantaras   (Uttara., 

1,  2  (éd.  J.  Vid. ,  p.  938);  Çrîkaiitliadatta  :  VyâUiyâkusuniâvaiî , 
Lix,  i3,  et  LX,  i3.  —  Sur  Alambâyana  (toxicologisle),  voir  Çrî- 
kantha^  op,  cit»,  i.viii,  5;  Vâcaspati  :  Atankadarpaiia ,  l\\\,  16; 
Çrîkaiitha"  :  Vyàkhyâmadhukôsa,  lxxx,  12.  —  Sur  Mândavya 
(alchimiste),  voir  Rasaratnasamuccaya,   par  Simhaguptasûnu,  i, 

2 ,  et  VI,  58;  (et  mss.  du  Rasaralnâkara,  par  Nityaiiâtliasiddiia  : 
Vàdakhanda,  i,  —  et  du  Rascndramangala,  par  Nâgàrjuna,  iv^ 
cf.  tippaiiî,  1). 

wiii.  1 1 
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XL,  p.  332,1.  1  i-i6),  Nagnajit-(l.  i  i),  Vidëhapati 
(1.  iîi-i3),  Àlambâyana  (1.  i4),  et  Dhanvantari 
(  i .  I  4  )  [  toxicologistes  ^  ] . 

Or  ce  n'est  un  mystère  pour  personne  que  llndien 
n'attache  aucun  prix  à  la  propriété  littéraire,  ou  plu- 
tôt que  cette  conception  lui  a  toujours  échappé.  Il 
est  par  suite  à  présumer  tjue  Vàgbhata  n'obéit  ici  ni 
à  des  scrupules  de  conscience,  ni  au  vain  désir  de 
faire  étalage  d'érudition;  mais  un  livre  nouveau  de- 
vait se  réclamer  d'autorités  incontestables,  étayer  ses 
opinions  particulières  de  la  parole  des  plus  célèbres 
parmi  ses  devanciers.  Par  Arunadatta  nous  savons 
tjue,  dans  les  chapitres  chirurgicaux  (Çalyacikitsâ), 
c'est  exclusivement  à  Suçruta  qu'il  a  recouru ,  tandis 
que  la  pathologie  et  la  thérapeutique  des  affections 
de  la  tête  et  du  cou  (Urddhvângacikitsà)  sont  décrites 
d'après  le  tantra  d'un  spécialiste ,  Vidêha ,  et  non  pas 

'  Montions  tiiniples  crauteurs,  dans  TA.  S.  (B.)  :  Jaqaka  (Sûtra. , 
viii,  |),  5i,  1.  n),  Bliaradvâja,  Bliav\a(?),  (i6i(/.),  Suçruta  (ihid,, 
et  Uttara ,  l  ,  p.  4  2 1 , 1.  11),  Dhanvantari  (  Sûtra. ,  \in ,  p.  5 1 ,  L  1 1  ; 
Çârira. ,  v,  p.  319,  1.  5,  ot  xii,  p.  aSa,  \,  5;  Uttara.,  Ti,  p.  197, 
1.  16),  Âga§tya  (Cikitsâ,  v,  p.  29,  i.  11,  «t  viii,  p.  46,  1,  16; 
Littara,  vi,  p.  197,  i.  16],  Çaûkara,  Kaçyapa  (Uttara.,  xlii, 
p.  35»,  L  9 ) ,  Punarvasii  (Kalpa,  v,  p.  167,  t.  la),  Jina  [Budrlha], 
(Uttara.,  xi.iii,  p.  358,  1.  3),  Agnivêça  (Uttara.,  l,  p.  420, 1.  19), 
(/iraLa  {ibid,,  p.  4 21, 1.  10-11),  Bliêda  (Uttara.,  L,p.  42i,i.  11], 
Âtrêyamuni  (Sûtra.,  ix,  p.  64,  i.  3;  Uttara.,  xLix ,  p.  399 , 1.  i4), 
Cyavanamuni  [ibid,,  p.  383,  1.  19;  L,  p.  419,  i.  10,  et  xvi, 
p.  a39,  L  ii;  Sûtra,  viii,  p.  5i,  1.  la  [?]),  et  enfin  un  Muni 
indéterminé,  sans  doute  Àtrêya  (Kalpa.,  v,  p.  157,  1.  11;  Uttara., 
XL,  p.  33a,  1.  18).  Nombre  de  ce»  citatiouH  se  retrouvent  dans 
TA.  H.,  dont  l'introduction  ne  nomme  cependant  quAlriputra 
[Âtrë>a]  et  Agnivêça  (Vâdi,  A.  II. ,  Sûtra.,  i,  v.  3-i). 
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d  après  la  Suçrutasainhitâ  '.  Ses  documents  sont  donc 
solides  et  de  première  main.  (  Voir  Sarvâ**,  Sûtra. ,  i , 
V.  li\  p.  3^) 

Toutefois,  le  Sangraha  oublie  fréquemment  de 
nous  apprendre  à  qui  revient  tel  ou  tel  passage  usurpé  ; 
mais  peu  à  peu  se  révéleront  les  sources  continuelles 
et  plus  ou  moins  avouées  où  a  puisé  Tauteur  '.  Et 
Ton  sait  quelles  proportions  peut  atteindre ,  dans  cette 
voie ,  Vinspiration  d  un  Indien  ^  ! 

Quant  aux  infonnations  géographiques  dissémi- 
nées au  cours  de  TA.  S.,  leur  ensemble,  de  richesse 
relative ,  apparaît  comme  une  édition  revue  et  mise 
à  jour  des  données  analogues  de  la  Carakasamhitâ. 
Nous  devions  déjà  à  un  prédécesseur  de  Garaka, 
Bhêda ,  quelques  intéressantes  mentions  de  contrées 

*  L'Uttaratantra  de  $u<;ruta  représente  en  effet  une  compilation 
secondaire  (de  Nâgârjuna?)  basée  sur  les  travaux  de  Vidêhâdhipa 
(  Su®,  Uttara. ,  i ,  v.  3'  ) ,  les  recherches  pédiatriques  de  Jîvaka ,  etc. . . , 
(Dallana,  éd.  J,  V.,  p,  938)  et  les  traités  des  six  grands  médecins 
(Uttara*,  i,  y.  4";  xxxix,  v.  S**),  élèves  d'Âtrêya,  c'est-à-dire  Âgni- 
\êça  et  ses  condisciples  (Dallana,  ibid,).  Des  vers  entiers  de  Vidëha 
y  figurent;  nous  nous  en  sommes  assuré  par  un  collationnement 
serré.  D'autre  part,  il  nous  est  panenu  récemment  un  opuscule 
(Kaumâratantra),  consacré  à  la  patliologie  infantile,  en  tétedu(]uel 
est  placé  le  nom  de  Jîvaka  (copie  d'un  ms.  sur  palm-leaves).  Or 
le  praticien  homonyme  des  écrits  bouddhiques  est  appelé  «  Kaumâ- 
rabhrlyai.  Voir  Âvadânakalpalatâ ,  ix,  v.  3o,  p.  389  (BibL  Ind,, 

u-839) 

'  Le  distique  l^'J^-^^S*^  A.  H.  Cikitsâ^,  i,  est,  par  exemple,  de 
Kâçyapa.  (Voir  Jvaracikitsita,  A-B,  v.  116), 

^  Voir  P.  CoRDiKB,  Note  biUiographique. .  •  ,  loc,  cit.,  p.  181. 
—  La  presque  totalité  du  Nidânastliâna  de  Vâgbhata  (A.  H.)  a  été 
incorporée  au  Garudapurâna  (  chap.  gxlvi-glivii  )•  Cf.  A.  H.,  Nidâna , 
I,  V.  2*'-i3''  et  Mâdhavanidâna ,  i,  v.  4-n,  éd.  J.  V.  p.  3-i3,  etc. 

1 1 . 
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et  de  peuples  de  llnde  ancienne  ou  du  voisinage , 
groupées  presque  toutes ,  du  reste ,  dans  ie  chapitre  xni 
du  Sûtrasthâna  :  Bhêda  y  nomme  en  effet  successi- 
vement les  Prâcyas  (habitants  de  l*est  de  la  pénin- 
sule), la  Daxinâdik  (DeccanP),  les  Kâmbôjas  (po- 
pulations de  Textrême  nord  du  Panjâb,  au  delà  de 
rindus),  les  Praticyas  (gens  de  Touest),  les  Bâhlikas 
(tribu  du  nofd-ouest  du  Panjâb)  (v.  2  ^t  7),  et  ail- 
leurs, les  Mlêcchas  (barbares,  non  aryens)  (Sùtra., 
V,  V.  2  5'*),  et  le  Gandhâra  (environs  de  Peshâvar) 
(Sùtra.,  xvm,  v.  1). 

A  Drdhabala  peut-être,  remonte  la  rédaction  par- 
tielle ou  totale  du  chapitre  de  Caraka  où  nous  re- 
trouverons énumérées,  outre  certaines  des  nations 
précitées ,  diverses  autres  races  que  Ton  aurait  eu  peu 
de  chances  dy  rencontrer,  sans  Tintervention  d'un 
compilateur;  Tadhyâya  visé  est  le  xxx*  du  Cikitsâ- 
sthâna ,  c  est-à-dire  celui  qui  a  gardé  les  marques  les 
plus  positives  de  remaniements  successifs  ^  (  Voir  éd. 
D.  N.  Sën  et  U.  N.  Sën,  S  122,  p.  970.)  L'auteur,  à 
propos  des  troubles  organiques  inhérents  aux  chan- 
gements de  nourriture ,  y  retrace  un  curieux  exposé 
du  régime  alimentaire  des  Prâcyas,  des  Saindhavas 

'  Ainsi  le  çlôka  53 ,  p.  964 1  est,  sans  aucune  nécessité  apparente, 
répété  tel  quel  un  peu  plus  loin ,  çlô.  1 1 1,  p.  968.  Le  vers  3  du 
même  chapitre  (Cikitsâstkâna,  xxx)  figure  également  dans  Suçruta 
( Uttaratantra ,  xxxvui,  v.  3-/i').  D'ailleurs,  et  probablement  par  le 
fait  du  travail  occulte  des  compilateurs,  il  existe  actuellement  de 
nombreux  çlôkas  communs  à  Caraka  et  à  Suçruta;  il  ne  s'agit  ni 
de  formules  tliérapeutiques ,  ni  de  versus  memoriales.  Cf.  P.  Cordier  : 
Quelques  données  nouvelles ,  Calcutta,  1899,  p.  1. 
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(habitants  des  rives  de  Tlndus,  ou  du  Sindh),  des 
Açmakas  (tribu  du  centre  de  l'Inde),  des  Avantikas 
(population  du  pays  d'Cjjein),  des  Malayavâsins 
(Malabar^)  et,  en  dernier  lieu,  cite  côte  à  côte  les 
Bâhlikas,  les  Pahlavas  (Perses;  var,  :  Bâhlavas,  Çâh- 
valas,  Pallavas),  les  Cînas  (Chinois  et  peuples  du 
Tibet,  confinant  à  THimalaya),  les  Çûlikas  (tribus 
habitant  les  bords  de  la  rivière  Caxu),  les  Yavanas 
(Grecs,  Indo-Grecs.  .  .),  et  les  Çakas  (peuples  de  la 
Sogdiane,  chassés  par  les  Yue-tchi,  vers  i6o-i4o 
avant  J.-C). 

Toutes  ces  populations  (moins  les  Kânibôjas  de 
Bhëda)  sont  mises  en  avant,  et  dans  le  même  ordre 
où  les  place  Caraka ,  par  l'A.  S.  qui ,  aux  listes  précé- 
dentes, ajoute  les  Maruvâsins  (Marwaris),  les  habi- 
tants du  Kônkana  (Concanis),  et  les  Udîcyas  (gens 
du  nord,  des  rives  de  Tlndus,  au  nord-ouest  de  la 
Saravasti).  (A.  S.  (B.),  Sûtra.,  vn,  p.  I12,  1.  \l1-22). 
Comme  Caraka  aussi  (Cikitsâ.,  xxx,  S  122,  v.*-'), 
Vâgbhata  souligne  et  parachève  sa  description  d'une 
note  à  la  fois  piquante  et  inattendue  : 

M  Bâhlïkâh  Pahlavâc  Cïnâh  Cûlikâ  Yavanâh  Cakâh  1 
Mânisagôdhûmamârdvikaçastravaiçvânarôcitâh  ||  '  » 

N'est-ce  point  encore  un  nouveau  vestige  du  vieux. 

^  Les  identifications  proposées  ici  se  fondent  sur  la  traduction  du 
Mârkandëyapuràna ,  publiée  par  F.-Ë.  Pargiter  dans  la  Bibliotheca 
Indica  (6  fascicules  parus,  Calcutta,  1888-1899].  Voir  surtout 
chants  liv-lxix,  p.  275-390,  et  notes.  —  Au  sujet  des  Bâlilïkas,  cf. 
Weiœr  :  (Jber  Bàlilï,  Bâhlîka,  in  Sitzuncfsber,  k.  prcuss.  Ahad, 
der  fVissens, ,  1892,  fasc.  xlvii. 
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ressentiment  conservé  par  Jlnde  h  l'égard  do  ces 
peuples  envahisseurs  venus  de lextrême nord  ^ «  adon- 
nés aux  viandes,  au  froment,  aux  spiritueux,  au  f(T 
et  au  feu  »?  —  A  une  époque  plus  reculée ,  Bhéda 
avait  déjà  condamné  les  Pratïcyaà  à  la  phtisie  pul- 
monaire, en  raison  de  leur  irréductihle  penchant 
pour  les  viandes ,  les  boissons  fermentées ,  les  femmes 
et  la  violence»  (Sûtra. ,  xni,  v.  5.) 

Vôgbhata  est  lui-même  originaire  du  nord-ouest 
de  la  péninsule  :  laversion  qu'il  témoigne  envers  les 
gens  du  sud ,  Dravidas  et  Andhras  (  Dravidierts ,  en  gé- 
néral, et  particulièrement  Tamouls,*— et  Télingas), 
qu*il  range  parmi  les  mauvais  génies ,  en  est  une  bonne 
preuve  (A.  S.  (B.),  Çàrira.,  xii,  p.  254,  1.  *i;  cf. 
A.  H.,  Çârïra. ,  vi,  v.  âg**).  Ne  se  déclare-t-il  pas,  de 
plus,  né  sur  les  bords  de  fludm,  ou  dans  le  Sindh? 
(«Sindhusu  InbdhajanmA  » ,  A.  S*  (B.),  Uttara.,  L, 
p.  4^0,  L  !iîî;  cf.  «  Sindhusrôtah  » ,  Sûtra.,  vm, 
p»  5i,  1.  6)^ 

'  L*a(lh.  V  du  Sûtrasthàna  de  l'A.  H.  et  le  chapitre  correspondant 
(m)  de  TA.  S.  (B.)  fénfertnent  ausâi  dé  nombrôuses  informationà 
géographiques;  la  tïkâ  d'Aruna,  surtout  dans  les  quinze  premiers 
chapitres  du  même  livre,  fourmille  d'utiles  indications.  Les  citer, 
même  incomplètement,  nous  enifatnerait  trop  loin.  Les  âdhyâyas 
en  question  ont  trait  principalement  à  la  matière  médicale  :  deux 
fois,  Artiuâ  y  fait  appel  à  un  NighAïUu,  qui  ii*est  autre  que  le  Dhan- 
vantarinighantu  (A.  H.  Siîtra. ,  vi,  96  =  Dha.  ni.,  i,  v.  374  d 
Î176,  édlt.  Â.S.S.,  p.  61I-63;  =— A.  H.  Sûtra.,  vt,  i34*=Dha.ni., 
V,  Y.  38,  p.  175)»  L*àgedece  vocabulaire  doit  donc  être  aiset  res* 
peetable;  mais  faut-il  admettre,  avec  Zacharis  [IhdiÈth.  fVôrttr- 
bâcher:  Gmndriis, . . ,  t,  3\  p.  38),  qu'il  puisse  remonter  à  uns 
période  antérieure  à  rAmarakôça?  (opinion  de  Xfrasvâuiin).  L'ou- 
vrage aurait  alors  subi  de  singulières  interpolations,  puisqu'il  con- 
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IV 


L'A.  S.  s'ouvre  par  une  invocation  de  caractère 

nettement  bouddhique  : «  Buddhâya  tasniai 

nania|;i  ».  Après  s*être  incliné  devant  le  médecin 
unique ,  le  Bouddha  qui ,  grâce  à  la  puissance  de  la 
sagesse  (prajnâ)  et  des  mantras,  rassérène  l'univers 
troublé  par  des  maux  physiques  et  moraux,  Vâg- 
bha^a  salue  les  dépositaires  de  la  tradition  médi- 
cale, son  grand-père  et  les  autres  (pitàmahâdîn). 
Dans  TA.  H.,  la  seconde  partie  de  la  formule,  un 
peu  modifiée,  a  pu  prêter  à  équivoque  :  «  Je  rends 
honmiage  au  médecin  sans  précédent,  destructeur 
de  la  passion ,  etc. ,  c*est-à-dire  des  maladies ...  ». 
Cet  incomparable  guérisseur  est  pourtant  bien  encore 
le  Tathâgata  :  «  sa  ca  dêvati  Sugata  êva  »,  explique  le 
commentateur  Naraharibhaffa  (Khaçdanamapdana, 
1 ,  1  ) ,  et  c'est  sous  la  protection  du  Bouddha  que  le 
livre  s'abrite.  Il  est  vrai  qu'Aruçadatta  refuse  tout 
éclaircissement;  sans  doute  avait-il  ses  raisons  pour 
ne  point  se  prononcer  ouvertement  sur  le  sens  exact 
de  certains  passages  religieux  de  l'A.  IP.  D'une  ma- 

sacre  à  Topium  (ahiphêna,  vi,  v.  lai",  p.  2'6^)  et  au  pavot  (khasa- 
tiia,  ibid*t  v.  120)  des  articles  spéciaux.  Ces  deux  produits  semblent 
n'avoir  pénétré  dans  Tlndequ'à  la  faveur  des  invasions  musuiitiauea, 
et  les  noms  sanscrits  par  lesquels  on  les  désigne  décèlent  claire- 
ment une  origine  perso-arabo  (persan:  afyùn,  et  khasliUiAsh).  Voir 
AcHUifDOw  :  Liber  fwidamentorum  pharmacologùv  *  . ,  Ahu  Màtiittr 
Mutcaffak  bin  Ali  HarawL  —  Halle,  1893,  p.  i55,  196  et  366. 

'  Cependant,  à  propos  de  la  variété  de  riz  nommée  Çakunâhrta, 
que  TA.  H.  cite,  Sûtra. ,  Ti,  v.  1*,  Aruiiadatta  raconte  la  légende 
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nière  générale ,  il  n'a  donc  point  commenté  les  man- 
tras  non  orthodoxes  qui  en  parsèment  le  texte.  A  son 
tour,  Hêmâdri  ne  parle  qu'avec  les  plus  prudentes 
réserves  de  la  divinité  préférée  de  Vâgbhata  :  «  Çrî- 
vâgbhatâcârvah  prathamaclôkënêstadëvatâm  namas- 
karôti  »  (Àyurvëdarasâyana,  Sùtra. ,  i,  i).  Mais  Na- 
raharibhalta  atteste  franchement  que  notre  auteur 
est  un  Bouddhiste,  et  quîiucune  hésitation  n'est  per- 
mise sur  ce  point  :  «  Saugatatvanca  bhësajaprastâvê 
Sugatamantralëkhanât  spastam  ëva  Vâgbhatasya  ». 
A  l'appui  de  son  dire ,  il  cite  du  reste  la  prière  sui- 
vante ,  tirée  du  Hrdaya  : 

a  Oiii  namô  bhagavatê  bhaisajyaguravé  vaidûryaprabharâ- 

jâya  [var,  :  prabhatéjôrâ"]  Tathâgatâyâ  Vhatë*  samyaksain- 

buddhâya.  » 

(  A.  H. ,  Sûtra. ,  xviii ,  S  1 8  ^  ) 

Par  là,  Vâgbhata  confesse  sa  foi  en  termes  clairs 
et  précis,  et  nous  pourrons  le  tenir  désormais  pour 
un  Saugata  :  «  tëna  saugatëna  satâ  Vâgbhatëna  Sugata 
ëvâtra  namaskriyatë  ».  (Kha.  Ma.,  ibid,)    . 

Comme  les  dieux  guérisseurs  du  Véda,  le  méde- 
cin sans  précédent  (apùrvavaidya)  cju'il  révère,  dé- 


suivante  :  <  On  appelle  Çakunâhrla  Je  riz  qui ,  au  temps  de  la  nais- 
sance, du  Bouddha,  fut  apporté  en  Magadha  par  des  cygnes  de 
rUttarakuru ,  et  qui,  une  fois  mûr,  fut  moissonné  par  Viçàkliâ, 
mère  de  Mrgâri  i.  Viçâkhâ  est  un  personnage  familier  aux  deux  Ca- 
nons bouddhiques.  —  [Sur  les  Bauddhatantras ,  yoir  Aruiia,  A.  H. 
Uttara.,  xl,  v.  7879,  p.  585".] 

^  Cette  invocation  a  été  signalée  dans  l'A.  S.  (B.)  Sûtra.  ,x\vii, 
p.  iSg,  par  M.  JoUy  (Vâgbhata,  loc,  cit,,  p.  273),  à  qui  le  passage 
correspondant  de  TA.  H.  parait  avoir  échappé. 
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livre  rhuiîiaiiité  aussi  bien  des  infirmités  de  l'esprit, 
des  affections  morales,  que  des  maladies  corporelles; 
une  préoccupation  religieuse  de  tous  lt»s  instants  pé- 
nètre et  domine  en  effet  Toeuvre  de  Vâgbhata,  les 
maux  organiques  y  sont  subordonnés  à  ceux  de  1  ame , 
ils  empiètent  démesurément  sur  l'ensemble,  et  les 
rites  mystiques  et  les  charmes  salutaires  jouent  dans 
sa  thérapeutique  un  rôle  prépondérant  ^ .  H  faut  d'abord 
gagner  à  soi  les  influences  surnaturelles;  le  traite- 
ment médical  ne  s'impose  qu'ensuite ,  au  second  plan , 
puisque  les  énergies  supraterrestres  l'emportent  sur 
les  remèdes.  L'on  ne  s'étonnera  donc  pas  du  retour 
fréquent  d'expressions  telles  que  «  daivâçrayanca  bhai- 
sajyam  »  (A.  H.,  Cikitsâ.,  i,  v.  i63\  et  passim),  qui 
paraîtraient  peut-être  étranges  dans  la  bouche  d'un 
Bouddhiste  des  temps  primitifs,  mais  conviennent 

'  Un  des  chapitres  les  plus  marquants  de  l'A.  H.  est,  à  notre  avis, 
le  second  adh.  du  Sûtra.  (cf.  A.  S.  (B.)  Sûtra.,  m)  intitulé  tDo 
la  conduite  journalière»  (Dinacaryâ) ,  et  qui  peut  être  mis  en  paral- 
lèles avec  Manu,  iv,  v.  3d  et  suiv.  La  salisl'action  des  besoins  natu- 
rels, la  toilette  dans  tous  ses  détails,  le  vêtement,  les  bains  et 
ablutions,  les  repas,  la  promenade,  les  occupations  permises,  les 
règles  de  conduite  vis-à-vis  du  prochain,  la  sieste,  le  sommeil, 
enGn  et  surtout  la  prière,  y  sont  l'objet  de  minutieuses  proscriptions. 
Sur  ce  terrain ,  le  pieux  Caraka  lui-même  est  surpassé.  C'est  là  que 
Vâgbliata  conseille  aux  gens  de  bien  de  ne  servir  ni  les  personnes 
de  basse  condition  ni  les  non  aryens  (v.  Ai**)  (cf.  L.  Feer,  Pro- 
fessions interdites  par  le  Bouddhisme,  p.  65)  et  leur  fait  défense  de 
se  livrer  au  commerce  des  boissons  f(Tmentées(  v.  Sg*").  (Cf.  L.  Feei\  , 
op,  cû.,  p.  68.)  L'A.  S.  (B.)  Sûtra.,  viii,  p.  H,  1.  i6,  indique  for- 
mellement que  le  médecin  royal  doit  être  aryen  (^t  allié  à  des 
aryens.  Ces  Niies  étaient  partagées  d'ailleurs  par  les  Hindous  et  les 
Bouddhistes. 
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assez  logiquement  k  un  sectateur  du  grand  Véhicule 
(Mahâyâna). 

L'hypothèse  est  certes  tant  soit  peu  audacieuse, 
elle  exige  des  preuves  ;  i  auteur  va  nous  les  prodiguer. 
Parmi  les  cérémonies  invocatoires  et  les  formules 
théurgiques  qui!  préconise,  il  en  est  un  certain 
nomhre,  surtout  dans  TA.  H.,  qui  ne  se  rattachent 
quau  Tantrisme  hindouiste  :  Visnu,  Çiva  et  leurs 
çaktis  peuvent  en  revendiquer  part  égale*  La  nature 
éclectique  d  autres  mantras  ne  souffre  pas  discussion  : 
les  dêvas  et  devis  y  côtoient  les  Jinas,  les  Brdhisat- 
tvas  mâles  et  femelles,  les  deux  panthéons  ont  fourni 
chacun  leur  contingent.  Quelques  prières  enfin ,  es- 
sentiellement bouddhiques,  offrent  une  étroite  ana- 
logie avec  les  productions  similaires  les  plus  en  vogue 
au  Népal  et  au  Tibet;  c'est  par  ceHef*-ci  que  nous 
commencerons. 

A  cette  catégorie  appartiennent  d  abord  les  man- 
galakaranas  des  trois  recensions,  sur  lesquels  il  serait 
oiseux  de  revenir,  ainsi  que  Tinvocation  au  Tathâ- 
gata  mentionnée  précédemment  (A.  H. ,  Sûtra. ,  xviii, 
$  i8  =  A.  S.  (B.),  Sûtra.,  xxvn,  p.  i39  =  Bâbhata, 
Sûtra. ,  xviii,  S  1 8 ,  p.  i  1 6).  Le  Bouddha  y  figure  au 
titre  de  parfait  guérisseur,  de  maître  de  la  médecine 
(Bhaisajyaguru),  comme  dans  les  extraits  que  voici  : 

«  Namaç  caxuhpariçôdhanarâjâya  '  Tathâgatâyâ*  rhatë  sa- 
myaksainbuddhâya.  h 

(A. S.  (B.),  Sûtra.,  vin,  p.  5a.  I.  8-9.) 

'  Dans  la  liltératiire  médiralo  sanscrite,  la  thérapeutique  ocu- 
laire constitue  Tune  des  principales  spécialités  des  Bouddhistes.  Li»s 
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•  Japan  Tathâgatôsnî.sam  '  sarvavyàdhicikitsiiam 
Agantudôçasahajaih  sarvarôgair  vimucyalë  ||   » 

(A.  S.  (B.),  Cikitsâ.,  ii,  p.  i5,  1.  4-5.) 

Un  antidote  du  poison  des  centipèdes  lui  est  égale- 
ment attribué  par  1*A.  S.  et  TA.  H.  :  «  Esô'  gadô .  .  . 
kathitô  Jinéna  ».  (A.  S.  (B.),  Uttara.,  xliii,  p.  358, 
1.  2  et  3;  —  A.  H.,  tJttara. ,  xxxvii,  v.  44.) 

Ailleurs,  pour  la  cure  de  la  lèpre,  un  même  culte 
propitiatoire  rapproche  les  Jinas  et  les  Bôdhisattvas 
d'éléments  astronomiques  : 

.«  Jinajinasutatârâbhâskarârâdhanâni .    .  kuçtham  unmnla- 
yanti.  » 

(A, S.  (B. ),  Cikitsâ. ,  x\i,  p.  120,  K  îî5  et  121, 1«  1.) 

Ici ,  nous  devons  rappeler  une  hypothèse  qui ,  pour 
n*étre  pas  tout  à  fait  inédile,  mérite  néanmoins  d  at- 
tirer lattention  :  il  s'agit  de  la  brâhmanisation  de 
TA.  H.  —  Le  Sangraha  n'a  probablement  point  su 

compilations  médiévales  célèbrent  en  termes  clialeureux  les  collyres 
de  Nàgârjuna  (cf.  chap.  vi  du  Rasêndramangala}.  A  la  liste  des 
ophtalmologisteà  connus  (Janaka,  Nimi,  Sâtyaki,  Matimukura...], 
nous  pouvotlA  ajouter  un  nouveau  nom  ou  pseudonyme,  celui  de 
Caxuçyëna,  fréquemment  consulté  par  Candrala  (Yôgaratnasamuc- 
caya).  En  toxicologie,  Dhanvantari,  Nagnajit,  Vidèlia  et  Alambâ- 
yana  ont  été  mentionnés  déjà;  cf.  Bhôga,  Vëtaraiiî  et  Dbamman- 
larî,  (Bbôja,  Vaitarana,  Dhanvantari  ) ,  Jâtakax,  t.  IV,  trad.  Rouse, 
11"  5io,  p.  3o8.  Voir  aussi  le  Catalogue  de  Nanjio,  col.  200, 
n"  882  et  883,  Sûtras  médicaux  de  Râvana  et  Kâçyapa  (Sûtra- 
pilaka);  cf.  n"*  982,  988  et  1327. 

'  Sur  l'usiilsa,  ou  protubérance  crânienne  des  Bouddbas,  voir 
BuRitouF,  LoUu  de  lu  bonne  loi,  p.  616;  A.  FoUCHER,  Iconogvapkie 
bouddhùfUÉ,  p.  37-38,  71,  73,  94,  i58.  Cf.  Nanjio,  n""  796,  871 
et  1421. 
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es({uiver  les  retouches  teiidancielies  de  compilateurs 
hindouistes,  mais  il  est  difficile  de  suivre  dans  le 
texte  définitif  la  trace  de  ce  travail  occulte.  Avec  It» 
Hrdaya  les  conditions  changent,  et,  malgré  quelques 
chances  d'erreur,  les  recherches,  guidées  par  deux 
traités  antérieurs  (A.  S.  et  Bâbhata)  et  quatre  com- 
mentaires accessibles  ^  deviennent  infiniment  plus 
commodes  et  plus  sûres.  Si,  par  exemple,  l'intro- 
duction placée  en  tête  de  TA.  H.  s'est  conservée 
jusqu'à  nos  jours,  c'est  plausiblement  parce  qu'elle 
admet  une  double  interprétation,  parce  qu'il  est  loi- 
sible à  un  Hindou  de  l'entendre  dans  un  sens  con- 
forme à  ses  vues  orthodoxes. 

Mais  lorscpie  l'A.  S.  cite  les  Jinas  et  les  Jinasutas, 
l'A.  H.  lit  Çiva  et  Çivasuta,  et  l'explication  d'Aruna- 
datta  se  réduit  à  :  «  oblations  à  Çiva,  etc.  »  (A.  JI. , 
Cikitsâ,  xix,  V.  98**).  Candranandana,  qui  connaît 
et  rapporte  la  leçon  «  Jinajinasuta  » ,  sans  variante, 
l'accompagne  de  cette  glose  impré\Tie  :  «  Çivasutah 
Çrîganëçah  »  (ms.  pers.,  fol.  91',  1.  1  3,  à  9l^  1.  2). 

Semblablement,  tandis  que,  contre  les  fièvres 
chroniques,  l'A.  S.  conseille  d'implorer  les  Bôdhi- 
sattvas  des  deux  sexes  (A.  S.  (B.),  Cikitsâ.,  11,  p.  1  5 , 
1.  S'A),  1*A.  H.  n'énumère  plus  qu'une  série  de  rites 
tantro-hindouistes  (A.  H.,  Cikitsâ.,  i,  v.  jyS). 

Soit  par  inattention,  soit  pour  tout  autre  motif, 
l'A.  H.  a  cependant  conservé  plus  d'un  nom  ou  détail 

'  Padârthacandrikâ  de  Candranandana  ;  Sarvângasundara  d'Aru- 
nadatta;  Ayurvëdarasâyana  de  Hëinâdri;  Vâgbhatakliandanamaii- 
dana,  ou  Vâghhalâlaîikâra,  de  Naraliaribliatta  (Nrsirnlia). 


VÀGBHATA.  173 

spécial  au  Bouddhisme  :  i*on  retrouvera  ces  parti 
cularités  en.  iieu  respectifs 

Aux  Tathâgatas  n'est  point  limitée  d'ailleurs  la 
cohorte  des  médecins  suprêmes;  les  Bhaisajyagurus 
s'entourent  de  nombreux  personnages  secondaires, 
doués,  eux  aussi,  des  pouvoirs  les  plus  bienfaisants. 
Tous  les  malades,  disent  l'A.  S.  et  l'A.  H.,  et,  en 
première  ligne,  les  fiévreux  et  ceux  qui  ressentent 
les  effets  d'un  poison  quelconque,  doivent  re- 
courir au  Bôdhisattva  Arya  Avalôkitëçvara  (ou  Ava- 
lôkita  :  A.  S.  (B.),  Sûtra. ,  vm,  p.  5 1 , 1,  i  o  ;  Cikitsà. , 
II,  p.  1 5,  1.  3;  Uttara. ,  vm,  p.  2  i  i,  1.  ly-iS;  — 
A.  H.,  Uttara.,  v,  v.  So**);  mais  c'est  dans  l'A.  S.  seul 
qu'apparaît  l'épouse  d' Avalôkitëçvara ,  c'est-à-dire  Ta- 
ra (Aryatârà),  la  «  libératrice  »,  que  Vâgbhata  semble 
vénérer  à  la  façon  d'une  véritable  çakti  (A.  S.  (B.), 
Sûtra.,  vm,  p.  5i,  1.  lo;  Cikitsà.,  ii,  p.  i5,  1.  3). 
A  côté  de  Tara  se  place  la  toute-puissante  Aryapar- 
naçavarï  (A.  S.  (B.),  Sùtra.,  xxxvm,  p.  i86,  1.  i/i- 
1 5  ;  Cikitsà. ,  ii ,  p.  i  5 , 1.  3 ) ,  appelée ,  parfois ,  simple- 
ment Àryaparnï  2,  ou  Gândhàrî^(A.  S.  (B.),  Uttara., 

^  Cf.  P.  CoRDiER  :  Origines,  évolution  et  décadence  de  la  médecine 
indienne»  [Annales  dHiygiène  et  de  médecine  coloniales,  l\\  i,  p.  88). 

^  tTadvad  âryaparnîm  çatâvarîm  âryâparâjitânca  rôcanâbhili- 
khitâqi  dvârë  ca».  (A.  S.  (B.)  Uttara.,  i,  p.  171,  1.  21-22).  Çatâ- 
varî  =  Çacï-lDdrâiiî?  —  Ainsi  qne  nous  le  suggère  M.  \e  Prof. 
L.  de  la  Vallée  Poussin,  la  lecture  Parinçatâvari  (corruption  ou 
fausse  étymologie  de  Pariiaçavarï?)  est  improbable, 

'  Voir  Grûnwedel,  Mythologie  du  Bouddhisme^  p.  i52-i54. 
Comment  concilier  Gândhârî  et  Parnacavarî?  —  Les  Paruacavaras 
(act.  Pâlis?)  sont,  d'après  Pargiter  (op.  cit.,  p.  36 1),  une  tribu  des 
Çavaras  (aujourd*liui  Sabars,  Saurs,  Suirs;  ibid.,  p.  335),  c'est-à- 
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\L,  p.  33/i ,  1.  23;  —  A.  H.,  Uttara. ,  xxxv,  v.  3o*) 
(îauri,  qui  vient  ensuite  (A.  S.  (B.)  et  A.  H.,  ibid.), 
ne  ditfôre  peut-être  pas  de  la  Tara  jaune  ^  mais  fiden- 
tifjcation  d'Aryâparâjitâ  (A.  S.  (B.) ,  Gikitsâ. ,  ii,  p.  i  5 , 
J.  3;  Uttara.,  i,  p.  lyi,  1.  2  i;  iv,  p.  190,  1,  18-20) 
reste  encore  à  établir. 

Aryâ  Mahàmâyùrî  (A.  S.  (B.),  Uttara.,  i,p.  171, 
).  1 8- 1  9)  ou  Mâyûrî  (A.  S.  (B.) ,  Uttara. ,  vin ,  p.  2 1  1 , 
1.  1 9  ;  —  A.  H. ,  Uttara. ,  v,  v.  5  1  ^) ,  figure  accessoire 
de  la  Tara  verte  ^,  et  Aryâ  Ratnakêtucârinî  (A.  S.  (B.) , 
Uttara.,  i,  p.  171 ,  1.  19),  la  ncïême  sans  doute  que 
Hatnatârâ,  complètent  le  groupe  des  guérisseurs  sur- 
naturels ^. 

L  œuvre  de  Vâgbhata  réserve  probablement  encore 
aux  spécialistes  d'intéressantes  découvertes  de  per- 
sonnalités en  rapport  avec  le  Bouddhisme  tantrique; 
nous  ne  pouvons,  ici,  que  recommander  à  leur  ap- 
préciation certains  chapitres  du  dernier  ii>Te  des 
AstâAgas  (par  exemple  :  A.  S.  (B.) ,  Uttara. ,  iv,  p.  191, 
1.  5-1  1;  vn,  p.  206,  1.  22)  ainsi  que  les  formules  : 
«  namô  vaidûryamâtê .  .  .  »  (A.  S.  (B.),  Uttara.,  xl, 
p.  33/|,  I.  22;  A.  H.,  Uttara.,  xxxv,  v.  29^),  «Oni 
hariniâyi  svâhâ  »*  (A.  H.,  ibid.,  v.  3o'';  A.  S.  (B.),  loc. 

dire  des  Dravidiens  ou  des  Koiariens,  habitant  le  voisinage  de 
rOrissa.  (  Mârkaudêyapurâiia ,  Lvm,  19;  cf.  lyii,  48).  Il  y  a  loin  de 
rOrissa  au  Gandliâra. 

'  Voir  L.  A.  Waddell,  Indian  Bndclhist  Cuit  of  Avalôkita  and  his 
Consort  Tara,  in  J.  H.  A,  S,,  Jan.  1894,  p.  83, 

*  Voir  Grûnwbdei.,  op.  ciL,  p.  i48. 

'*  Voir  Â.  FoucHBR ,  op,  cit, ,  p.  1 3 1  ;  G.  ds  Rlo.xay^  Matériaux .... 
p.  6i,  n.  1. 

*  Cf.  Aguipurâna,  ccxcvii,  v.  20,  éd.  J.  \i<\,^  p.  808-809. 
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d/.,  p.  335,  l.  1,  var,  :  "iiiayi),  et  «  namô  bhagava- 
tîbhyô  niahâyôgiçvaribhyah  »  (A.  S.  (B.),  Uttara.,  v, 
p.  197»  !•  8-9),  tout  particulièrement. 

Il  est  regrettable  que  les  commentaires  n'aient  en 
en  général  point  consenti  à  nous  livrer  le  secret  de 
ces  passages  si  obscurs;  ni  Tara,  ni  Gaurï,  ni  Apa- 
râjitâ.  .  ,  ne  relèvent  pourtant  exclusivement  du 
système  Mahâyâna,  et,  en  dehors  du  Bouddhisme, 
nous  les  retrouverons  dans  nombre  de  Tantras  ci- 
vaïtes.  Jusqu'à  notre  époque,  et  au  cœur  de  Tlnde, 
n'ont-elles  pas  conservé  leurs  fidèles^  P  —  De  bonne 
heure  évidemment  le  Çivaïsme  a  dû  déteindre  sur 
les  Ecrits  canoniques  du  nord  :  Arya  Avalôkitêçvara 
semble  bien  correspondre  à  Çiva,  et  chacime  des 
çaktis  bouddhiques  représente  (comme  nous  l'in- 
dique M.  le  Prof.  L.  de  la  Vallée  Poussin  )  à  la  fois  une 
forme  de  Pârvatï  et  une  Bhagavatî  ou  Bôdhisattva 
femelle. 

Ce  qu'il  faut  retenir  avant  tout ,  c'est  le  caractère 
éclectique  à  l'excès  du  Tantrisme  de  Vâgbhata,  qui 

'  Voir  Çâktapramûda ,  édité  par  Khëmrâj  Çrikrsiiadàs,  Bombay, 
1896.  —  Au  Bengale,  l'imagerie  religieuse  a  popularisé  Tara  sous 
un  aspect  peu  différent  de  Kâlï;  elle  n'est  plus  qu'une  des  dix  formes 
familières  de  Dëvï  (Kâlî,  Kamalâ,  Bhairav!,  Sôdaçï,  Bhuvanêç- 
varï,  Màlangî,  Vagalâ,  Tara,  Hïnamantâ,  Dbûmavatî).  La  déesse, 
le  corps  de  couleur  bleu  saphir,  ceinte  d'une  peau  de  tigre,  et  de- 
bout sur  le  corps  de  Çiva,  lient  respectivement  dans  ses  quatre 
mains  le  glaive  (khadga)  et  le  cimeterre  (candrabâsa)  œillé,  tous 
deux  ruisselants  de  sang,  le  disque  (cakra)  et  le  lotus  (  utpala).  Outre 
la  guirlande  habituelle  de  crânes  humains  (kapâlamàlâ) ,  elle  n'a 
que  des  serpents  enroulés  pour  parure  (Beng.  :bâlâ,  jinantii,  mala, 
anneaux  d'avant-bras,  de  bras  et  de  cheville \ 
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n'hésite  pas  à  confondre  dans  de  communes  invoca- 
tions les  divinités  du  panthéon  hindouiste,  des  élé- 
ments empruntés  aux  mythes  astronomiques,  et  enfin 
les  Bouddhas  et  les  Bôdhisattvas  des  deux  sexes.  L'on 
ne  s'étonnera  donc  point  à  lire,  au  chapitre  de  la 
ft  protection  des  aliments  »  (A.  S.  (B.),  Sûtra. ,  viii), 
le  récit  de  cette  étrange  pûjâ,  où,  précédée  dun  élé- 
phant, défile  une  imposante  procession  de  hrâh- 
manos  d'élite ,  de  récitateurs  des  Védas ,  de  musiciens 
soufflant  dans  des  conques  (»t  battant  du  tambour, 
et  que  couronne,  en  dernier  lieu,  une  prière  au  Ta- 
thâgata.  L'Uttarasthâna  du  Safigraha  n'épargne  guère 
les  détails  et  descriptions  de  ce  genre,  surtout  à  pro- 
pos du  traitement  des  alVections  infantiles;  le  sujet 
s*y  prêtant  visiblement,  l'auteur  nous  initie  sans  ré- 
serve aux  mystères  des  cérémonies  domestiques  les 
plus  compliquées,  auxquelles  prennent  part  des  brah- 
manes versés  dans  TAtharvavéda,  tandis  que  le  mé- 
decin appelle  à  voix  haute  Aryâ  Mahàmàyùri  et  Aryâ 
Ratnakêtucârinï ,  et  qu'une  main  pieuse  inscrit  sur 
la  porte  de  la  maison,  à  l'aide  de  rôcanâ,  les  noms 
d'Aryâ  Parnî,  de  Çatâvari,  et  d'Aryâ  Aparâjitâ,  et 
dépose  en  travers  du  seuil  une  massue  symbolique 
(A.  S.  (B.) ,  Uttara. ,  i ,  p.  171). 

Vâgbhata  nous  montre  ainsi  que  de  son  temps,  et 
dans  une  étendue  plus  ou  moins  vaste  du  continent 
indien ,  l'Hindouisme  et  le  Bouddhisme  septentrional , 
pénétrés  tous  deux,  grâce  au  développement  intensif 
des  doctrines  tanlriques,  d'un  fonds  dissolvant  de 
superstitions  analogues,  ne  devaient  plus  ofiVir  aux 
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yeux  du  peuple  que  l'apparence  d  un  ensemble  mer- 
veilleux, et  par  suite  acceptable,  de  croyances  et  de 
pratiques  salutaires.  La  maladie,  les  circonstances 
difficiles  conduisaient  naturoHement  le  lidèle,  lors- 
qu'il avait  conjuré  ses  dieux  propres,  a  recourir  en 
outre,  pour  plus  de  sûreté,  à  ceux  du  voisin. 

Est-ce  à  dire  que  pendant  cette  période  déconcer- 
tante, sur  le  terrain  philosophique  aussi  bien  que  sm' 
celui  des  faits,  tout  antagonisme  ait  cessé  entre  les 
sectateurs  éclairés  du  Civaïsme  et  du  Visnuisme  d  une 
part,  et  les  Bouddhistes  d'autre  paitP  1 /hypothèse 
est  d'autant  moins  admissible  que  notre  auteur,  trai- 
tant au  point  de  vue  étiologique  l'importante  question 
de  la  mort,  n'a  pas  manqué  d'opposer  a  la  théorie 
des  Vêdavâdins  ou  Brahmavâdins  (Védantistes)  celle 
des    Sa\igatas: 


«  Ekôttaram  mrtvuc^tam  bruvaté  védavâdinah 
Tatraikah  kâlasamyuktali  césâs  tv  âjfaiitavah  smrtâh 

Tatha  maranam  uddistam  saaqatdnàin  caturvidliam  1    » 

(A.  S.  (B.)  ,  Sûtra. ,  îx,p.  62  ,  1.  i  i-i5.) 

«  Le  V^édantiste  enseigne  qu'il  y  a  cent  une  morts 
(causes  de  la  mort)  :  l'une  est  l'effet  du  temps  (âge) , 
et  les  autres  sont  dites  accidentelles . . .  Mais  les  Boud- 
dhistes reconnaissent  quatre  sortes  de  mort,  »  c'est-à- 
dire  celle  qui  est  due  h  la  vieillesse,  celle  cpii  pro- 
vient de  la  maladie,  la  mort  violente  (accidentelle) 

'  Cf.  Suçrula,  Sûlra. ,  wxiv,  v.  \. 

WIH.  1  j 

lurniwinir.   k*Tlo>*i.i.. 
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par  le  fer  et  autres  agents  extérieurs,  et  la  mort  par 
empoisonnement  (ibid.  ,1.  1 5- 1 8  ^ ). 

De  ces  données  multiples,  il  est  toutefois  impos- 
sible de  tirer  un  indice  assez  précis  pour  nous  per- 
mettre de  fixer,  même  dune  manière  approchée, 
1  époque  de  Vâgbhata  ^.  Dans  la  présente  notice,  nous 
avons  eu  comme  but  principal  de  mettre  en  lumière 

*  Cette  opinion  est  celle  des  munis  à  la  vue  surnaturelle,  «mu- 
nayô  dîvyacaxusah »  (ibid,,  i.  19).  L*e\pression  est  franchement 
bouddhique.  —  Sur  les  rapports  du  Bouddhisme  avec  la  médecine , 
voir    Kern,    Manucd    oj  Indian    Buddhiam    [Grutidriss,    m,    8), 

p.  46-47. 

*  A.  M.  Kuiite  (  A.  H.  a"*  rev.  éd. ,  préface  anglaise , p.  1 4- 1 5  ) ,  s'ap- 
puyant  sur  vingt-trois  preuves  (?)  différentes,  fait  remonter  au  1" 
ou  au  II*  siècle  avant  notre  ère  la  date  de  Vâgbhata.  Ses  arguments, 
puisés  surtout  aux  dix  premiers  chapitres  du  Sfitrasthâna  de  TA.  H., 
ne  résistent  pas  à  lin  examen  tant  soit  peu  approfondi;  de  plus, 
il  ne  renvoie  le  lecteur  à  aucun  passage  précis  du  texte.  —  Les 
termes  bouddhiques  fourmillent  dans  les  Astângas ,  et  Ton  ne  com- 
prend guère  que  le  célèbre  éditeur,  qui  range  Vâgbhata  parmi  les 
Saugatas,  n'ait  trouvé  pour  étayer  son  hypothèse  qu*un  nombre 
restreint  de  citations  à  double  entente;  c'est  le  cas  des  caityas 
(A. S.  (B).  Sûtra.,  in,  p.  9,  1.  12,  i4;  ix,  p.  69,  1.  34;  Kalpa. , 

VIII,  p.  166,  1.  i4;  Uttara.,  iv,  p.  191,  1.  24;  vn,  p.  2o4,  1.  i4; 
xLi ,  p.  34  5 , 1.  1 3  et  1 9  ;  —  A.  IL  Sûtra. ,  11 ,  y.  33',  37**;  ?ii ,  v.  70**; 
Çârîra. ,  vi ,  v.  1 8'  [cf.  Caraka ,  Indriya. ,  xii ,  S  2 1  ',  p.  4 75  ]  ;  Kalpa. ,  vi , 
V.  1'').  Arunadatta  explique  (p.  lô'-**)  que  «le  caitya  est  un  arbre 
consacré  à  une  divinité  favorite,  mais  que  pour  d'autres  le  mot  dé- 
signe un  tem[de  du  Bouddha  (Buddhàlaya)t.  Le  groupe  çmaçâna- 
caitya  se  rencontre  très  fréquemment  (  çmaçâna  =»  lieu  d'incinération , 
et  aussi  cimetière).  Cf.  Nâvanîtaka  (Bower  ms.),  v.  976**,  texte 
p.  71,  traduction  p.  169.  Quant  aux  Variiinîs  (A. S.  (B).  Sûtra., 

IX,  p.  61,  1.  24  ;  A.  H.  Sûtra.,  VII,  v.  70'),  il  n'y  a  aucune  conclu- 
sion à  déduire  des  diverses  acceptions  de  ce  vocable. 

En  revanche,  A.  M.  Kuiitê  omet  de  mentionner  les  ârâmas 
(A.  S.  (B),  Kalpa.,  viii,  p.  166,  1.  i4)i  les  viliâras(?)  (A.  S.  (H). 
Uttara.,  xlix,  p     38o,  1.    i4),   les   bhixus  (A.  IL  CiLitsâ.,  xi\. 
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les  traits  essentiels  d.une  œuvre  encore  peu  étudiée, 
et  de  dépeindre,  tel  qu'il  se  révèle,  le  caractère  reli- 
gieux dun  maître  célèbre  de  TÂyurvéda,  adepte  con- 
vaincu du  Tantrisnie  et  sectateur  du  Mahâyâna  ;  nous 
n'avons  point  visé  a  la  solution  définitive  d'un  pro- 
blème chronologique. 

V.  32^),  les  pravrajitas  (A.  S.  (B).  Çârïrt.,  mi,  p.  aSi,  1.  4)  et  les 
dhâranïs  (A.  S.  (B).  Sûtra.,  vm,  p.  5 s,  1.  7  et  1.  lo) 

Les  expressions  tantriques  abondent  également  dans  les  trois  re- 
censions :  outre  le  pandemonium  bien  connn  (pîtrs,dânavas,  prêtas, 
kusmândas,  raudras,  asuras,  râiasas,  etc.],  Vâgbhata  énumère 
avec  compétence  les  nombreux  accessoires  de  Tattirail  magique  le 
plus  comj^et  qu'on  paisse  imaginer  :  dîpas,  patâkâs,  mâlyas,  gan- 
dhas,  dhûpas,  mandalas,  çrîvatsas,  svastikas,  etc.  (axamili,  ou 
rosaire,  A. S.  (B).  Çârîra.,  xii,  p.  963,  L  ii).  Les  mudrâs  lui 
semblent  familières  (A.  S.  (B).  Uttara.,  iv,  p.  199, 1.  8],  ainsi  que 
les  cérémonies  propitiatoires  en  Thonneur  des  gurus,  vrddhas,  aci- 
ryas  et  siddhas.  (  «  Sûtrakârân  samabhyarcya  Çaiikarâstikakaçyapân  » , 
A.  S.  (B.)  Uttara,  XLn,  p.  353 ,  1.  9].  [Cf.  P.  CoRDisn,  Médecins  et 
médecine  au  Bençfole ,  in  Annales  ^hyg,  et  de  nml,  col,,  ocl.-déc. 
1899,  p.  558-559.] 

Partout  enfin  Tauteur  donne  libre  cours  aux  sentiments  généreux 
qui  raniment  s  •  sarvasatlvêsu  maitrï»,  ou  charité  universeiie  (A.  S. 
(B).  Cikitsâ.,  XXI,  p,  1 20,  L  94-90;  A.  H.  Cikitsâ»,  xix,  v,  98';  rf. 
A.  S.  (B).  Çârîra.,  Yni,  p.  9^3,  1.  i4-i5;  Uttara.,  l,  p.  4^0,  I.7], 
•jîvitaraxanamt,  ou  protection  des  êtres  vivants  (A.  S.  (B).  Sûtra., 
IX,  p.  61,  1.  23),  «dâna,  dayât,  c'est-à-dire  générosité  et  miséri- 
corde (A.  S.  (B).  Çârîra.,  tiii,  p.  249,  1.  i4-i5',  Cikitsâ.,  11,  p.  i5, 
1.  2  ).  Mais  s*il  prêche  la  nécessité  d'un  contrôle  absolu  sur  les  sens 
(A.  S.  (B).,  Cikitsâ.,  il,  p.  i5,  1.  2;  xxi,  p.  iiO,  1.  11,  p.  120, 
1.  2  4}t  il  reste  par  contre  systématiquement  hostile  à  toute  morti* 
fication  («na  pîdayëd  indriyâiiit,  A.  H.  Sûtra.,  n,  v.  29*). 
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I.  I)(nên(lra,  ou  Dêvêçvara,  Tauteur  de  la  Kavikalpalatâ , 
se  (lit  lîls  (le  Vâgbhala,  premier  ministre  (Puii  roi  de  Mâ- 
lava  (Cal,  Oxford,  p.  aii";  Weber,  Cat,  Berlin,  p.  228; 
Çêsagirl  Çâstrî,  Report  11,  p.  aa^i  227,  etc.).  Le  noui  du 
prince  demeure  inconim,  et  les  preuves  manquent  pour 
Tidentilier  avec  Bhôja.  I/on  sait  que  divers  traités  de  méde- 
cine sont  attribués  à  Bhôjarâja  (Cârucarvâ,  Râjamârtanda , 
Rûjamrgânka,  Viçrântavidyâvinôda ,  et  Ayurvédasarvasva); 
combien  donc  est  probable  la  présence  à  sa  courd*un  écrivain 
médical  érudit ,  dont  les  œuvres ,  suivant  un  usage  des  plus 
ré|>andus,  auront  été  consei*vées  sous  lappellation  de  leur 
patron.  Or  le  début  de  la  Câinicaryâ  renferme  plusieurs  vers 
identicpies  aux  premiers  çlôkas  de  la  section  correspondante 
d(*  l'A.  H.  (dâru.,  v.  2  =  A.  H.  Sûtra. ,  11,  v.  1;  Câru.,  v.  6**- 
8''-^A.  U.,  ibid.,  V.  2-/r).  Le  texte  de  l'A.  S.  est  légèremenl 
dinérent;n'cst-il  pas  possible  que  les  vers  cités,  avec  d'autres 
sans  doute,  aient  passé  dans  TA.  H.,  à  une  date  yltérieure? 
(Voir  Çc'vsagiri  Çâstrî,  Report  if,  p.  i02-io3.) 

II.  M.  1(*  Prof.  Louis  de  la  Vallée  Poussin  ayant  bien 
voulu  nous  pr(>ter  le  concours  de  son  expérience  éclairée, 
nous  pouvons  compléter  ce  travail  par  la  traduction  des 
niangaiakaranas  de  TA.  S  (B.),  du  Bâbhaia,  et  de  TA.  H.  : 

A.  S.  (B.)  «  Honnnagc  h  ce  Bouddha,  qui,  par  la  force  de 
la  sagesse  et  des  mantras,  a  dompté  Thydre  terrible  de  la 
pensée ,  qui  pour  antre  a  l'organisme  auquel  elle  est  attachée, 
pour  bouche  l'ignorance  (trouble  d'esprit) ,  pour  œil  en- 
llannné  in  passion,  pour  dent  le  doute,  pour  poison  l'amour 
et  la  colère,  pour  crête  mobile  la  haine,  pour  tête  les  con- 
ceptions inexactes,  et  jxmr  corps  (stature?)  la  convoitise.  Je 
salue  de  la  tête  ce  médecin  uni(jue,  grâce  à  qui  toutes  les 
maladies  constitutionnelles,  (|ui  sont  le  râga  (passion)  et  les 
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autres  [kléça,  imperfeclions],  avec  leur  racine  [avidyâ, 
l'ignorance],  ont  été  rapidement  extirpées  de l'immanité ,  ei 
[je  salue]  aussi  ceux  qui  connaissent  ki  tradition  médicale, 
mon  grand- père  et  les  autres  [médecins],  » 

BABHATA.  «  Je  salue  de  la  tête et  les  autres  [mé- 
decins]. »  (Comme  préc.) 

A.  U.  «  Hommage  à  ce  médecin  sans  précédent,  qui  a  dé- 
truit le  ràga  et  les  autres  [klëça],  c'est-à-dire  les  maladies 
éternelles  et  inhérentes,  générales,  qui  s'étendent  à  tout 
l'organisme,  engendrunt  l'inquiétude  (autsukya),  le  trouble 
d'esprit  (môliajet  l'agitation  (arati).  »  [Cf.  Sfitra,  i,  v.  3»i, 

p.    M".] 


182  JIIILLKT-AOÛT  1901. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES 


BIBLIOGRAPHIE. 


KtL'DES    SIH    I.KS    DIALECTES   DE   t'ÂRiBIE   MâUDIONALE ,    par   le 

(k)iiitp  clo  LandliorK,  Praniirr  volume,  HaàramoAt:  Leide,  Brill, 
1901. 

M.  Landhorg  ncruse  les  savants  européens  —  il  en  excepte 
huit  qu'il  nomme  <1ans  sa  préface  —  de  dédaigner  les  dia- 
h'ctes  aralM's,  ot  il  ajoute  que,  s'ils  voulaient  se  donner  la 
peine  <réhi(lier  les  documents  qui  leur  sont  fournis,  ils  y 
trouveraient  ia  solution  de  bien  des  questions  ^  Je  ne  crois 
pas  que  Taccusation  soit  méritée;  bien  au  contraire,  toutes 
les  coinniunications  sur  les  dialectes  sont  accueillies  avec 
eni|)ressement  ;  il  y  a  plutôt  danger  qu*on  en  exagère  Tim- 
portance. 

Le  fruit  prinfripal  qu'elles  nous  promettent  sera  bien  la 
découverte  ou  la  confirmation  des  lois  qui  régissent  le  chan- 
gement de  consonnes  et  de  voyelles,  la  formation  de  racines 
nouvelles  par  des  lettres  auxiliaires  ou  par  des  métathèses, 
l'origine  de  particules,  etc.,  qui  aideront  à  comprendre  la 
manière  dont  les  dialectes  anciens  se  sont  diversifiés.  Quel- 
quefois on  y  trouvera  Texplication  d'un  mot  rare  de  la  langue 
classiipie;  quehpefois  aussi  elles  fourniront  la  signification 
propre  d'un  mot  qui ,  dans  la  langue  littéraire,  n*est  employé 
que  dans  un  sens  métaphorique.  Mais  il  faut  ôtre  très  pru- 
dent en  faisant  ces  déductions.  Ainsi  je  ne  peux  me  rallier 
à  l'opinion  de  M.  Landberg  lorsqu'il  prend  l-.i  signification 
actuelle  du  verbe  JX  dans  le  Hadhramôt,  êlre  fini,  pour  la 

'   I*.  32.*i,  .'i02,  ai 3  cl  siii\. 
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signification  fondamentale  (p.  19).  Le  verbe,  en  effet,  ne 
semble  être  qu'une  forme  diversifiée  de  Ji^  (comme  dans 
plusieurs  cas  J  et  ^  permutent,  comp.  chez  Landberg, 
p.  36 1  et  sui V. ,  *oo  et  i*oo^ ,  70 1 ,  v^et  t^y^  ) ,  ce  qui  prouve 
que  la  signification  d'être  complet  a  bien  la  priorité. 

Le  livre  de  M.  Landberg  forme  deux  parties ,  dont  la  pre- 
mière (289  pages)  contient  des  poésies  populaires  qui,  je 
dois  le  dire,  ne  donnent  pas  une  très  haute  idée  des  dons 
poétiques  des  Hadhramis,  mais  que  M.  Landberg  dit  avoir 
recherchées  de  préférence  parce  qu'elles  n'ont  pas  subi  Tiil- 
fluence  de  la  littérature*  La  seconde  partie  (573  pages)  con- 
siste en  une  douzaine  de  descriptions  de  divers  métiers,  d'une 
notice  sur  le  tombeau  du  prophète  Hûd  et  le  Barhùt,  d'une 
autre  sur  la  circoncision,  d'une  troisième  sur  le  barbier, 
d'une  quatrième  sur  la  racine  ^y^  et  ses  dérivés.  M.  Land* 
berg  a  donné  toutes  ces  pièces  en  caractères  arabes  et  en 
transcription;  il  les  a  traduites  et  commentées,  et  en  a  faci- 
lité l'usage  en  y  ajoutant  un  glossaire  avec  renvois  aux  pages 
du  texte  où  le  mot  se  trouve.  J'ai  lu  son  volume  avec  le 
plus  grand  intérêt,  et  j'y  ai  beaucoup  appris.  Au  cours  de 
cette  lecture,  j'ai  relevé  un  certain  nombre  de  remarques 
que  je  soumets  à  l'auteur  : 

Page  3  1  ;  Le  t^jill  ^  «la  lance  de  férudition»,  dans  le 
poème,  p.  6,  V.  18,  est  bien  certainement  le  ^alam  avec 
lequel  on  aime  à  comparer  la  taille  svelte  d'une  jeune  fille. 
Cette  observation  m'est  suggérée  par  M.  Barbier  de  Meynard. 

P.  5o  :  Pour  #Lilî,  le  glossaire,  p.  695,  porte  *(JUJ.  La- 
quelle des  deux  est  la  forme  voulue  ? 

Les  racines  »iy  et  L^  sont  apparentées;  il  est  très  inté 
ressant  de  voir  que,  dans  le  dialecte  du  Hadhramôt,  jJj  a 
encore  le  même  sens  que  l^. 

P.  83  et  suiv.  :  En  écrivant  cette  page,  M.  Landberg  ne 
connaissait  pas  encore  mon  article  sur  ^  dans  le  Glossaire 
de  Tabari,  où  j*ai  prouvé  que  les  leçons  ^4^  et  m^4^  sont 
fautives. 
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P.  lot)  :  M.  i^aiulberg  eut  pu  citer  mon  arlicio  sur  z^ 
(luiis  le  (ilossaii'c  iVIbn  al-Faqih. 

V.  il\'.\  :  (j\ùy>  ^ji  fkc  est  une  faute  pour  Ik;  voir  Wdsten- 
KKLi),  Gcn,  Tal),,  M,  lo. 

J\  i5*^  :  (]('  n'est  pas  M.  BarJ)ier(le  Meynarcl  qui  explique 
OUl^I  par  «  monticules  de  sable  » ,  mais  Masoudi  qui  écrit 
Juyi  ^JA  pUkÊ  4Jb  ^  ùUl».^I  et  W âne»  UlSJL  Jy^  ^yà<^,.  .le 
ne  veux  pas  nier  qu'en  lladhi'amôt  on  prend  oUu.1  dans  le 
siMis  de  cavernes,  mais  l'explication  des  lexiques  ne  saurait 
être  rejetée  non  plus,  .le  présume  que  les  c>Uab.l  sont ,  pro|)rc- 
ment,  ces  formations  de  sid)le  {foldj)  que  Lady  Anna  Rlunt 
a  si  bien  dessinées  dans  sa  description  du  Nofoud  (^4  Pllffri- 
matje  ta  Mcjd,  I,  i58  et  suiv.),  et  qui,  par  le  côté  convexe, 
donnent  l'idée  d'une  colline,  par  le  côté  concave,  celle  d'une 
caverne.  La  transition  de  signification  est  donc  analogue  à 
celle  ({ui  a  lieu  pour  les  mots  rivière,  Jkû,  i^y&,  etc. 

P.  1 70  :  Ce  que  M.  Landberg  dit  ici  sur  ^^îj^  est  sujet  à 
caution.  Voir  le  Glossaire  de  7o&«ri  sous  w*^. 

P.  i7()  (.'h/|,  ."^'U),  ()86)  :  *!jj»  est  bien  =  *iÂi  de  la 
langue  classicjue  (n.  a.  de  ^^jô,  111). 

P.  1 8'i ,  n.  3 ,  /|8()  :  ''^  est  le  (avis)  sacer., On  Técrît  aussi 
yi^,  mais  il  me  semble  peu  probable  que  les  mots  JJLw  et 
j5;  (petit  garçon)  en  soient  dérivés. 

P.  !()()  :  Je  ne  crois  pas  que  ï élif  dsois  j|  au  sens  de  6  soit 
Vorsi'hlafj.  La  formation  et  la  signification  sont  les  mêmes 

(pie  dans  UI  (^1).  (]ette  paiiicule  est  donc  différente  de  J 
eniploy»  après  L^.  Dans  le  (jlossaire  de  Tabari,  p.  cxv,  j'ai 
donné  deux  exemples  de  l'emploi  de  ^  pour  ill.  Quanta  l'ex- 
plication de  J  après  'v.,  je  ne  partage  pas  l'opinion  de  M.  Land- 
berg. 

P.  30I,  n.  3  :  iÇLjGjl,  des  Mci'vcilles  de  Vlnde,  p.  aa,  7, 
n'est  |)as  le  pluriel  de  ^^UJi,  comme  le  veut  l'éditeur  dans  le 
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Glossaire,  mais  de  <^Gr,  cl  p.  58 1  et  suiv.  :  xZjC^,  (les  Mer- 
veilles  de  l'Inde,  éd.  van  der  Lith,  n'est  pas  le  pluriel  de 
^Gv ,  comme  je  l'ai  dit,  p.  201,  note,  et  ne  saurait  se  trjuluire 
par  :  pilotes,  mais  c'est  un  nom  de  qualité  :  confrérie  des 
capitaines.  Comme  c'est  le  ruhbân  «  capitaine  » ,  qui  parle  tout 
le  temps,  il  ne  peut  tout  d'un  coup,  en  énumérant  ses  de- 
voirs ,  dire  :  «  Et  nous  autres  pilotes  ».  Puisque  j'ai  revu  avec  feu 
mon  ami  van  der  Lith  la  traduction  de  ce  livre ,  et  que  le  glos- 
saire est  presque  entièrement  de  ma  main ,  je  me  crois  en  droit 
de  me  défendre.  Voici  la  traduction  du  passage  des  Merveilles , 
p.  2  2  :  «  Le  capitaine  répondit  :  Sachez  que  les  voyageurs  et 
les  commerçants  sont  exposés  à  des  dangers  terribles,  plus 
terribles  que  ceux  qui  vous  effrayent  en  ce  moment.  Et  nous , 
membres  de  la  confrérie  des  pilotes,  nous  sommes  tenus  à 
des  devoirs;  nous  avons  fait  serment  de  ne  jamais  la'ssor 
perdre  un  navire,  tant  que  le  terme  fatal  n'est  pas  venu  pour 
lui.  Nous,  pilotes,  quand  nous  montons  à  bord  d'un  navire, 
nous  V  attachons  notre  vie  et  notre  destin  :  s'il  se  sauve ,  nous 
nous  sauvons;  s'il  périt,  nous  mourons  avec  lui  ».  Et  l'article 
du  glossaire,  p.  196  :  «  (jÇj,  pL  *l3L|J  pilote.  On  voit,  p.  22  , 
7,  que  les  pilotes  formaient  une  confrérie  dont  chaque  luembre 
avait  prêté  serment  de  n'abandonner  le  navire  confié  à  ses 
soins,  qu'en  cas  de  nécessité  impérieuse.»  En  écrivant 
fi  pi.  iu3Ç>  »  je  me  suis  servi  d'une  brachylogie  généralement 
acceptée.  Nul  n'ignore  que  les  noms  en  JÇ  sont  des  noms 
abstraits  de  qualité,  mais  usités  comme  collectifs  ou  pluriels 
(comp.  Wright  \  1 ,  282  et  suiv.) ,  comme  les  mots  allemands  en 
scJuifï,  tham,  etc.  Mais  iuiGJI  figure  ici  comme  dans  ^jut  l^. 
^La.3^i,  ^-^l^il  yUjuê  l,).  La  forme  jG>,  déjà  notée  dans  le 
Qdnwns,  ne  se  trouve  pas  dans  les  Merveilles;  c'est  pourquoi 
j'ai  dit  que  iCpG  Jl  figure  ici  conune  le  pluriel  de  ^^^G^ .  Gonip. 

^  Je  profite  de  l'occasion  pour  corriger  une  faute  de  traduction 
chez  Wright,  II,  342  D,  qui  m'a  échappé  lors  de  la  revision. 
Lire  :  1 1  liave  the  purest  prononciation  of  ail  who  utler  the  sound 
^,  i.  e. ,  of  ail  tbe  Ârabs«» 
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<hi  reste  le  1\  A.,  Il,  «i,  !»oiis  ^U^IJt,  où  nous  lisons  li^jl^f 

JJi^j  c^ou&JlS' La^j  .  Mais  aussi  bien  la  traduction  que  le 
glossaire  rendent  le  mot  par  «  confrérie  des  pilotes  »,  c'est-à- 
dire  ce  que  M.  Landberg  ordonne  d'écrire  comme  si  nous 
eussions  voulu  le  contraire.  Si  nous  avons  employé  ici  le  mot 
«  pilotes  »  au  lieu  de  «  capitaines  » ,  c*est  que  dans  les  vaisseaux 
uiarcliands  des  Arabes  du  moyen  âge ,  le  capitaine  et  le  pilote 
ne  faisaient  (|u'un.  fl  suflira  de  citer  la  traduction  que  Defré- 
niéry  a  donnée  du  passage  d*Ibn  Batouta,  II,  i63  :  «  Ces  gens 
appellent  robhàn  (pilote  ou  capitaine)  le  chef  du  navire  qui 
se  tient  toujours  à  la  proue  de  celui-ci ,  pour  avertir  Thomme 
du  gouvernail  de  Tapproche  des  écueils  ».  Comp.  le  passage 
du  T,  A,,  cité  plus  haut. 

P.  1)58  et  suiv.  :  La  traduction  de  ^j\  osàî  ou  ^1  i^  par 
^t  jLah.1  ^  se  recommande  bien  certainement,  mais  je  crois 
que  M.  Landberg  est  trop  sévère  à  Tëgard  des  savants  arabes 
coniMK^  Zaniakhshari  qui  Texpliquent  par  ^^1  y^^.  Si  Ton  tra- 
duit :  «  Je  suis  le  plus  éloquent  des  Arabes  \  mais  je  suis  des 
Qoraish  »,  cela  veut  dire  :  «Mais  c'est  tout  naturel,  car  je 
suis  des  Qoraish  » ,  tout  comme  Tanguais  but  qui  signifie 
originairement  «  hors  ».  H  en  est  de  même  dans  une  autre 
triidition  que  Lane  cite  sous  le  mot  «y^.  Il  me  semble  pro- 
bable, avec  M.  Landberg,  que  js^  est  une  variante  de  pro- 
nonciation pour  jse*f  comme  ]^  pour  iCCti  Mais  je  ne  vou- 
drais pas  affirmer  ({ue  o^^  n'a  pas  d'étymolôgie  dans  ia  langue 
arabe  des  dictionnaires.  Si  l'on  compare  lo<««»  (tft^nyt) ,  »l>«^ 
et  les  racines  jw»  et  ^os<«,  on  trouve  pour  ^«^^  la  signification 
de  voie,  direction,  et  lu  particule  j^  s'elplique  comme  le 
hollandais  wegens  (à  cause)  de  weg  (voie).  De  là  aussi,  la  si- 
gnifiration  de  p\Jk^  (\is-à-vis  de)  que  \,y^  a  dans  la  phrase  : 
»J3  Ij^.^  ^<^i3  «ma  maison  est  vis-à-vis  delà  sienne». 

'  Je  vois  que  M.  Laii(]lMM-(^  n  niitigi'*  mou  Jugement  dans  les  Add< 
et  (lorr. ,  p.  7  G 9. 
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P.  275 ,  1.  3  :  «  Si  la  bête  n*est  pas  vivante  »  est  un  lapsus 
calanii,  lire  :  «Si  la  bêle  est  vivante».  A  la  même  page  on 
lit  dans  la  note  :  «  Comment  peux-tu  marcher  dans  le  lit  avec 
tes  pieds  sales  ».  Il  me  semble  qu'il  Faut  traduire  :  «  Sur  le 
tapis  ». 

P,  298  et  n.  3  :  Je  ne  connais  pas  Torigine  du  mot  id5^» 
mais  J'ai  noté  dans  mon  dictionnaire  :  «  Jl5^,  crochet  de  fer, 
instrument  de  fer  en  forme  de  croc  à  feu»  (Ibn  Djazla  sous 

P.  3oi  et  suiv.  :  M.  Landberg  a  fait  imprimer  â^^J^  ,  je 
crois  qu'il  faut  lire  X^^  =  j»^ ,  comp.  T,  A.,  in  v.  et  sous  1^, 
III,  (TV,  1.  pénult.  Les  mots  dans  la  note  8  :  «  Le  mot  signifie 
herse  n  sont  mal  placés,  car  c'est  la  signification  de  Jo-iiXI 
(comp.  p.  71 5).  Le  mot  z^  est  «le  grain  semé». 

P.  3o  1 ,  1.  a  :  La  leçon  ^^  doit  être  restituée  au  lieu  de 
Ij^J,  Le  verbe  ^^  ^i)  est  =  «^.  Comp.  Landberg,  p.  335 , 
sur  JLa^,;  1.  3,  lire  lÔ^xs;  1.  1 1,  le  T,  A,  a  '^yàxiy  ce  qui  con- 
firme la  conjecture  de  M.  Landberg;  an  lieu  de  Jl«^,  il  faut 
lire  Jl4^. 

P.  3o5-3o7  :  Je  ne  veux  pas  entrer  en  discussion  avec 
M.  Landberg  sur  sa  thèse  que  «l'Arabe  était  originairement, 
non  pas  bédouin,  mais  agriculteur»,  «en  Babylonie  et  sur 
les  bords  du  golfe  Persique»  (p.  483);  je  me  borne  à  dire 
(jue  je  ne  saurais  partager  son  opinion. 

P.  307  :  La  correction  de  laîê.  pour  ieH^  des  dictionnaires 
que  donne  M.  Landberg  est  excellente.  Selon  le  Lisân ,  c'est 
Abou  Hanîfa  qui  donne  ce  verbe  conmie  employé  dans  le 
dialecte  des  Banou  Amir.  On  voit  parles  communications  de 
M.  Landberg  que  c'est  cette  forme  qui  est  en  usage  en 
Iladhramôt.  Ailleurs  on  se  sera  servi  de  J^i.  Le  Qâmous 

donne 'J|lÎ  ^  être  fécondé  »  ^  le  Lisân  L^k  *i féconder»»  Le  Mohit 

ajoute  au  l^Jj  JtJUdUl  ialîlL  des  autres  dictionnaires  :  VIUl  Jo^ 
I^La.].  Je  ne  sais  pas  où  il  a  pris  cela. 
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P.  348  et  suiv.  :  M.  l^andberg  aurait  pu  citer  le 
avec  la  figure  duquel  on  compare  la  lettre  »  (  voir  Catalogue 
des  mss,  de  Leide ,  I,  261,  1.  dern. 

P.  35o,  note  2  :  M.  Landberg  écrivant  que  la  liste 
(on  la  trouve  chez  Hamdàni,  p.  irp)  a  été  mutilée  par 
M.  1).  H.  Mûller  commet  une  grave  injustice.  Au  contraire 
M.  Mûller  s'est  donné  toute  la  peine  imaginable,  et  moi 
avec  lui  (voir  les  notes  p.  i36),  pour  rendre  le  texte  aussi 
correct  que  possible.  Si  nous  n'avons  pas  eu  l'avantage  de 
connaître  les  noms  actuellement  encore  en  usage,  on  a  tort 
(le  nous  le  reprocher.  Du  reste ,  le  changement  de  ïjLs  en 
ïli  que  M.  Landberg  prescrit  semble  bien  hasardé.  J'avais 
proposé  autrefois  ïyLsy  mais  je  préfère  maintenant  lire 
ïJa^  (comp.  Jlamdâni,  lai,  22,  et  T,  A.,  111,  ja^,  /^  a  f.). 
Quant  à  AjjsjLi,  M.  Mûller  a  noté  que  les  voyelles  sont  en  D, 
mais  qu'il  ne  connaît  pas  le  nom.  Le  nom  de  iSiVc  que  les 
mss.  donnent  est  bien  connu;  il  se  peut  cependant  que 
M.  Landberg ,  en  acceptant  *iJLc ,  ait  raison ,  parce  que  «iJLc 
est  le  nom  d'une  plante  (l)ozy).  Les  voyelles  de  jLJL*a>,  sont 
données  par  Ibn  Doraid  et  dans  le  T,A.  Puisque  le  *'ULS  est 
une  plante  connue  (comp.  Hamdàni,  loi,  a/i),  rien  n'auto- 
risait M.  Millier  à  substituer  à  la  leçon  des  mss.  celle  de 
jULt .  Sur  iwû  que  M.  Landberg  veut  changer  en  a^J,  je  n'ai 
rien  à  dire.  Mais  *^^-^^  correspond  à  ^^^ ,  p.  ioi ,  16 ,  T.  .4 . , 
VIII,  rAp. 

P.  356  :  Je  crois  que  ^la»  dans  le  sens  de  charbon  minéral 
ou  charbon  de  terre  est  bien  réellement  pierre,  comme  on  dit 
en  allemand  Steinkohle,  Comp.  Istakhri,  rrip^  6,  Ibn  Haiiqal, 
nv  et  noie  J,  Ibn  Baloiita,  Ilï,  12  ,  où  se  trouve  son  équi- 
valent S^L^. 

P-  475  :  M.  Landberg  dit  que  ^.-s-JiS^n'a  jamais,  dans  toute 
l'Arabie,  le  sens  de  colline.  Mais  il  me  semble  qu'il  faut  tra- 
duire p.  48 1  :  «  le  monceau  de  froment  »  et  non  pas  «  le  sablon 
de  froment».  Comp.  le  glossaire  de  Tabari  souS|»ja6  et  S^- 
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P.  521  :  La  prononciation  d'El-Mobarrid  au  lieu  d'Al- 
Mobarrad  est  certainement  fautive. 

P.  622  :  J'ai  donné  dans  le  glossaire  de  Tabari  quel({ues 
exemples  de  cet  emploi  de  ill  dans  le  sens  de  seulement. 

P.  53o  :  Si  bes  ou  bis  (chat)  est  une  onomatopée,  que 
dii'ons-nous  du  hollandais  po  5  (allem.  pus,  angl.  puss)? 

P.  564  :  Le  sens  primordial  de  ^^^  est  bien  certainement 
se  mouvoir;  celui  de  passer  est  secondaire. 

P.  594  :  «^L  mediae  3  qui  a  dû  exister».  Ce  n'est  pas  im- 
probable, comme  f-lj  pour  ^^U  est  aussi  mcd.  3  et  qu'on  dit 
aussi  bien  \^s  que  l^ .  Mais  M.  Landberg  ajoute  :  «  De  ce  %\^ 
est  ensuite  formé  ^,ftl>,  regardei',  attendre,  qui  n'a  rien  à 
faire  à  ^yc^  »  ;  je  n'oserais  souscrire  a  cette  opinion.  L'impé- 
ratif ft  r  voilà ,  au  contraire ,  me  semble  bien  être  dérivé  de  ^L . 

• 

P.  659  :  J'avoue  ne  pas  comprendre  pourquoi  M.  Land- 
berg a  interverti  les  mots  ç^^jJUI  et  ^lUI  dans  l'anecdote  qu'il 
donne  dans  le  texte.  L'émir  demande  JLL^  ^«  Quel  est  le 
montant  de  la  solde?  »  au  lieu  de  JJlk^  *.5^et  Sha*bi  répond 
(j^\ ,  se  servant  de  même  d'une  forme  vulgaire ,  au  lieu  de 
yliJI;  lorsque  l'émir  répète  sa  question,  mais  maintenant  en 
prononçant  grammaticalement  JjLkrt  ^,  l'autre  répond, 
grammaticalement  aussi ,  yUJI .  Il  me  semble  que  M.  Land- 
berg a  vu  dans  Jlk*  le  verbe,  parce  qu'il  cite  l'anecdote  à 
l'appui  de  l'emploi  de  Lkc  pour  ^u^t.  Le  verbe  moderne 
^kc  avec  f  au  futur  paraît  être  une  corruption  de  ^u^i . 

M.  Landberg  termine  son  volume  par  une  petite  disserta- 
tion sur  la  préformante  b  qui  donne  au  verbe  un  sens  l'utur. 
Il  la  dérive  d'un  verbe  ^^  dans  le  sens  de  vouloir,  sens  qu'il 
a,  comme  on  sait,  aussi  en  hébreu.  Mais,  comme  M.  Glaser 
(La préformante  6a-,  be-  de  Vimparfait  arabe)  l'a  fait  remarquer, 
il  est  incompréhensible  que  ce  verbe  dans  la  signification 
de  vouloir  ail  toujours  rejeté  la  première  consonne  et  qu'il 
l'ait  gardée  régulièrement  lorsqu'il  signifie  refuser,  ne  pas 
vouloir.  Selon  l'opinion  de  M.  Glaser,  la  préformante  bâ  dé- 
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rive,  est  peut-ôtre  le  participe  (p.  i5)  dW  verbe  ^t^,  autre 
i'oniie  (le  ^â^  qui  s*emploie  comme  verbe  auxiliaire  dans  le 
ni^me  sens.  De  même  M.  Wetzstein  fut  iniormé  a  Damas 
<{ue  les  (bnnes  abi,  tebi,  etc.,  étaient  des  abréviations  de 
^ûl,  (J^i  <^t<*-  Nous  devons  ce  renseignement  à  M.  KamplT 
meyer  dans  sa  brochure  Die  Arabische  Verbalpartikel  b  (m), 
p.  6 ,  bien  qu*il  ne  l'accepte  pas  lui-même.  Ce  savant  pense 
(p.  i.'i),  d'accord  avec  M.  Vollers  contre  M.  Landberg,  que 
la  prcfoinnative  b  qui  sert  à  former  le  présent  a  une  tout 
autre  origine  que  le  bâ  du  futur.  En  vérité ,  si  Ton  trouve , 
chez  M.  Landberg,  p.  7.47 «  dans  un  seul  hémistiche  u.^C^  je 
possède  et  LfJllSif  je  posséderai  ou  je  veux  posséder,  il  est  dif- 
ficile d'admettre  Tidentité  originaire  des  deux  préformatives. 
L'origine  de  celle  du  présent  est  encore  incertaine.  M.  Glaser, 
(faccord  sur  ce  point  avec  Spitta,  est  enclin  à  la  considérer 
connue  la  préposition  e* ,  M.  Kampffineyer  à  y  trouver  avec 
M.  TTomniel  la  conjonction  minéenne.  Contre  Texplication 
de  la  jïrélbrmante  du  futur  que  donne  M.  Glaser,  je  ne  vois 
(|u*un  seul  obstacle,  qui  cependant  n*est  pas  insurmontable: 
c'est  que  le  verbe  ^m  ,  selon  plusieurs  passages  du  livre  de 
M.  Landberg  (comp.  aussi  p.  53a  ) ,  s'emploie  à  côté  de  l^  dans 
la  même  signification,  tandis  cpie  M.  Glaser  dit  (p.  11  et 
suiv.)  :  «En  arabe  les  deux  verbes  de  rjL^  et  de  ^t;  ne  se 
comportent  pas  bien  ensemble  ;  où  Tun  règne ,  Tautre  disparait 
graduellement  ou  devient  une  particule  méconnaissable.  » 

Pour  la  solution  de  ces  problèmes  et  de  beaucoup  d*autres, 
il  nous  faut  des  matériaux,  des  reproductions  fidèles  de  la 
langue  actuelle  des  Arabes  et  surtout  des  diidectes  de  TArabic 
méridionale.  M.  Landberg  a  droit  à  toute  notre  reconnais- 
sance pour  ce  qu'il  nous  a  déjà  donné  dans  ses  Proverbes  et 
dictons,  ses  Arabica,  111  et  V,  et  dans  le  présent  vdnine.  Et 
il  la  méritera  encore  davantage  s'il  tient  sa  promesse  d'ajou- 
ter deui  autres  volumes  à  celui  qu'il  publie  aujourd'hui  ;  puis 
de  donner  un  dictionnaire  des  dialectes  de  toute  TArabie, 
un  \olumc  de  poc^sies  populaires  du  sud  et  un  autre  sur  les 
dialectes  du  nord  de  TArabie.  Si  M.  Landberg  atteint  ce  but , 
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il  aura  rempli  une  tâche  giganlesque.  Car,  pour  amasser  les 
matériaux  d  un  travail  aussi  considérable ,  il  ne  faut  pas  seule- 
ment faire  de  grands  sacrifices  de  temps  et  d'argent  et  re- 
noncer pour  longtemps  à  tous  les  agréments  de  la  société 
européenne ,  mais  encore  être  doué  d'une  patience  et  d*une 
persévérance  extraordinaires ,  et  surtout  être  animé  d'un  vé- 
ritable amour  pour  la  science. 

M.  J.  DE  GOEJE. 


Tue  jEWtSB  Encyclopedia,  a  descriptive  record  of  the  history, 
religion ,  littérature  and  eustonis  of  the  jewisli  people  front  the 
earliest  days  to  the  présent  day,  New- York  and  London ,  Funk  and 
Wagnalis  company,  igoi,  i"  vol.  (Aach-Apocalyptic),  xxxvm- 
685  pages,  grand  in-8^ 

Une  encyclopédie  juive  ne  peut  manquer  d^intéresser  tous 
les  orientalistes,  ne  serait-ce  qu'à  cause  de  l'origine  asiatique 
du  Judaïsme.  Aussi  croyons-nous  utile  de  signaler  ici  l'ap- 
parition du  premier  volume  de  la  Jewish  Encyclopedia,  Il 
existait  déjà  V Encyclopédie  biblique  et  talniudique  de  Ham- 
burger, en  allemand,  mais  l'œuvre  que  nous  annonçons  est 
d'une  tout  autre  envergure.  Elle  donne  des  renseignements 
détaillés  sur  l'histoire,  la  religion  et  la  littérature  des  Juifs 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours.  L'histoire 
des  Juifs  est,  en  réalité,  une  histoire  universelle ,  car  la  Pales- 
tine a  été  un  champ  de  bataille  pour  les  Egyptiens,  les  Assy- 
riens, les  Babyloniens,  les  Perses,  les  Grecs  et  les  Romains; 
et,  depuis  que  les  Juifs  ont  été  dispersés,  leur  histoire  fait 
partie  de  celle  de  tous  les  pays.  La  religion  juive  s'étend  sur 
un  espace  de  trois  à  quatre  mille  ans,  pendant  lequel  elle  a 
subi  toutes  sortes  de  transformations.  La  littérature  juive  est 
une  des  plus  vastes  (|u'on  puisse  concevoir,  car  elle  embrasse 
tous  les  domaines  de  la  pensée  :  folklore,  jurisprudence, 
théologie,  sciences  physiques  et  mathématiques,  philologie, 
histoire,  philosophie ,  etc.  Cette  littérature  n'est  pas  seulement 
écrite  en  hébreu,  mais  en  araméen,  en  arabe,  en  persan,  et 
dans  presque  toutes  les  langues  modernes  de  l'Europe. 
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C'était  donc  une  entreprise  gigantesque  et  qui  pouvait 
sembler  chimérique  que  la  publication  d'une  encyclopédie 
juive,  et  cependant  elle  a  commencé  à  se  réaliser.  11  est  vrai 
que  le  promoteur  de  l'œuvre  a  fait  appel  au  concours  des 
Etats-Unis,  pays  où  Ton  ne  recule  pas  devant  les  tentatives 
hardies.  La  rédaction  des  articles  a  été  confiée  à  des  spé- 
cialistes juifs  et  chrétiens  de  tous  pays,  et,  à  en  juger  par  le 
premier  volume,  la  nouvelle  encyclopédie  fera  le  plus  grand 
honneur  au  comité  de  direction  et  aux  éditeurs. 

Parmi  les  ftrticles  étendus,  nous  citerons  Abraluim,  pur 
\\,  Gottheil,  professeur  à  fUniversité  de  New-York;  Accents 
hébreux,  par  Margolis,  professeur  à  l'Université  de  Cali- 
fornie; Agriculture,  par  Frederick  de  Sola  Mendes,  rabbin 
à  New -York;  Alliance  Israélite  universelle ,  ipi\r  Sacquas  Bigard  , 
secrétaire  de  TAlliance;  Alphabet,  par  M.  Lidzbarski,  auteur 
du  Manuel  d'épigraphie  sémitique;  Alsace,  par  U.  heiiss,  pro- 
fesseur à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes  de  Paris;  Antisémitisme , 
par  Dîulsch,  de  Cincinnati 

L'exécution  typograpliique  de  la  Jewish  Encyclopedia ,  qui 
est  enrichie  de  nombreuses  illustrations,  est  à  louer  sans  ré- 
serves ,  papier  et  caractères  ne  laissant  rien  à  désirer.  Chaque 
volume  est  mis  en  vente  au  prix  de  87  fr.  5o  et  il  doit  y  en 
avoir  douze.  Le  prix  n'a  certes  rien  d'exagéré,  étant  donné 
(jue  le  coût  de  l'Encyclopédie  est  évalué  à  trois  millions, 
dont  le  premier  volume  avec  les  travaux  préliminaires  a  ab- 
sorbé 600,000  francs;  les  frais  sont  d'ailleurs  déjà  presque 
couverts  par  les  souscriptions. 

Nous  souhaitons  le  plus  grand  succès  à  la  Jewish  Encyclo- 
pcdia,  car  cet  ouvrage  rendra  d'importants  services  à  tous 
ceux  qui  s'occupent  d'études  religieuses  et  orientales. 

M  AVER  Lambert. 


Le  gérant  : 
KUUENS   DtVAL. 
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])Ë 
L'ËXPRESSlOiN   DES  VOEUX 

DANS 

I/ART  POPLLAIUK   CUIJNOIS, 
ÉD.  CHAVANJNES. 


Le  décor  dans  i  art  populaire  chinois  est  presque 
toujours  symbolique;  il  exprime  des  vœux.  Pour 
constater  la  vérité  de  celte  proposition,  il  suffit  de 
jeter  les  yeux  sur  les  objets  qui  sont  à  lusage  de  tous, 
tels  que  les  porcelaines,  les  broderies,  le  papier  à 
lettres,  les  amulettes;  partout  nous  verrons  se  repro- 
duire des  motifs  d'ornementation  qui  ont  un  sens;  ce 
sens  peut  être  plus  ou  moins  caché,  mais  il  importe 
de  le  découvrir  si  Ton  veut  comprendre  la  raison 
d'être  du  décor  lui-même. 

Pour  rendre  notre  étude  plus  claire,  nous  com- 
mencerons par  analyser  l'un  après  l'autre  les  divers 
procédés  par  lesquels  l'idée  s'exprime;  nous  cherche- 
rons ensuite  à  énumérer  et  k  classer  ces  idées  elles- 
mêmes. 

XVIII.  !.'> 
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Un  premier  mode  d'expression  de  l'idée  consistera 
à  écrire  purement  et  simplement  les  mots  qui  la 
signifient.  L'écriture  chinoise,  avec  la  grande  élé- 
gance de  ses  caractères  et  la  variété  des  formes  qu'on 
peut  leur  donner,  se  prête  d'ailleurs  admirablement  à 
servir  d'ornement;  nous  trouvons  donc  de  nombreux 
objets  dans  lesquels  l'écriture  seule  sert  de  décor; 
tels  sont  ces  vases  sur  lesquels  on  lit  le  caractère 
^  cheou  «longévité»,  répété  cent  fois,  sous  des 
formes  cent  fois  différentes. 

Un  second  mode  d'expression  est  le  symbole  par 
association  d'idées  ;  ainsi  un  lingot  d'or  représentera 
la  richesse;  un  livre,  le  savoir;  une  grenade,  à  cause 
de  ses  grains  abondants,  une  nombreuse  postérité. 

A  côté  de  ces  assbciations  d'idées,  qui  sont  natu- 
relles et  qui  s'expliquent  d'elles-mêmes,  il  en  est 
d'autres  qui  sont  particulières  à  la  race  chinoise  et 
dont  les  raisons  sont  souvent  difficiles  à  bien  dé- 
mêler. -Elles  sont  parfois  fondées  sur  une  réminis- 
cence de  ces  textes  classiques  dont  l'esprit  chinois 
est  comme  imbu.  Une  ode  du  livre  des  vers  ^  célèbre 
les  fils,  petits-fds  et  parents  d'un  prince,  en  les  com- 
parant respectivement  aux  pieds,  au  front  et  aux 
cornes  de  l'animai  fantastique  appelé  lin  ou  fe'î- 
lin  ^  JH.  L'image  du  lin  évoquera  donc  pour  les 
Chinois  l'idée  d'une  illustre  postérité. 

Mais,  dans  d'autres  cas,  le  symbolisme  ne  peut 
s'expliquer  que  par  conjecture.   Je   n'en  prendrai 

*  Che  tnng ,  section  Kouofong,  livre  I,  ode  ii. 
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qu  un  exemple.  Le  dragon  est  un  des  sujets  favoris 
des  décorateurs;  il  est  représenté  avec  une  boiJe,  et 
Ion  dît  communément  que  le  dragon  joue  avec  une 
perle  j|S  3^*  H  représente  lexcellence.  Quelle  en  est  la 
raison?  Le  dragon  préside  aux  eaux  et  à  la  pluie;  en 
temps  de  sécheresse ,  on  Tinvoque  pour  que  la  pluie 
fécondante  vienne  sauver  les  moissons;  il  est  donc 
naturel  que,  chez  un  peuple  agricole  comme  les 
Chinois,  le  dragon,  dispensateur  de  la  fertilité  des 
champs,  devienne  le  symbole  de  ce  qu'il  y  a  déplus 
puissant  et  de  meilleur  au  monde.  Qu'est-ce  alors 
que  le  disque ,  si  improprement  appelé  «  perle  »  par  le 
vulgaire?  On  a  prétendu  que  c'était  le  soleil  que  les 
nuages  pluvieux  s  efforcent  de  cacher.  Mais  M.  Hirth  ^ 
a  proposé  une  explication  plus  vraisemblable  :  il 
appelle  notre  attention  sur  la  petite  volute  qui  se 
trouve  toujours  à  Tintérieur  du  disque;  cette  volute 
est  marquée  aussi,  dans  certains  dessins,  sur  les  tam- 
bours que  le  dieu  du  tonnerre  frappe  à  tour  de  bras  ; 
elle  est  Timage  du  roulement  du  tonnerre;  de  fait, 
le  caractère  de  Técriture  qui  désigne  le  tonnerre  était 
formé  primitivement  dune  simple  ligne  enroulée 
sur  elle-même.  Le  disque  avec  lequel  joue  le  dragon 
est  donc  le  tonnerre  ;  les  lignes  sinueuses  qui  Ten- 
tourent  senties  nuages,  et  c'est  un  vieux  mythe  de 
l'orage  qui  se  trouve  ainsi  figuré.  Peut-on  aller  plus 
loin  encore  et  montrer  pourquoi  le  dragon  préside 

*  Hirth,  Ùber  den  Màander  und  dos  Triqaetrum  in  der  Chine- 
sischen  und  Japanischen  Omamentik  [Chinesische  Studien,  vol.  I, 
p.  a3i-242]. 

i3. 
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à  la  pluie?  Le  dragon  a  des  pattes  et  des  écailles;  il 
rappelle  lalligator  qui  existait  autrefois  dans  les 
fleuves  de  Chine  et  dont  il  reste  encore  quelques  rares 
spécimens  dans  le  Yang-tse^.  Le  crocodile,  animal 
aquatique ,  est  naturellement  associé  k  Tidée  des  eaux  ; 
il  se  cache  en  hiver,  mais ,  au  printemps  et  au  com- 
mencement de  Tété,  au  moment  où  tombent  les 
grandes  pluies,  il  apparaît  pour  se  livrer  à  ses  ébats; 
les  Chinois  ont  pris lefFetpour  la  cause  et  ils  ont  dit 
que  les  nuages  accompagnent  le  dragon^.  Voilà  com- 
ment Talligator  est  devenu  un  être  surnaturel,  assem- 
bleur de  nuages,  comment  la  fantaisie  des  artistes 
en  a  fait  un  animal  fantastique,  comment  le  souvenir 
du  rôle  qu  on  lui  attribuait  dans  les  orages  est  mar- 
qué dans  le  disque  du  tonnerre  et  dans  les  nuages  au 
milieu  desquels  il  se  joue ,  comment  enfin  l'idée  de 
la  fertilité  provoquée  par  les  pluies  a  fait  du  dragon 
le  symbole  de  Texcellence. 

Mais  on  voit  en  même  temps  quelle  longue  série 
d'inductions  il  faut  faire  pour  reconstituer  la  suite 
de  ces  associations  d'idées,  et  quelle  part  d'hypo- 
thèse il  y  a  encore  dans  l'explication  de  ce  symbole 
qui  est  cependant  un  de  ceux  qui  se  laissent  le  mieux 
pénétrer.  Nous  ne  poursuivrons  pas  plus  loin  ce 
genre  de  recherches,  quelque  intérêt  qu'il  puisse 
avoir;  notre  but  est  en  effet  d'indiquer  le  sens  actuel 

'  Cf.  A.  Fauvel,  Àllifjalors  in  China  [Journal  of  ihe  China  Branch 
of  the  11.  A,  S.,  nouv.  série,  t.  XIII,  p.  i-36). 

*  Cf.  J.  J.  M.  DE  Groot,  Les  fêtes  annuelles  à  Emoui,  trad.  fran- 
çaise, |).  361-371. 
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et  certain  des  symboles  et  non  d'en  établir  plus  ou 
moins  hypothétiquement  la  genèse,  puisque  aussi 
bien  les  Chinois  eux-mêmes  n'en  connaissent  plus  la 
lointaine  origine. 

Un  troi-sième  mode  d'expression  consiste  à  figurer 
des  mots  au  moyen  d'images  qui  suggèrent  la  pro- 
nonciation de  ces  mots;  c'est  le  procédé  le  plus 
usuel  du  rébus.  Une  amu- 
lette du  Cabinet  des  mé- 
dailles (n'  39)  présente 
(  fig.  1 }  sur  une  de  ses  faces 
une  hallebarde ,  une  pierre 
sonore  et  un  de  ces  sceptres 
d'honneur  qui  portent  le 
nom  dejoa-i;  l'expression 
jott-i  signifie  ■  Qu'il  en  soit 
comme  vous  le  désirez  » , 
■  A  vos  souhaits  u.  La  solution  du  rébus  nous  est 
donnée  sur  le  revers  de  la  pièce  oià  nous  lisons  les 
mots  ki  k'ing  jou  i  '^  M  fOUÊ^  '  Q"c  votre  bonne 
ch<ince  et  votre  bonne  fortune  soient  telles  que  vous 
les  désirez  ■.  La  ■  hallebarde  •  ^t  ^  su^ère  l'idée  du 
mot  homophone  ki  '^  »  bonne  chance  »;  la  »  pierre 
sonore  0  k'ing  ^  est  l'équivalent  phonétitpje  du  mot 
k'ing  ^  «bonne  fortiuie»;  enfin  le  sceptre  a  pour 
nom  joa  i  icoM^  c'est-à-dire  »  confisrme  à  vos  dé- 
sirs ».  Le  même  rébus  se  retrouve  sur  une  illustra- 
tion d'une  édition  populaire  d'un  recueil  de  contes 
appelé  Leao  tchai  tche  i;  on  voit  sur  la  table  d'un 
lettré  un  vase  en  forme  d'éléphant  contenant  une 
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hallebarde ,  une  pierre  sonore  et  un  sceptre  (fig.  2  ).  — 
Sur  le  pied  d'un  vase  de  la  collection  Grandidier, 
nous  remarquons  quatre  décors  (fig.  3)  qui  sont  les 
suivants  :  un  pinceau  au  milieu  dune  roue,  ce  qui 
peut  s'écrire  pi  tchong  ^^  «le  pinceau  passe  au 
milieu  »,  mais  ce  qui,  écrit  d'une  autre  manière,  àj^ 
t^ ,  signifiera  «  Certainement  vous  réussirez  »  ;  le  se- 
cond décor  est  formé  d'une  «  fleur  de  lotus  »  lien  jH, 
et  d'une  «  flûte  »  cheng  ^  ;  lien  cheng  j|t  |^  signifie 
«  Puissiez-vous  monter  en  grade  d'une  manière  con- 


Fig,  a. 


Fig,  3, 


tinue  ».  Puis  c'est  la  «  hallebarde  »  et  la  «  pierre  so- 
nore w  ki  Jiing  J^  H  que  nous  avions  déjà  trouvées 
sur  l'amulette  et  qui  ont  le  sens  de  "^  JH  «  Bonne 
chance  et  bonne  fortune  ».  Enfin  un  «  lingot  d'or  » 
^^3  fê  et  un  «  sceptre  »  jou-i  donneront  la  formule 
i  ting  jon  i  ~*  >£  ^  îft  «  Qu'il  en  soit  certainement 
suivant  vos  désirs  ».  —  Une  «  bouteille  »  p'ing  |S  » 
une  «  selle  »  ngan  ]|^  et  un  «  sceptre  »  jou-i  donne- 
ront la  phrase  ^  ^  JuM  «  Ayez  une  tranquillité 
conforme  à  vos  désirs  ». 
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Le  calembour  n  est  pas  inconnu  dans  les  arts  de 
la  race  aryenne.  Si  le  papillon  est  devenu,  dans  lart 
hellénistique,  lemblème  dé  lame,  c'est,  à  lorigine, 
comme  la  bien  montré  M.  Collignon^  par  suite 
d'un  simple  jeu  de  mots  :  psyché. éi^h  le  nom  d'un 
papillon  de  nuit;  on  le  choisit  donc  pour  représenter 
le  mot  homophone  psyché  «lame».  En  Chine,  le 
«  papillon  »  tie  $|  représentera  le  mot  tle  ^  qui  si- 
gnifie «  âge  de  70  ans  ».  Le  même  symbole  a  donc 
des  valeurs  différentes  en  Grèce  et  en  Chine ,  parce 
qu'il  repose  sur  des  rapports  purement  verbaux  et 
que  ces  rapports  sont  naturellement  autres  en  grec 
et  en  chinois.  Le  calembour  a  d'ailleurs  pu  prendre 
en  Chine  une  extension  qu'il  n'a  nulle  pari  ailleurs 
à  cause  de  la  nature  monosyllabique  de  la  langue. 
En  français,  la  plupart  des  homonymes  sont  des 
monosyllabes;  rien  ne  distingue  pour  l'oreille  le 
poing  de  la  main  fermée  et  le  point  géométrique,  un 
port  de  mer,  le  port  majestueux  d'une  reine,  et  du 
porc  frais ,  une  chaîne  pour  enchaîner  et  l'arbre  ap- 
pelé chêne.  Si  nous  ajoutons  qu'en  Chine  non  seule- 
ment tous  les  mots  sont  des  monosyllabes,  mais 
encore  qu'il  n'y  a  pas  d'articles  et  que  rien  ne  dis- 
lingue dans  la  terminaison  d'un  mot  le  masculin  du 
féminin,  on  comprendra  quelle  infinie  variété  de 
calembours  peuvent  être  imaginés;  il  n'est  point 
surprenant  que  celte  particularité  de  la  langue  ail 


*  A.  CoiXiGNON,  Essai  sur  les  monuments  grecs  el  romains  relatifs 
an  mythe  de  Psyché,  p.  6  et  7. 
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développtS  dans  des  conditions  inconnues  ailleurs, 
le  rôle  du  jeu  de  mots. 

Une  quatrième  forme  de  symbolisme  consiste 
dans  la  représentation  de  personnages  qui,  pour 
une  raison  ou  pour  une  autre,  évoquent  une  cer- 
taine idée.  On  voit  souvent  sur  les  porcelaines  deux 
jeunes  garçons  à  Tair  joyeux  qui  vont  toujours  de 
compagnie;  ce  sont  les  ho-ho  ft  '^  S  ït  flll>  aiï^si 
nommés  de  deux  mots  dont  lun  signifie  «  concorde  » 
et  Tautre  u  union  »  ;  ces  deux  personnages  seront 
donc  le  symbole  de  la  bonne  entente,  de  Tharmonie. 

Le  nombre  de  ces  personnages  étant  assez  con- 
sidérable, il  serait  difficile  de  les  distinguer  les  uns 
des  autres ,  si  l'on  n  avait  pas  eu  recours  à  un  pro- 
cédé familier  à  Fart  symbolique  dans  tous  les  pays  : 
on  leur  donne  des  attributs  qui  permettent  de  les 
reconnaître  avec  toute  certitude.  Dans  le  cas  des 
deux  ho  ho,  les  attributs  sont  déterminés  par  un 
simple  calembour;  lun  deux  porte  un  «  nénuphar  » 
ho  ï§r;  laulre,  une  «boîte  ronde»  appelée  ho  â; 
ces  deux  attributs  donnent  le  nom  ho  ho  des  person- 
nages. 

Ceci  noiis  amène  à  considérer  un  cinquième  et 
dernier  mode  d'expression  symbolique;  puisque  ce 
qui  est  important  dans  un  personnage  c'est  son  at- 
tribut, on  pourra,  dans  certains  cas,  ne  représenter 
que  l'attribut  ;  lat tribut  sera  le  symbole  du  person- 
nage qui  est  lui-même  le  symbole  d'une  idée.  Une 
amulette  du  Cabinet  des  médailles  (n"  3 7)  nous  pré- 
sente ce  procédé  combiné  avec  celui  du  rébus  (fig.  4). 
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Fig.  4. 


D  un  côté  nous  voyons  le  «  nénuphar  »  ho  et  la  «  boîte  » 
/ïo ,  attributs  des  deux  ho  /lo,  puis  un  «  sceptre  »  /oa-i, 
et  au  revers  nous  trouvons  la  lé- 
gende ho  ho  joa  i  %i  ^  ifa  M 
«  Qu*il  y  ait  une  concorde  con- 
forme à  vos  désirs  ».  Cette  amu- 
lette peut  s'expliquer  par  le  simple 
rébus,  mais  il  est  hors  de  doute 
qu'en  prenant  pour  figurer  les 
mots  ho  %i  elho  ^  les  attributs 
des  deux  ho-ho,  on  a  voulu  suggérer  aussi  le  sou- 
venir de  ces  personnages. 

Tels  étant  les  principaux  procédés  dont  se  sert  le 
symbolisme  chinois ,  nous  pouvons  maintenant  exa- 
miner quelles  idées  on  exprime  par  leur  moyen. 

Le  désir  le  plus  naturel  à  l'homme  est  celui  d'être 
heureux.  Le  souhait  du  bonheur  est  donc  un  de  ceux 
qui  se  trouve  le  plus  souvent  répété.  Les  caractères 
foa  IB  «bonheur»  et  hi  ^  «joie»  qui  figurent  sur 
un  grand  nombre  de  vases  et  de  broderies  sont  l'ex- 
pression la  plus  simple  de  ce  vœu.  Symboliquement, 
le  dragon  qui  est  réputé  le  plus  parfait  des  êtres  est 
aussi  associé  à  l'idée  de  bonheur  ;  il  est ,  dans  ce  cas , 
souvent  affronté  à  un  oiseau  merveilleux,  le  fong 
ou  fong  hoang ,  qu'on  appelle  généralement  le  phé- 
nix, quoique  la  fable  grecque  du  phénix  qui  renaît 
de  ses  cendres  n'ait  rien  de  commun  avec  les  tradi- 
tions chinoises  relatives  au  fong.  Le  dragon  et  le 
phénix ,  comme  le  disent  expressément  de  nombreuses 
amulettes  (n"'  2,   2I1,  56,  88  du  Cabinet  des  mé- 
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(laiUes),  annoncent  ou  présagent  le  bonheur  :  long 
fonq  tch'eiig  siang  H  JSL  M  ^  >  tel  est  le  sens  de  ce 
couple  fantastique. 

Le  procédé  du  calembour  nous  a  valu  la  «  chauve- 
souris  »  dont  le  nom  fou  ig  se  prononce  comme  le 
mot  fou  jJB  «  bonheur  ».  La  chauve-souris,  qui  passe- 
rait difficilement  chez  nous  pour  un  emblème  gra- 
cieux est  un  des  motifs  les  plus  fréquents  du  décor 
chinois;  elle  est  souvent  modifiée  au  point  de  ne 
plus  présenter  quune  lointaine  ressemblance  avec  la 
réalité;  mais,  quand  on  a  vu  tous  les  intermédiaires 
qui  mènent  à  ces  formes  conventionnelles,  on  finit 
par  la  reconnaître  en  maint  endroit,  sur  les  fermoirs 
ou  les  ferrures  des  boîtes,  sur  les  agrafes  des  cein- 
tures, sur  les  théières  et  sur  mille  objets  d  usage 
domestique  où  elle  répète  à  Tinfini  Tinvocation  au 
bonheur. 

Un  autre  jeu  de  mots  est  celui  qui  consiste  à 
figurer  le  bonheur  en  dessinant  un  de  ces  citrons 
bizarres  qui  croissent  dans  le  sud  de  la  Chine,  et 
dont  la  partie  supérieure  se  déchiqueté  en  plusieurs 
ramifications  analogues  aux  doigts  dune  main;  on 
les  appelle  des  «  mains  de  Bouddha  »  fo  cheou  %  ^  ; 
et,  comme  le  mot/o  est  semblable  au  mot  fou  «  bon- 
heur», ce  citron,  de  même  que  la  chauve-souris, 
sera  Timage  du  bonheur. 

Par  une  de  ces  mystérieuses  affinités  qui  éta- 
blissent, suivant  notre  tempérament,  des  relations 
déterminées  entre  certaines  sensations  et  certains 
sentiments,  la  couleur  rouge  est,  en  Chine,  la  cou- 
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leur  de  la  joie;  la  sensation  visuelle  produite  par' 
cette  couleur  provoque  le  sentiment  de  la  joie.  Une 
sorte  de  petite  araignée  dont  le  corps  est  rouge  a  été 
appelée  à  cause  de  cela  m  ($  «joie»  et  elle  est  un 
symbole  naturel  de  Tidée  de  joie.  Sur  une  enveloppe 
de  lettre  (fig.  5),  on  a  dessiné  ime  boîte  qui  vient 
detre  ouverte;  dans  le  Couvercle  soulevé  apparaît 
une  toile  d  araignée  et  Tinsecte  lui-même  se  laisse 
tomber  au  bout  d'un  fîL  La  légende  suivante  ac- 
compagne cette  vignette  1^  âf  ^  W  •  *  Quand  on 
ouvre  ce  qui  est  scellé  (c est-à-dire  la  boîte),  on 
aperçoit  hi  (c  est-à-dire  Taraignée)  »  ;  mais  cette  phrase 
peut  être  aussi  comprise  de  la  manière  suivante  : 
«  Quand  vous  ouvrirez  ce  qui  est  scellé  (c  est-à-dire 
lenveloppe),  vous  apercevrez  un  sujet  de  joie  (c est- 
à-dire  la  missive  qui  y  est  contenue)  ». 


Fig.  5.  Fig.  6. 

Sur  une  feuille  de  papier  à  lettres  (fig.  6),  nous 
voyons  deux  araignées  et  au-dessus  d'elles  ce  vers 
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d'un  poète  :  ^MW'^^&9*  Quand  laraignée 
[hi)  arrive  au  bord  d'un  toit,  elle  va  toujours  par 
paire  »;  mais  cette  phrase  smnifie  aussi  :  «  Quand  les 
bonheurs  {hi)  viennent  sur  votre  maison,  ils  vont 
toujours  par  deux  ».  C'est  le  contraire  de  notre  dic- 
ton chagrin  qu*un  malheur  n'arrive  jamais  seul. 

Ces  deux  araignées  sont  l'équivalent  symbolique 
exact  du  caractère  factice  qu'on  a  formé  dans  l'écri- 
ture en  accouplant  deux  caractères  hi  $;  c'est  ce 
qu'on  appelle  le  choang  hi  H  $  ou  la  double  féli- 
cité qui  est  d'un  effet  ornemental  assez  heureux. 

Qu'est-ce  exactement  que  la  double  félicité?  La 
réponse  nous  est  donnée  avec  la  plus  grande  pré- 
cision par  un  petit  vase  du  Musée  Guimet  :  sur  la 
panse  est  écrit  six  fois  le  double  caractère  hi,  et  sur 
le  col  on  lit  la  formule  :  |B  ^  H  ^  «  Que  le  bon- 
heur et  la  longévité  soient  tous  deux  au  complet  •. 
La  double  félicité  se  compose  ainsi  du  bonheur  pro- 
prement dit  et  de  la  longévité.  Avant  d'examiner 
comment  les  Chinois  expriment  symboliquement 
cette  double  idée,  il  convient  d'examiner  d'abord 
comment  ils  figurent  le  concept  seul  de  longévité. 

Les  Chinois  considèrent  une  longue  vie  comme 
infiniment  désirable;  ils  honorent  la  vieSlesse,  peut- 
être  même  avec  excès,  puisque  la  gérontocratie,  la 
part  trop  considérable  donnée  dans  les  affiiires  pu- 
bliques à  des  hommes  que  leur  grand  âge  rend  en- 
nemis de  toute  innovation,  est  une  des  raisons  qui 
font  la  Chine  si  rebelle  à  tout  progrès.  Un  des  cadeaux 
les  plus  appréciés  que  des  enfants  puissent  faire  à 
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leurs  parents  consiste  en  un  vêtement  orné  du  ca- 
ractère cheoa  %  «  longévité  »;  le  bénéficiaire  s'en  re- 
vêtira aux  jours  de  fête  et  surtout  lors  de  son  anni- 
versaire, parce  que  la  présence  de  ce  mot  peut 
augmenter  son  énergie  vitale;  on  len  couvrira  dans 
sa  tombe  pour  que  cette  longévité  s'étende  sur  ses 
descendants.  Sur  les  cercueils  on  colle  une  étiquette 
rouge  avec  le  caractère  «  longévité  »,  pour  que  cette 
amulette  détourne  les  influences  de  mort  qui  peuvent 
émaner  dun  objet  funéraire. 

L'idée  de  longévité  peut  s'exprimer  par  plusieurs 
symboles  :  c'est  d'abord  le  champignon  tche  2f» 
sorte  d'agaric  qui,  si  on  le  cueille  au  commencement 
de  fhiver,  se  conserve  sans  s'altérer;  on  l'appelle  le 
ling  tche  fi  !^ ,  le  tche  divin ,  et  il  est  censé  conférer 
fimmortalilé.  —  Le  sceptre  d'honneur  joa-i,  qu'on 
donne  en  cadeau,  et  dont  le  Musée  Guimet  possède 
une  très  belle  collection,  est  une  sorte  de  crosse 
dont  le  sommet  a  la  forme  d'une  tête  de  tche;  le  sens 
de  cet  objet  est  donc  que  le  donateur  souhaite  à 
celui  à  qui  il  en  fait  hommage  une  longévité  con- 
forme à  ses  désiis.  —  Un  livre  sur  les  immortels 
raconte  qu'un  homme,  après  avoir  mangé  un  tche, 
se  sentit  rajeunir;  un  taoïste  lui  prédit  qu'il  vivrait 
aussi  longtemps  qu'une  tortue  ou  qu'une  grue  :  ^ 

Cette  phrase  nous  amène  à  considérer  de  nou- 
veaux symboles  de  la  longévité  :  la  tortue  et  la  grue. 
Lieou  Ngan,  au  deuxième  siècle  avant  notre  ère, 
prétendait  que  la  tortue  vivait  trois  mille  ans ,  et  la 
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grue  mille  années;  une  telle  croyance  explique  celle 
inscription  d'une  amulette  (fig.  7]  :  &  H  ^  ^ 
«  Ayez  une  longévité  égale  à  celle  de  la  tortue  el  de 

la  grue))^  —  Des  chandeliers 
sont  souvent  faits  dune  tortue, 
sur  laquelle  une  grue  est  debout , 
tenant  dans  son  bec  une  plante 
tche;  des  amulettes  nous  montre- 
ront un  groupe  de  deux  grues 
montées  sur  des  tortues  ;  à  leurs 
pieds  se  trouve  un  brûle -par- 
fums, qui  implique  l'idée  de 
prières  faites  aux  dieux  pour 
obtenir  la  longévité  ^. 

La  grue  est  parfois  représentée 


Fig.  7. 


sous  un  pin ,  car  le  pin,  avec  son 
feuillage  toujours  vert,  est  aussi 
un  symbole  de  pérennité;  c'est  une  locution  toute 
faite  que  de  dire  :  song  ho  tcliang  tch'oen  ^  il  £  $ 
«  Ayez  des  printemps  pei'pétuels  comme  le  pin  et  la 
grue  ».  Enfin,  la  grue  est  parfois  réunie  au  cerf,  qui 
passe  pour  vivre  fort  longtemps. 

Un  nouvel  emblème  de  la  longévité  est  la  pêche; 
la  raison  n'en  est  pas  évidente  :  la  couleur  rouge  du 
fruit,  couleur  heureuse  entre  toutes,  et  l'excellence 
de  son  goût  ont  pu  contribuer  à  la  faire  choisir 

'  La  figure  7  est  tirée  du  Kin  che  sono;  le  rêvera,  de  la  pièce 
représente  une  grue  et  une  tortue.  L'amulette  n°  18  du  Cabinet 
des  médailles  porte  la  même  formule,  mais  n*a  rien  au  revers. 

^  Voir  les  amulettes  894  et  396  dans  la  Numismatiqtte  annamite 
de  D.  Lacroix. 
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comme  emblème  de  la  plus  souhaitable  des  félicités. 
Mais ,  mieux  encore  que  ces  considérations ,  les  lé- 
gendes fort  anciennes  relatives  à  la  mère  reine  d*Oc- 
cident,  la  souveraine  fabuleuse  des  montagnes  my- 
thologiques de  l'Asie  centrale ,  qui  possède  le  pêcher 
surnaturel  dont  les  fruits  ne  mûrissent  que  tous  les 
mille  ans  et  confèrent  Timmorldité  à  celui  qui  les 
mange,  ont  dû  donner  à  la  pèche  son  renom  mer- 
veilleux. Une  épingle  de  tête  figurée  par  M.  de 
(]root  dans  son  bel  ouvrage  sur  le  système  religieux 
de  la  Chine  ^  porte  en  pendeloques  une  pêche  et 
une  tortue,  un  cerf  et  une  grue;  ce  sont  quatre 
emblèmes  de  longévité. 

D'autres  symboles  s'expliquent  par  des  calem- 
bours :  le  chat,  dont  le  nom  mao  ^  suggère  Thomo- 
phone  mao  ^,  qui  signifie  f«âge  de  90  ans»; 
le  papillon  tie  j^ ,  qui  représente  le  mot  tie  ^ ,  signi- 
fiant r«âge  de  70  ou  80  ans».  De  même,  dans  le 
règne  vi^gétal,  le  narcisse,  appelé  choei  sien  ;^  f[lj 
«  l'immortel  de  Teau  »  est,  à  cause  de  son  nom,  le 
symbole  de  l'immortalilé  ou,  à  son  défaut,  de  la 
longue  vie. 

Revenons  maintenant  aux  idées  combinées  de 
bonheur  et  de  longévité,  et  passons  en  revue  quel- 
ques-unes des  innombrables  formes  sous  lesquelles 
on  les  exprime. 

Les  amulettes  du  cabinet  des  médailles  nous 
fournissent  les  formules  suivantes  :  ÎS  $  S(  ^  «  que 

^  J.  J.  M.  DB  G  ROOT  f  The  religions  System  of  China,  vol.  I,  p.  55. 
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voire  bonheur  et  voire  longévilc  soient  lous  deux 
iiu  complet"  (n"  5o,  19a);  —  ^ô-^fl:  •  puis- 
siez-vous  vivre  longtemps  et  être  dans  la  prospérité  ■ 
{„•■  ,5,  2ï,  ï03);  —  «Jt*m„  J8ill«i» 
"  que  votre  longévité  soit  (immense)  comme  les 
montagnes  du  Sud;  que  voire  bonheur  soit  (vaste) 
comme  la  mer  d'Orient  »  (n"  1  2  1  )  ;  —  W  Ul  i@  J9 
■  montagne  de  longévité,  mer  de  bonheur  «(n"  1  58)'. 
Un  plat  du  musée  Grandidier  est  orné  de  pêches 
et  (le  citrons  de  l'espèce  fo  cbeoa;  le/o  cheoa,  c'est 
fou  B  bonheur  »  ;  la  pèche ,  c'est  la  longévité.  —  Un 
vase  du  musée  Guimet  présente  sur  deux  de  ses 
faces,  d'un  côté  le  phénix  et  de  l'autre  le  dragon, 
qui  annoncent  le  bonheur,  /ofijf  fong  tck'eng  siang; 
sur  ses  deux  autres  faces  c'est,  d'une  part,  la  grue, 
de  l'autre  le  cerf,  tous  deux  signes  de  longévité.  — 
Dans  le  décor  de  k  figure  8  (Musée  Guimet),  la 


pèche,  la  chauve-souris  et  le  lotus,  dont  le  nom  est 
lien,  signifieront  tien  fou  cheoa  «bonheur  et  long(^- 


'  Cette  amulette  oflVe  celle  particularité  que  les  mota  diinois  y 
sont  transfrils  en  carnclèrw  Pa-se-pa;  elle  a  étii  publiée  dans  le 
Jaiunal  aiialiijae,  janiipr-Kiricr  1897,  p,   i48->l9,  et  mars-avril 

1S97,  p.  376. 
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vite  réunis  ■.  —  Sur  une  soucoupe  (fig.  9,  Musée 
Guîmet},  nous  voyons  le  caractère  ckcoa  «longé- 
vité " ,  une  chauve-sourts  qui  est  foa  <  bonheur  »  et 
deux  sapèques  ou  pièces  de  monnaie.  La  sapèque 
se  dit  tsien,  mot  dont  le  son  ressemble  à  cdui  du 
mot  ts'iaen  «  complet  ■;  ainsi  choan^  ts'ien  H  $3  "  tes 
deux  sapèques»  est  l'équivalent  de  «tous  deux  au 
complet  ».  I>e  ré- 
bus se  lira   donc 

M  »  »  *  /™ 
chcoti  choang  ts'iaen 
*  quf  voire  bon- 
heur et  votre  lon- 
gévité soient  tous 
deux  au  complet  •>. 

Le  décor  d'une 
coupe  (fig.  lo)  est 
fait  d'une  cbau\e- 
souris,  d'un  lotus 
et  d'une  pêche, au- 
dessous  de  laquelle 
se  trouve  un  double  hi.  La  chauve-souris,  c'est  le 
bonheur;  la  pèche,  la  longévité;  le  double  ht  in- 
dique que  bonheur  et  longévité  sont  la  double  féli- 
cité; le  lotus  lien  signifie  qu'ils  sont  réunis. 

Bonheur  et  longévité  ne  sont  pas  les  seuls  désirs 
du  Chinois.  11  faut  y  ajouter  celui  d'une  nombreuse 
postérité  mâle;  la  raison  en  doit  être  cherchée  dans 
l'idée  qu'il  se  fait  de  ia  famille.  La  famille  a  pour  le 
Chinois  une  réalité  plus  grande  que  l'individu  ;  des 
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liens  secrets  et  puissants  rattachent  les  moits  aux 
vivants;  les  morts  ne  seront  tranquilles  dans  leurs 
tombes  ou  sur  lautel  familial  que  slls  ont  des  de^- 
c^^ndants  pour  leur  offrir  les  sacrifices  prescrits  p,ir 
les  rites;  réciproquement,  les  Wvants  ne  seront 
heureux  que  s'ils  sont  entourés  par  les  influence> 
bienfaisantes  des  défunts,  qui  les  prot^ent  mysté- 
rieusement. Si  un  homme  nV  pas  d enfant  maie, 
personne  après  sa  mort ,  à  moins  qu  il  ne  recoure  à 
fadoption,  ne  pourra  faire  les  oflîrandes  funéraires 
qui  apaiseront  son  «ime;  bien  plus,  tous  ses  ancêtres 
morts  avant  lui  seront  niivés,  par  sa  faute,  des  hon- 
neurs dont  ils  ont  besoin ,  et  c'est  pourquoi  Mencius 
disait  que  l«^  manqu^-inent  suprême  à  la  piété  filiale 
était  de  ne  pas  avoir  d'enfants. 

Le  souhait  iFavoir  de  nombreux  enfants  se  trou- 
vera donc  fi  équemment  exprimé.  L  n  des  principaux 
livres  classiques,  le  Livre  des  Vers^  a  loué  TaiSc. 
épouse  du  roi  ff'en^  à  cause  de  sa  fécondité  cpii  lui 
fit  enfanter  dix  fik.  C'est  à  cette  femme  pirGaiite, 
disent  les  j^lossateurs .  qu'il  est  fiiit  allusion  dans 
loJe^  qui  commence  |>ar  ces  mots  :  «Sauterelles, 
Iribus  ailées,  entre  vous  règne  lunion;  il  est  juste 
que  vous  ayez  une  postérité  nombreuse  •.  Lne  enve- 
loppe de  papier  à  lettres  (fig.  1 1  )  représente  un  jeune 
enfant,  à  côté  duquel  sont  les  trois  mots  tirés  de 
cette  od«'  :  3i[  ^  ^S  «  il  est  juste  que  vous  ayez  une 
|K»stérité  »,  en  d'autres  tenues,  votre  correspondant 

'  Cke  kuifj,  sorlio.î  K^tio  ff»»^.  Ii*re  I,  «le  ô. 
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vous  souhaite  d'avoir  comme  Vai-Se  une  nombreuse 
postérité.  Un  tel  vœu  sur  une  enveloppe  paraîtrait 
peut-être  chez  nous  indiscret  et  ne  laisserait  pas  que 
d'ébaudir  les  employés 
des  postes;  en  Chine, 
nul  n  y  trouve  à  redire. 
Une  autre  ode  ^  du 
Livre  des  Vers  célèbre 
Tai-Se  en  disant  : 
«  C'est  au  nombre  de 
cent  que  furent  ses 
fds  »  ilj  W  Wr  ^  ;  ce 
n'est  pas  là  une  sim- 
ple amplification  poé- 
tique; les  commenta- 
teurs expliquent  la  phrase  en  disant  que  Yai-Sc 
joignait  à  tous  ses  mérites  celui  fort  apprécié  d'un 
mari ,  je  veux  dire  d'un  mari  chinois,  de  n'être  point 
jalouse;  les  autres  fenmies  du  roi  ^e/i  eurent  donc, 
elles  aussi,  beaucoup  de  lUs,  dont  Tai-Scy  comme 
épouse  principale,  put  être  considérée  comme  la 
mère.  Une  petite  coupe  bleue  du  Musée  Guimet, 
avec  ses  cent  points  d'or  qui  sont  l'ancien  décor  connu 
sous  le  nom  des  cent  mamelles ,  rappelle  ce  passage 
du  Livre  des  Vers  y  comme  on  peut  le  voir  en  lisant 
écrit  sur  le  fond  le  vers  précité  :  «  C'est  au  nombre  de 
cent  que  furent  ses  fils  *.  Cet  objet,  lui  aussi ,  exprime 
un  vœu  de  fécondité. 


Fig.  11. 


'  Che  King,  section  Tri  va,  décade  l,  ode  6. 


a. 


212  SEPTEMBRE-OCTOBRE  1901. 

La  grenade ,  nous  l'avons  vu ,  est  im  symbole  tout 
naturel  de  la  même  idée,  à  cause  de  ses  nombreux 
grains;  un  plat  chargé  de  ces  fruits  en  porcelaine 
(Musée  Guimet)  est  donc  une  gracieuse  invitation  à 
travailler  au  peuplement  de  la  Chine.  Les  grains  de 
la  grenade  et  les  cent  fds  attribués  à  Tai-Se  dé- 
passent cependant  d  une  manière  évidente  les  forces 
humaines;  dans  la  réalité,  il  faut  être  notablement 
plus  modeste  ;  des  amulettes  nous  indiquent  de  quoi 
l'on  se  contente;  elles  portent  la  suscription  :  Jl  H 
Zl  A  «  Cinq  fds  et  deu\  fdles  »> ,  c'est-à-dire  «  Puissiez- 
vous  avoir  cinq  fds  cl  deux  fdles  ».  Deux  fdles  sui' 
sept  enfants,  telle  est  la  proportion  dans  laquelle  le 
Chinois  voudrait  voir  l'élément  féminin  représenté 
dans  une  famille  modèle.  Ce  n'est  d'ailleurs  jamais 
que  des  cinq  fds  qu'il  est  question  :  dans  le  Livre  des 
phrases  de  trois  mots  [san  tse  king),  cette  sorte  de 
catéchisme  laïque  qu'ànonnent  tous  les  petits  Chinois 
sur  la  surface  entière  de  fempire,  on  célèbre  un 
personnage  du  x®  siècle  de  notre  èi^e  qui,  dit-on, 
sut  éle\er  cinq  fds,  tous  devenus  illustres  :  JU^  jE  -^ 
^  iR  ^- — Sur  le  dos  d'un  nûroir  métallique  (Mu- 
sée Guimet),  on  lit  fuiscriplion  31  -f  S  ^  «Que 
vos  cinq  fils  passent  avec  succès  leurs  examens  n^. 
—  Voici  enfin  (fig.  la)  cinq  petits  enfants  qui  se 
disputent  un  casque  empanaché;  ils  jouent,  direz- 
vous ,  à  qui  sera  général  ;  non  pas  ;  les  armes  ne  sont 
point  en  tel  honneur  en  Chine;  le  casque  k'oei  ^  est 

*  La  même  inscription  se  retrouve  sur  ramuleltc  3i3  du  Cabinet 
(les  médailles;  sur  le  revers  sont  représentés  les  cinq  fik. 
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ici  le  substitut  du  mot  h'oei  (ft .  qui  désigne  «  ie  pre- 
mier à  un  examen  n  ;  c'est  donc  un  rébus  cjui  signifie  : 
3l  ï  i|E  M  ■  Puissiez-vous  avoir  cinq  lils  qui  se  dis- 
putent le  premier  rang  aux  examens  ».   —  Sur  un 


vase  du  Musée  Guiniet  nous  voyons,  d'un  côté  les 
cinq  fds  prévus  par  le  formulaire  des  vœux;  sur 
l'autre  face  estl'animal  fantastique  appelé  k'ilin,  que 
le  Livre  des  Vers  associe ,  comme  nous  l'avons  dit , 
aux  nobles  fils  d'un  duc°et  qui  est  ainsi  devenu  le 
symbole  d'une  illustre  progéniture.  Sur  ie  dos  du 
ht  Un  est  assis  un  enfant,  et  la  phrase  stéréotypée  qui 
explique  cette  figure  est  :  l8t  i^  jS  ^  "  puisse  le  k'i 
Un  vous  apporter  des  fds  ■.  La  broderie  reproduite 
ci-après  {fig.  i3)  nous  offre  la  même  image,  mais 
elle  se  complique  ici  d'un  jeu  de  mots;  ie  jeune 
enfant  tient  en  effet  d'une  main  la  fleur  de  lotus  tien 
^  et  dans  l'autre  la  flûte  A  plusieurs  tuyaux  appelée 
cheng  ^  ;  comme  d'ailleurs  l'enfant  es!  monté  sur  le 
lin ,  il  est  donc  un  «  noble  fds  »,  et  le  rébus  sera  cxpli- 
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que  comme  signifiant  lien  clieng  koei  tse  jjL  ^H  ^ 

■  Puissiez-vous  engendrer  it  la  suite  les  uns  des  autres 


rie  nobles  fils  '  «.  - 
personnngo  licnl 


Fi;;.  .3. 

-Sur  vmr  aulro  brodfrîe.  le  petit 
Il  ninin  une  bi'nncho  de  rnnnciior 


'   Aii-iip,<i.tU!i  ilu  ^roii|)e  formi'  par 

irRuii .  fil  ^.  un  liii!>ot ,  lini/  f^  e.l  un  srcplrr  foii-t:  lo  vn'* 
:  fii  (l'njjoii  '  ^  ^  im  lSè  tqu'il  PI»  sfiit  t-erUinement  wlon 


'symbolisme   du  décor  chinois.         215 

hoei  :^  et  une  fluite  cheng;  d*oii  la  phrase  :  cheng  koei 
tse  «  Puissiez-vous  engendrer  de  nobles  fils  ». 

Voyons  maintenant  comment  cette  idée  de  nom- 
breuse progéniture  se  combine  avec  celles  que  nous 
avons  étudiées  précédemment  de  bonheur  et  de  lon- 
gévité. Un  vase  de  la  collection  Grandidier  nous 
montre,  d*un  côté,  une  jeune  femme  assise  sur  un 
banc;  auprès  d'elle  se  tient  un  chat,  maOy  et  deux 
papillons  tie  volent  dans  Tair;  on  se  rappelle  que  mao 
signifie  «  âge  de  90  ans  »  et  tie  «  âge  de  70  ou  80  ans  »  ; 
sur  l'autre  face  du  vase ,  la  jeune  femme  est  debout 
et  on  lui  offre  des  grenades.  Ce  vase  fut  évidemment 
destiné  à  une  femme  et  devait  lui  dire ,  en  termes 
galants  :  «  Puissiez-vous ,  Madame ,  comme  les  hé- 
roïnes des  contes  de  fées,  vivre  longtemps  et  avoir 
beaucoup  d'enfants  !»  —  Un  motif  fréquent  de  décor 
est  celui  des  «  cinq  générations  dans  la  même  salle  » 
£  ift  [^  ^  ;  on  y  voit  un  Philémon  et  une  Baucis 
de  Chine  entourés  de  leurs  descendants  jusqu'à  la 
quatrième  génération;  longévité  et  fécondité  appa- 
raissent ainsi  comme  les  biens  les  plus  désirables. 

D'autres  représentations  comportent  les  trois 
idées  de  bonheur,  longévité  et  nombreuse  progé- 
niture. Tels  sont  les  vases  ou  broderies  sur  lesquels 
on  voit  de  ces  citrons  appelés  «  mains  de  Bouddha  » 
fo  cheou  (bonheur),  des  pêches  (longévité)  et  des 
grenades  (fécondité),  —  ou  encore  des  mains  de 
Bouddha ,  et  des  chauves-souris ,  des  pêches  et  des  gre 
nades;  ces  symboles  expriment  ce  qu'on  appelle  «  les 
trois  beaucoup  » san  to  ^  $\  voici  l'origine  de  cette 
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expression  singulière  :  un  ancien  récit  qui  se  trouve 
dans  Tchoang  tse^,  auteur  du  iv®  siècle  avant  notre 
ère,  raconte  que  le  mythique  empereur  Y(W  ren- 
contra un  jour  un  homme  de  grande  sagesse  qui  lui 
souhaita  trois  choses  en  abondance,  à  savoir  :  beau- 
coup de  longévité,  beaucoup  de  richesses  et  beau- 
coup de  fds.  Un  vase  du  Musée  Guimet  est  un  «  ta- 
bleau des  trois  beaucoup  »  comme  on  peut  le  lire  en 
toutes  lettres  dans  le  titre  de  la  notice  qui  y  est  in- 
scrite H  ^  H  :  des  jeunes  enfants  sont  réunis; 
lun  d'eux  tient  une  boîte  de  sceaux  officiels,  pré- 
sage des  hautes  dignités  auxquelles  il  sera  appelé; 
un  autre  porte  le  sceptre  jott-i;  quatre  autres  eiifin 
lisent  des  livres  :  ce  sont  les  nombreux  fds.  A  côté 
d'eux,  un  vieillard  au  front  démesuré  s'appuie  sur 
un  bâton  ;  on  lui  offre  une  pêche ,  ce  qui  prouve 
qu'il  est  le  dieu  de  la  longévité;  son  crâne  prodi- 
gieux suffirait  d'ailleurs  à  le  faire  deviner;  cest  en 
effet  une  marque  de  grand  âge ,  puisque  la  vieillesse 
en  dénudant  la  tête  fait  paraître  le  front  plus  vaste. 
Enfin  l'homme  heureux  ou  l'homme  riche,  car  bon- 
heur et  richesse  se  disent  tous  deux /ou  (îH  et  ^) 
en  chinois ,  est  représenté  sous  l'aspect  d'un  homme 
de  mise  élégante. 

Bonheur  ou  richesse,  longévité  et  nombreuse 
postérité  sont  vme  des  énumérations  communément 
admises  en  Chine  ;  ce  n'est  pas  la  sevde ,  et  il  est  évi- 
dent qu'on  peut  analyser  d'autre  manière  l'idée  des 

*  Cf.  Tchoang-tse ,  chap.  Tien  ti,  Lbggb,  S.B,  E,,  vol.  XXXïX, 
p.  3i3-3i4« 
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principales  félicités.  C'est  ainsi  que  nous  trouvons 
une  autre  série ,  plus  répandue  encore  que  la  pre- 
mière, de  trois  personnages  symboliques  qui  sont 
les  trois  immortels  du  bonheur,  des  émoluments  et 
delà  longévité  H  Ift  fj  H  Jlli.  Cette  série  elle-même 
est  susceptible  de  variations  assez  considérables.  Le 
personnage  qui  représente  la  longévité  est  toujours 
facilement  reconnaissable  à  son  grand  crâne  et  à  la 
pêche  qu'il  tient  en  main  ;  mais  les  caractéristiques 
des  deux  autres  personnages  sont  moins  constantes. 
En  eSet,  lou  «  émoluments  »  comporte  à  la  fois  Tidée 
de  richesse  et  celle  de  haute  dignité  ;  tantôt  donc  on 
figurera  un  homme  dont  la  robe  verte  bi  |j(  évoque 
par  calembour  le  mot  loa  fj^  «  émoluments  » ,  et  qui 
porte  la  tablette  appelée  hou  ^  que  les  hauts  fonc- 
tionnaires tiennent  devant  eux  aux  audiences  de  la 
cour;  tantôt  Timmortel  des  émoluments  sera  un 
homme  à  robe  rouge,  couleur  delà  joie,  portant  en 
main  le  «  sceptre  ^joa-i  qui  montre  que  tout  se  con- 
forme à  ses  désirs.  Quant  à  Timmortel  du  bonheur , 
on  le  représente  souvent  sous  la  forme  d'un  père  qui 
porte  dans  ses  bras  un  enfant  et  qui  en  a  un  autre 
debout  auprès  de  lui;  le  bonheur  est  alors  le 
bonheur  domestique  qui  consiste  à  avoir  des  fils; 
mais  le  bonheur  peut  être  aussi  la  richesse  et  la 
satisfaction;  les  images  qu'on  en  donnera  alors  rap- 
pelleront fort  celles  de  l'immortel  des  émoluments 
quand  il  a  sa  robe  rouge  et  son  joa-i. 

Sur  un  vase  du  Musée  Guimet,  à  droite  est  la 
longévité,  vieillard  au  crâne  énorme  qui  tient  une 
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pêche  et  qui  a  près  de  lui  une  grue,  symbole  du 
grand  âge;  au  milieu  est  l'immortel  des  émoluments 
tenant  un  «  sceptre  »  jou-i  et  ayant  à  côté  de  lui  le 
cerf  dont  le  nom  lou  rappelle  le  mot  loa  «  émolu- 
ment »  ;  enfin ,  à  droite ,  est  Tinunortel  du  bonheur 
avec  ses  entants  et  une  chauve-souris  dont  le  nom 
foa  rappelle  le  mot  fou  «  bonheur  ». 

Mais  on  n'a  pas  toujours  affaire  à  des  dessins  aussi 
explicites  que  celui-là  et  on  se  heurte  parfois  à  de 
réelles  difficultés  dans  l'explication  du  symbolisme 
chinois;  il  est  souvent  malaisé  de  savoir  si  le  per- 
sonnage qui  a  des  enfants  est  l'immortel  du  bonheur 
dans  l'énumération  des  «  trois  immortels  »  ou  s'il  est 
le  symbole  de  la  nombreuse  postérité  dans  l'énu- 
mération des  «  trois  beaucoup  ».  Le  «  sceptre  »  joa-i 
peut  être  l'emblème  de  l'immortel  des  émoluments 
aussi  bien  que  de  l'immortel  du  bonheur.  Enfin  le 
«  cerf»  foa  peut  être  l'emblème  de  la  longévité,  si  l'on 

se  fonde  sur  l'association  d'idées 
qui  attribue  un  long  âge  au  cerf, 
tandis  qu'il  sera  l'emblème  des 
émoluments  si  l'on  s'en  rapporte 
au  calembour  fait  sur  les  mots 
loa  «  cerf»  et  loa  «  émolument  ». 
p.^    ,  L'amvdette   ci-contre   (fig.    ikY 

peut  ainsi  être  interprétée  comme 
exprimant  soit  les  idées  de  bonheur  et  de  longévité , 
soil  celles  de  bonheur  et  de  place  bien  rétribuée, 

'  Tirée  du  Kin  che  sono. 
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Dans  rénumération  des  trois  immortels,  nous 
voyons  intervenir  avec  l'immortel  des  émoluments 
une  idée  nouvelle.  Le  Chinois  ne  désire  pas  seule- 
ment vivre  longtemps ,  être  heureux  et  avoir  beau- 
coup d'enfants ,  il  voudrait  encore  être  fonctionnaire  ; 
les  raisons  en  sont  profondes  et  se  trouvent  dans  la 
doctrine  même  de  Confucius.  Voici  en  quelques 
mots  la  théorie  qui,  je  n'ai  pas  besoin  de  le  dire,  est 
assez  différente  de  la  pratique  :  Quel  est  le  bien 
suprême?  C'est  le  bien  de  l'Etat.  Comment  y  atteint- 
on  ?  Par  le  bon  gouvernement.  La  morale  ne  se  dis- 
tingue pas  de  la  politique  ou  plutôt  la  politique  est 
l'épanouissement  de  la  morale.  Qu'est-ce  qui  quali- 
fiera certains  hommes  pour  gouverner  leurs  sem- 
blables .►^  C'est  la  vertu.  L'homme  vertueux,  par  la 
puissance  de  son  exemple ,  dirige  les  autres  hommes 
et  peut  leur  commander.  L'Empereur  est  l'autorité 
suprême  parce  qu'il  possède  la  vertu  parfaite  ;  il  dé- 
lègue une  partie  de  son  pouvoir  à  la  foule  des  fonc- 
tionnaires subalternes  qu'il  choisit  parmi  les  plus 
vertueux.  Mais  d'où  provient  la  vertu  ?  Elle  résulte 
de  la  connaissance.  Le  confucéisme  est  un  système 
intellectualiste  qui  déclare  qu'on  ne  fait  le  mal  que 
par  ignorance ,  et  que ,  si  l'on  est  assez  instruit  pour 
discerner  ce  qui  est  bien ,  on  agira  nécessairement 
bien.  Cette  connaissance  n'est  pas  la  science  mathé- 
matique ou  physique;  elle  est  la  connaissance  de  la 
nature  humaine.  L'homme  qui  connaît  son  propre 
cœur,  qui  sait  y  reconnaître  les  germes  de  vertu 
que  le  ciel  y  a  mis,  ne  peut  faire  autrement  que  de 
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les  développer.  Mais  où  puiserons-nous  cette  con- 
naissance du  cœur  humain  ?  Dans  Tétude  de  la  litté- 
rature  antique,  souvenir  de  ces  sages  parfaits  qui 
ont  été  rhonneur  de  Thumanité  aux  temps  reculés 
oii  Tâge  d'or  régnait  sur  la  terre.  Les  examens ,  qui 
permettent  de  distinguer  quels  sont  les  hommes  qui 
ont  le  mieux  compris  le  sens  des  livres  classiques, 
seront  donc  la  pierre  de  touche  qui  désignera  au 
choix  du  souverain  ceux  qui  pourront  Taider  de  la 
manière  la  plus  efficace  dans  son  gouvernement.  Le 
lettré  est  ainsi  Thomme  vertueux  par  excellence,  et 
donc  celui  qui  doit  être  chargé  de  diriger  le  peuple 
dans  la  bonne  voie  :  c'est  le  parfait  fonctionnaire. 
Voilà  pourquoi  on  tient  en  si  grand  honneur  en 
Chine  la  carrière  officielle  et  les  succès  aux  examens 
qui  ouvrent  cette  carrière. 

Sur  une  amvdette  \  nous  avons  à  l'avers  la  for- 
mule — *  pp  1^  ^Sï  «  Puissiez-vous  assister  aux  au- 
diences impériales  comme  fonctionnaire  du  premier 
rang  !  »  Au-dessus ,  on  lit  les  mots  5Ç  /fip  «  palais  cé- 
leste», qui  désignent  la  cour  impériale.  Le  revers 
poite  la  légende  tK  %  J^  M  «  Avec  le  titre  de  pre- 
mier à  l'examen  du  troisième  degré,  puissies-vous 
aller  à  la  demeure  princière  !  »  c'est-à-dire  à  la  de- 
meure d'apparat  qui,  dans  l'antiquité,  était  réservée 
à  ce  haut  grade.  Au-dessus,  on  voit  les  mots  iff  ff 
«  palais  du  crapaud  à  trois  pattes  ». 

Que  vient  faire  ici  le  crapaud  à  trois  pattes  ?  C'est 

^  N**  1 9  du  Cabinet  des  médailles  ;  les   mêmes  formules  se  re- 
trouvent sur  le  n*  i6. 
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un  animal  consacré  à  la  lune  ;  or  dans  la  lune  tout 
le  inonde  sait  quil  y  â  un  cannelier;-  comme  le  can- 
nelier  fleurit  en  automne  et  que  c'est  en  automne 
qu  on  passe  Texamen  du  second  degré ,  il  a  été  asso- 
cié à  ridée  de  la  réussite  aux  examens;  cueillir  la 
branche  du  cannelier  dans  le  palais  du  crapaud  est 
une  métaphore  qui  signifie  «  passer  avec  succès  sa 
licence  ».  Une  amulette  (n"  3o  du  Cabinet  des  mé- 
dailles) illustre  cette  croyance;  dun  côté  on  voit  un 
arbre  et  des  personnages  qui  tentent  d'en  cueillir  les 
rameaux.  Au  revers  est  l'inscription  :  IS  '5  ^  ^  K 
#-^  o'HJIÏiSSÈll'  —  ;Hîo«  Suivant  le  proverbe , 
le  cannelier  merveilleux  répand  son  parfum  le  matin , 
c'est  à  vous  d'en  cueillir  la  plus  haute  branche.  »  En 
d'autres  termes  :  «  Puissiez-vous  obtenir  le  premier 
rang  à  l'examen  !  » 

Sur  un  vase  (Musée  Guimet),  on  voit  une  carpe 
qui  émerge  des  eaux;  devant  elle  se  dresse  une  porte 
sur  laquelle  on  lit  les  mots  ||  P^  «  porte  du  dra- 
gon V  ;  la  formule  qui  correspond  à  ce  dessin  est  :  || 
•Il  iBfe  M  PI  «  Qiie  la  carpe  saute  au  delà  de  la  porte 
du  dragon  «.  On  raconte,  en  effet  ^  que  les  poissons 
qui  réussissent  à  franchir  le  défdé  de  la  Porte  du 
Dragon  dans  le  Ho-nan  se  transforment  aussitôt  en 
dragons.  C'est  une  métamorphose  analogue  que 
subit  le  candidat  lorsqu'il  sort  victorieux  de  l'examen. 
La  cai'pe  et  la  porte  ne  sont  donc  que  des  symboles 
par  lesquels  on  souhaite  la  réussite  d'un  lettré. 

'  Cf.  le  passage  du  ^  ^  Ig  cité  dans  le  P'ei  wen  yunfoa,  à 
lV\pr*»sion  lonff  mch. 
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Parmi  les  plus  liauls  gnides  de  l'Etat  soii(  ceux 
de  grand  préeepleur  et  de  précepteur  en  secoiiti  de 
l'empereur,  t'ai  chc  :tc  M  et  <"ft''<»  che  "^  fi|  ■  «^ar 
ce  sont  ces  fonctionnaires  qui  sont  chaînés  d'incul- 
quer à  l'héritier  présomptif  du  trône  les  principes 
de  la  vertu.  Par  un  jeu  de  mots,  un  grand  lion  et  un 
petit  lion  ta  che  chao  cbe  ;^  jtf  ^  If  exprimeront 
donc  ce  vœu  :  «  Puissiez-vous  être  à  la  cour  le  pn-- 
niier  ou  Je  second  dignitaire!  ■  —  Un  vœu  plus  mo- 
deste se  Iraduiru  ])<ir 
l'offre  d'un  vase  en 
foruie  de  bouteille 
(pïnjïl)qui  contient 
et  semble  produire 
(  cheng  ^}  trois  halle- 
bardes en  miniature 
{sanki:B.^);i'v\pii- 
cation  du  rébus  sera 
^^   la  phrase  ping  cheng 

«w  fa'  ^  e  3  IR 

•  Puissiez-vous  vous 
élever  sans  obstacle 
de  trois  degrés  en 
dignité  !  ■  —  Une 
feuille  de  papier  à 
lettres  (fig.  1 5)  nous 
montre  un  héron  (iloa  —  j^),  au  milieu  de  lotus  qui 
poussent  à  foison  [Uen  chcng  }J|  §£,);  si  nous  écrivons 
t  loa  lien  cheng  —  ÏJ  ^  j^,  nous  aui'ons  le  souliait 
•  Puissicz-xous  gravir  d'une  traite  tous  les  boni 
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Enfin,  la  profession  de  lettre  étant  la  plus  honorée 
(le  toutes,  on  repiésentera  volontiers  sur  les  porce- 
laines certains  attributs  qui  la  caractérisent.  Je  me 
bornerai  à  signaler  ici  la  série  extrêmement  fréquente 
(les  ([uatre  objets  qui  sont  le  «  luth  » 
k'in  3^ ,  le  «  damier  »  k'i  ;^ ,  le 
«  livre  »  chou  ^ ,  la  «  peinture  »  lioa 
^  (fig.  1 6)  ^  La  njusique  et  la  pein- 
ture sont  les  arts  auxquels  se  com- 
plaît un  esprit  cultivé;  le  livre  est 
femblème  du  savoir  littéraire; 
(juant  au  jeu  de  dames  ou  d  échecs , 
il  est  un  divertissement  (rhonmie 
supérieur.  On  pourrait  développer 
ces  brèves  indications  au  moyen 
dune  infinité  de  textes;  je  me  bor- 
nerai à  citer  ce  dicton  qui  oppose 
les  mœurs  dégénérées  des  temps 
modernes  aux  goûts  plus  relevés 
des  anciens  :  «  Les  livres,  la  pein- 
ture, le  luth  et  les  échecs,  les  poésies,  le  vin  et  les 
fleurs,  tels  étaient  autrefois  les  plaisirs  qui  suffisaient 
aux  hommes  riches;  mais  maintenant  ces  sepf  mots 
doivent  tous  être  changés  contre  ceux-ci  :  du  bois 


•®^pH 


%.  i6. 


'  Celte  ligure  est  calquée  sur  un  vase  de  i^  colieclion  Grandi- 
dicr;  le  luth,  qui  est  placé  au-dessous  de  Téchiquier,  est  envelopp* 
dans  un  fourreau  de  soie.  —  Dans  le  volume  de  E.  Grancidier  sur 
la  Céramique  chinoise,  le  n°  69  (pi.  \XV)  reproduit  un  vase  sur  une 
face  duquel  on  voit  des  femmes  qui  jouent  du  luth  et  d'autres  qui 
déroulent  une  peinture  ;  sur  l'autre  face  du  vase ,  des  femmes  lisent 
un  livre  et  jouent  aux  rrhecs. 
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pour  se  chauffer,  du  riz,  de  Thuile,  du  sel,  du  vin- 
aigre, des  assaisonnements  et  du  thé^  ». 

Nous  avons  étudié  successivement  les  deux  énu- 
mérations  des  trois  félicités  dont  lune  est  bonheur, 
longévité  et  nombreuse  postérité,  tandis  que  l'autre 
est  longévité ,  émolument ,  bonheur.  Il  en  existe  en- 
core une  troisième  qui  nous  est  foui'nie  par  la  littéra- 
ture classique  dans  un  de  ses  textes  les  plus  respectés , 
le  Vaste  Plan^  qui  est  censé  contenir  la  somme 
de  la  sagesse  antique.  Les  bonheurs,  au  nombre  de 
cinq,  sont  ici  :  i**  vIatc  longtemps;  2**  être  riche; 
y  être  tranquille;  4°  aimer  la  vertu;  5°  ne  mourir 
qu  après  avoir  achevé  sa  destinée.  Il  est  fait  très  fré- 
quemment allusion  à  cette  énumération  dans  le  dé- 
cor qui  consiste  en  cinq  chauves-souris ,  c'est-à-dire 
cinq ybtt,  cinq  bonheurs;  les  vases  et  les  étoffes  qui 
présentent  ce  symbole  sont  innombrables;  le  Musée 
Guimet  possède  une  soucoupe  qui  le  montre  sous 
une  forme  particulièrement  gracieuse  (fig.  i-j)  : 
doux  jeunes  enfants  sont  près  d  une  soite  de  cuve 
dans  laquelle  1  un  d'eux  maintient  une  chauve-sou- 
ris dont  on  aperçoit  le  bout  de  Taile;  Tautre  enfant 
s'est  emparé  d  une  seconde  bestiole  qui  va  bientôt 
rejoindre  sa  compagne;  trois  chauves-souris  voltigent 
encore ,  mais  on  prévoit  qu'elles  ne  tarderont  pas  à 
être  prises  à  leur  tour  par  les  petites  mains  qui  sau- 
ront capturer  les  cinq  bonheurs, 

^  Voir  le  lexle  chinois  de  ce  dicton  dans  A.  H.  Smith  ,  The  proverbs 
and  common  sajings  oftheChinese  (Ckinese  Recorder,  1 882 ,  XIII,  p.  iii), 
*  Chap.  Hong  fan  du  Chou  king. 
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Le  personnage  aux  allures  de  njataniore  qui  se 
retourne  comme  pour  donner  un  avertissement  aux 
deux  enfants  est  Tcliony  K'oei  ^  JtË^,  qui,  suivant  la 
légende  est  le  gi'and  destructeur  de  tous  les  démons 
et  de  tous  les  êtres  malfaisants.  Il  complète  le  sens 
de  la  scène  en  montrant  que  les  mauvaises  influences 
seront  écartées. 


ig-  17- 


Ceci  nous  amène  à  parier  d'une  nouvelle  série  de 
symboles,  à  savoir  les  personnages  mythologiques. 
A  côté  des  immortels  du  bonheur,  des  émoluments 
et  de  la  longévité  qui  sont  de  pures  personnifications 
d'idées  abstraites,  il  existe  dans  la  riche  mythologie 
chinoise  un  certain  nombre  de  héros  de  légende  qui 
sont    devenus    symboliques.    Voici    les    principaux 


wiir. 


10 
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dViilre  eux  que  je  d«k:ris  d'après  une  inia^e  souvent 
repioduile  fii  tapisserie  : 

En  bas  sont  les  deux  Ho  ho  dont  nou>  a\  oiin  déjà 
parlt'\  sjmboles  de  concorde;  Fun  porte  son  lotu>, 
lautiv  sa  boite.  A  côté  d'eux  Lieou  Haijow  a\»M:  m*> 
sapèques  d'or  de\ant  le  crapaud  à  tn>is  pattes';  ce 
crapaud  Ich'an  paraît  être  issu  d'un  contn*-sens  ;  7^â*»»ii 
Hai  s'appelait  en  réalité  Lieou  Hai-ich'ait  S^  ^H^i 
on  n'a  pas  compris  que  le  mot  tcHun,  faisait  partir 
du  nom  et  on  a  inlerpivlé  les  mots  Lieou  Hai-tclian 
comme  signifiant  Lieon  liai  et  son  crapaud.  Les  5>ii- 
[)èques  d'or  avec  lesquelles  il  joue  sont  un  symbole 
de  richesse  et  de  contentement.  Puis  viennent  l»»s 
huit  inunortels  qui  sont  reconnaissables  à  leurs 
attributs-  :  Li  T'ie-hoai^  le  mendiant  à  la  béquille  do 
fer  qui  j>orte  siu*  son  dos  la  gourde  d'où  s'échap|>e 
|>arfois  son  âme;  Uan  Siamj'tse,  avec  sa  llùt**; 
Tchong-li  K'iaen  et  son  éventail;  Lan  Ts^ai-ho  avec 
son  panier  de  fleurs;  La  Tony-pin ,  le  cliasse-mouches 
à  la  main  et  l'épée  dans  le  dos;  Tchang  koao, 
tenant  son  bizuTe  instrument  de  musique;  T$\io 
ktmo-k'ietni  et  ses  castagnettes;  la  vierge  immortelle 

'  On  Iniiivera  des  images  île  Lieou  Uni  et  de  son  crapaad  dat»<i 
i>i  SvBTKL,  La  porcelaine  de  Ckine ,  pL  \\,  et  ilan»  II.  Giia^ididier  , 
hi  cértuni^ue  ckinoise ,  pi.  MI.  n"  si. 

'  Le:»  huit  iminorteis  sout  liguré:»  dans  E.  Graxehdur,  Ijt  cértê- 
mufue  chinoise,  pi.  VII,  n*  ly,  »*t  dan^  W.  G.  Gci.L\'*D»  Ckmesr 
Ponrebnn  ^  n'  éd.,  U>adon,  IJiapnian  and  Hall.  1899),  p.  90. 
On  trouvera  des  iiotirei^  sur  ces  personnages  dans  li*  Ckimese  iUmders 
Mnnunl  tic  W.  K.  \Iate:rs  h  dans  le  CUinest  Hiotjmpkicid  Diclio- 
ntirv  do  11.  A.  GiLfc>:  mais  rêtudt'  rnti(|ne  du  sujet  reste  tout 
eotiêre  à  fairi'. 
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Ho  Sien-hou  et  son  panier  à  long  manche.  Ces  huit 
personnages  font  partie  de  la  longue 
théorie  des  hommes  qui,  par  la 
pratique  mystérieuse  des  recettes 
du  Tao,  ont  atteint  à  fimmorta- 
lité.  Quelles  sont  les  raisons  qui 
les  ont  fait  choisir  de  préférence 
à  tous  les  autres  dans  la  foule 
énorme  des  héros  du  folklore  chi- 
nois? C'est  ce  qu  il  est  assez  difficile 
de  déterminer.  Peut-être  fart  lui- 
même  a-t-il  joué  ici  un  certain  rôle 
et  c'est  vraisemblablement  parce 
qu'un  peintre  célèbre  a  une  fois 
reproduit  un  groupe  particulier  de 
personnages  que  ceux-ci  sont  de- 
venus comme  consacrés  par  une 
tradition  désormais  immuable.  Au- 
dessus  des  huit  immortels  sont  les 
trois  dieux  de  la  longévité,  des 
émoluments  et  du  bonheur.  Dans 
les  airs,  montée  sur  une  grue, 
s'avance  la  Si  wany  mou,  la  mère, 
reine  d'Occident,  suivie  de  deux 
porteuses  d'écrans;  dans  un  ba- 
teau, deux  de  ses  fidèles  servantes 
veillent  sur  l'arbre  qui  porte  tous 
les  mille  ans  les  pêches  d'immor- 
talité, pour  que  le  rusé  Tong  Fang- 


Fig.  18. 


cho  ne  vienne  pas  voler  les  précieux  fi^uits.  Knfm 


i5. 
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tout  au  sommet,  K'oei  sing,  le  dieu  du  succès  aux 
examens  littéraires,  brandit  son  merveilleux  pinceau. 
Ce  tableau  est  en  réalité  l'image  de  tous  les  bon- 
licurs. 

On  en  trouve  des  fragments  sur  nombre  de  vases. 
Sur  une  des  pièces  de  la  collection  Grandidîcr,  les 
huit  immortels  viennent  au-devant  de  la  mère,  reine 
d'Occident;  sur  une  autre,  ils  se  présentent  devant 
le  dieu  de  la  longévité  monté  sur  un  cerf  et  tenant 
en  main  des  pêches  /\  f[l|  Jt  ^.  Dans  les  deux 
cas ,  c'est  l'idée  de  la  longévité  ou  de  l'immortalité  et 
de  la  joie  qui  y  est  attachée  que  l'artiste  a  voulu 
représenter. 

Parfois ,  au  lieu  des  figures  des  huit  immortels  on 
se  bornera  à  dessiner  leurs  attributs  (fig.  18)';  nous 
aurons  ainsi  une  série  de  huit  objets,  tantôt  réunis 
doux  par  deux  de  façon  à  former  quatre  groupes, 
tantôt  isolés  les  uns  des  autres. 

Les  huit  attributs  des  immortels  sont  d'origine 
purenjont  chinoise;  il  n'en  est  pas  de  même  de  huit 
autres  emblèmes  qui  proviennent  de  l'Inde  et  qui  en 
ont  été  apportés  par  le  bouddhisme;  sur  la  plante 
du  pied  du  Bouddha  on  gravait  en  Inde  huit  porte- 
bonheur  Ashia  mangala  qui  étaient  les  suivants^  :  la 
marque  mystique  de  la  poitrine  de  Vichnou,  le  lo- 
tus, l'étendard,  le  pot  à  eau,  le  chasse-mouches  en 

'   D'après  un  vase  de  la  collection  Grandidîcr. 

^  Dans  Oli)FI£LU,  Sketches  Ji-om  Xijud ,  vol.  II,  p.  2C9,  on 
trouvera  une  planche  représentant  les  buil  porte-bonheur  tels  qu'ils 
sont  gra\('s  sur  le  pied  du  liouddlia.  t^cs  asiita  mangala  bouddhiques 
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queue  de  yak,  le  triple  parasol,  le  poisson  et  la 
conque.  Ces  emblèmes  ont  passé  dans  l'art  cliinois 
où  ils  sont  connus  sous  le  nom  de  «  les  huit  objets 
précieux»  A3iî^  On  en  a  si  bien  perdu  le  sens 
primitif  que  la  marque  mystique  de  Vichnou  est  de- 
venue une  énigme  pour  les  Chinois  qui  lappeilenl 
tantôt  le  nœud,  tantôt  les  intestins. 

Il  serait  facile  de  citer  encore  un  nombre  immense 
dexemples  du  symbolisme  dans  Fart  chinois.  Il  ne 
s  agit  pas  en  effet  ici  de  cas  isolés  :  c'est  bien  plutôt 
une  règle  presque  universelle  que  le  décor  en  Chine 
est  symbolique;  une  fois  que  Taltention  est  portée 
dans  cette  direction ,  elle  découvre  le  symbole  par- 
tout; c'est  comme  une  atmosphère  dans  laquelle  vit 
constamment  le  peuple  chinois. 

Mais,  si  nous  avions  augmenté  nos  listes  d'asso- 
ciations d'idées,  de  jeux  de  mois  et  de  personnages 
mythologiques,  nous  n'aurions  pas  tardé  cependant 
à  reconnaître  que  ces  nouveaux  symboles  ne  font 
que  répéter  les  quelques  vœux  uniformes  que  nous 
avons  dégagés. 

Ce  symbolisme  nous  apparaît  donc  comme  très 
simple  dans  son  fond  qui  se  compose  de  quelques 
idées  élémentaires,  comme  très  compliqué  dans  sa 

sont  les  suivants  :  i**  çrivatsa,  marque  sur  la  poitrine  de  Vichnou; 
2  *  padma ,  lotus  *;  3°c?/i  vaja ,  élendard  ;  4 *  kalaça ,  pot  à  eau  ;  5 "  camdra , 
chasse  -  mouches  (en  queue  de  yak);  6**  chattra,  parasol  (triple); 
7**  matsya,  poisson;  8°  çmkha,  conque. 

^  Une  assiette  ornée  des  «huit  objets  précieux»  est  reproduite 
dans  Grandidier,  La  céramique  chinoise ^  pi.  XI,  n°  3o.  La  roue  y 
est  substituée  au  chasse-moucbes. 
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forme  qui  est  l'œuvre  d'artisles  à  lesprit  subtil. 
D'où  provient  d'abord  cette  recherche  d'ingéniosité 
dans  l'expression?  11  semble  que  la  banalité  même 
des  idées  qu'il  s'agissait  de  fornmler  ait  été  une  des 
raisons  qui  ont  incité  les  Chinois  à  en  varier  l'ex- 
pression par  tous  les  moyens  possibles.  Qui  de  nous, 
on  écrivant  ces  lettres  de  jour  de  Tan  que  l'usage 
impose ,  n'a  senti  le  désir  de  renouveler  par  quelque 
tour  ingénieux  ce  que  peuvent  avoir  de  fastidieux 
des  formules  cent  fois  répétées  ? 

Il  faut,  en  outre,  tenir  compte  du  goût  inné  de 
l'esprit  humain  pour  le  symbole,  soit  sous  la  forme 
inférieure  du  rébus,  soit  sous  les  aspects  plus  relevés 
de  l'association  d'idées,  source  de  toutes  les  images 
poétiques ,  ou  de  la  personnification  des  abstractions , 
principe  de  toute  la  mythologie. 

Ces  considérations  peuvent  expliquer  pourquoi 
les  Chinois  ont  varié  les  modes  d'expression  de  leur 
pensée;  mais  elles  ne  nous  montrent  pas  pourquoi 
celte  pensée  se  répète,  toujours  identique  à  elle- 
même,  sur  les  divers  produits  de  leur  art  domes- 
tique. En  étudiant  les  idées  que  les  Chinois  expriment 
de  préférence  par  des  symboles,  nous  sommes  partis 
de  l'idée  de  bonheur;  tous  les  autres  concepts  que 
nous  avons  passés  en  revue,  celui  de  longévité,  celui 
de  nombreuse  postérité ,  celui  de  haute  dignité ,  ne 
sont  que  l'analyse  de  l'idée  de  bonheur  et  en  font 
partie.  On  peut  donc  dire,  d'une  manière  générale, 
que  ce  symbolisme  exprime  des  vœux  de  bonheur; 
si  le  Chinois  écrit  partout  ces  vœux,  c'est  parce  qu'il 
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croit  à  leur  efficacité;  il  pense  que  la  formule  de  la 
bénédiction ,  de  même  que  celle  de  la  malédiction , 
peuvent  être  suivies  d'effet;  en  répétant  des  souhaits 
de  bonheur  sur  les  vêtements  et  sur  les  vases  qui  sont 
associés  à  la  vie  journalière  de  Thommc,  on  multi- 
phVra  donc  autour  de  lui  les  chances  de  bonheur. 
La  croyance  à  IViïicacité  du  vœu ,  telle  est  la  raison 
d'être  de  tous  ces  décors  qui  ne  sont  que  des  souhaits 
déguisés. 

D'autre  part,  cette  préoccupation  constante  du 
bonheur  n'est-elle  pas  une  caractéristique  de  l'esprit 
chinois?  Lorsqu'on  a  étudié  les  vases  grecs,  on  a  pu 
écrii^  un  volume  sur  les  vases  ornés  d'inscriptions 
amoureuses^;  et  cela  prouve  que  Je  sentiment  de 
l'amour  jouait  un  grand  rôle  dans  la  vie  des  Grecs. 
Si  on  jette  les  yeux  sur  toute  la  flore  et  toute  la  faune 
mystiques  qui  animent  les  dentelles  de  pierre  de  nos 
cathédrales  gothiques,  on  reconnaîtra  que  ce  décor 
s'inspire  essentiellement  de  croyances  religieuses.  On 
tirera  de  là  certaines  conclusions  soit  sur  la  psycho- 
logie de  Ja  Grèce  antique,  soit  sur  celle  du  moyen 
âge.  De  même ,  en  passant  en  revue  ces  porcelaines , 
ces  amulettes  et  ces  broderies  qui  toutes  expriment 
le  désir  du  bonheur,  nous  pourrons  dire  que  l'esprit 
chinois  est  comme  hanté  par  ce  désir  ([ui  est  chez  lui 
un  sentiment  prédominant. 

Ce  bonheur,  quel  est-il  P  11  n'est  point  conçu 
comme  quelque  chose  de  transcendant  ;  c'est  la  vie 

'   Willi.  Klein,  Die  (friechischen   Vasen  nnd   Lirh}\n(j!iir\schrif)rn , 
a^/'dit.,  Leipzig,  1898. 
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avec  ses  avantages  mondains ,  richesses ,  honneurs , 
considération.  L'esprit  chinois  est  si  fortement  pé- 
nétré de  Tamour  de  la  vie,  qu'il  a  été  de  tout  temps 
épris  de  la  chimère  de  l'immortalité.  Les  empereurs 
de  Chine  ont  cherché  passionnément  le  secret  qui  per- 
met de  ne  point  mourir;  le  panthéon  indigène  est 
presque  tout  entier  composé  de  ces  hommes  légen- 
daires qui,  versés  dans  les  arts  magiques,  surent 
échapper  à  la  loi  de  l'universelle  destruction.  Le 
souhait  d'avoir  de  nombreux  enfants  n'est  d'ailleurs 
qu'un  autre  aspect  du  désir  de  survivre,  puisque  ce 
sont  les  sacrifices  ofFerls  par  les  fds  qui  assurent  le 
bonheur  des  parents  après  leur  mort,  f^a  famille  est 
la  forme  sous  laquelle  l'individu  périssable  devient 
immortel.  Aucun  peuple  au  monde  ne  me  paraît 
avoir  eu  un  sentiment  aussi  intense  de  la  valeur  in- 
trinsèque de  la  vie. 

C'est  là,  je  n'hésite  pas  à  le  dire,  qu'on  peut 
trouver  l'explication  profonde  du  caractère  danois. 
Le  Chinois,  tant  qu'il*  n'a  pas  connu  de  religions 
étrangères  comme  le  bouddhisme  ou  le  christianisme, 
ne  s'est  pas  mis  en  peine  d'un  paradis,  car  la  vie  telle 
qu'il  la  connaît  lui  suffit,  et  il  ne  demande  pas  autre 
chose;  tout  l'effort  de  sa  volonté  s'est  porté  vers  une 
morale,  le  confucéisme,  dont  l'obligation  et  la  sanc- 
tion étaient  purement  humaines.  La  vie  est  ù  elle- 
même  sa  propre  raison  d'être. 

Ces  considérations,  à  propos  de  quelques  décors 
de  vases  et  de  tentures,  peuvent  paraître  un  peu  am- 
bitieuses; mais  n'est-ce   pas  précisément  dans  cette 
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imagerie,  œuvre  d'auteurs  anonymes  qui  se  confor- 
ment au  goût  public,  n est-ce  pas  dans  cet  art  popu- 
laire que  se  marquent  le  mieux  les  tendances  élémen- 
taires qui  sont  le  fond  de  l'état  mental  d'une  nation? 
Ces  porcelaines  et  ces  broderies  ne  sont  pas  de  libres 
fantaisies  destinées  seulement  à  charmer  les  yeux; 
je  crois  bien  plutôt  entendre  sortir  d'elles  des  millions 
et  des  millions  de  voix  qui  répètent  à  l'infini  les 
vœux  monotones  de  l'âme  chinoise,  affirmant  ainsi 
la  conception  que  toute  une  race  s'est  faite  de  la 
destinée  humaine. 
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LE 

TESTAMENT  DE  SAJNT  ÉPHREM, 

PAR 

M.  RI  BKIVS  DTJVAL. 


INTRODUCTION. 

I.  On  a  déjà  beaucoup  écrit  sur  le  Testament  de 
saint  Ephrem  pour  en  défendre  ou  en  contester  1  au- 
thenticité; mais  une  étude  critique  en  reste  encore 
à  faire.  Nous  nous  proposons  de  rechercher  ici  dans 
(pieiio  mesure  ce  document  peut  être  attribué  à  fii- 
lustre  Père  de  TEglise  syrienne. 

D  une  lecture ,  même  superficielle ,  il  ressort  avec 
évidence  que  le  Testament  se  compose  de  plusieurs 
morceaux  disparates ,  à  peine  reliés  entre  eux.  Cette 
constatation  a  déterminé  quelques  auteurs  c^  le  re- 
jeter en  bloc  comme  apocryphe,  tandis  que  ses  dé- 
fenseurs étaient  obligés  d  admettre  des  interpolations. 

Celles  de  ces  interpolations  qui  sont  reproduites 
dans  la  version  grecque  du  texte  syriaque  doivent 
être  anciennes ,  car  les  œuvres  de  saint  Ephrem  ont 
été  traduites  en  grec  peu  de  temps  après  la  mort 
de  leur  auteur.  Nous  ne  connaissons,  il  est  vrai, 
celte  version  que  par  Tédition  publiée  par  Twaites 
en  1709  d'après  des  manuscrits  d'Oxford  et  réim- 
primée par  Joseph  Simon   Assémani  dans  Sancti 
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Ephraem  syri  opéra,  tom.  sec.  grœceet  latine,  p.  23o. 
Mais  il  est  peu  vraisemblable  qu  il  ait  été  fait  plu- 
sieurs versions  grecques  du  Testament  et,  comme  le 
remarque  M.  Lamy  ^  :  «  En  comparant  la  traduction 
latine  faite  par  Vossius  sur  les  manuscrits  grecs  de 
Rome  et  de  Grypto-Ferrata  avec  le  texte  grec  édité 
t\  Oxford  et  reproduit  h  Rome,  on  voit  que  les  nia- 
imscrits  grecs  différent  peu  entre  eux  et  reproduisent 
une  même  version  ^  ». 

Les  manuscrits  du  texte  syriaque  qui  sont  con- 
servés en  Europe  sont  de  beaucoup  postérieurs  à 
sîiiiit  Ephrem;  le  plus  ancien  ne  remonte  pas  au 
delà  du  vn®  ou  du  viif  siècle.  Ils  ont  été  utilisés  pour 
les  éditions  qui  ont  été  publiées,  de  la  manière  sui- 
vante : 

La  première  édition,  faite  par  Assémani  dans 
Touvrage  cité  ci-dessus  {tom.  sec.  grœce  et  latine, 
p.  3 96),  reproduit  le  texte  d'un  manuscrit  du  Va- 
tican ,  qui  a  été  écrit  vers  1100  dans  le  couvent  sy- 
rien du  désert  de  Nitrie  en  Egypte.  Plus  loin ,  p.  433 , 
Assémani  a  donné  les  variantes  d  un  manuscrit  de  la 
Propagande  qui  est  incomplet  et  ne  comprend  que 
la  première  partie  du  Testament 

'  fj€  Testament  de  saint  Ephrem  le  sjiien,  Friboupg  (Suisse), 
1898,  dans  le  Compte  rendu  du  IV  Congrès  scientifi(/ne  des  Catlio- 
Uques ,  p.  2  du  tirage  à  part. 

^  Il  existe  à  la  Bibliothèque  nationale  deux  manuscrits  de  la  ver- 
sion grecque  :  n"  a38,  fonds  Coislin,  fol.  168;  et  n°  597,  fonds 
groc,  fol.  24 1  v".  Tous  deux  sont  conformes  au  texte  grec  d'Assé- 
niani.  Ils  contiennent  le  cantique  des  Disciples  et  l'histoire  de  Lam- 
ppotaté,  mais  ils  n'ont  ni  l'histoire  de  Moïse  et  des  Magiciens,  ni 
Tanecdote  de  la  Vigne. 
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La  seconde  édition  a  été  publiée  par  Overbeck 

dans  5.  Ephraemi  syri opéra  selecta,  p.  iSy, 

d'après  trois  autres  manuscrits  du  couvent  de  Ni- 
trie,  qui  n'étaient  pas  connus  avant  ieur  entrée  au 
British  Muséum,  où  ils  portent  les  cotes  :  Add. 
i4582;  Add.  1 46^4;  et  Add.  i4666.  Lems.  Add. 
1 4624 1  du  ix'  siècle,  selon  Wright,  est  le  plus  com- 
plet des  trois.  Le  ms.  Add.  i  4582 ,  daté  de  Tan  812, 
ne  contient  pas  l'histoire  de  Moïse  et  des  Magiciens , 
ni  l'épisode  de  Lamprotaté.  Le  ms.  Add.  i4666, 
du  \if  ou  vuf  siècle,  est  incomplet  ;  il  manque  toute 
la  première  partie  jusqu'à  l'histoire  de  Moïse  et  des 
Magiciens.  L'édition  d'Overbeck  est  très  inférieure  à 
celle  d'Assémani;  elle  reproduit  le  texte  du  ms.  Add. 
1 4624  qui  est  rempli  de  fautes  et  de  lacunes;  sou- 
vent le  vers  est  boiteux  et  la  ligne  métrique  est  in- 
complète. Overbeck  a  comblé  les  principales  lacunt»s 
h  l'aide  dos  autres  manuscrits  du  British  Muséum  et 
de  l'édition  d'Assémani.  La  seule  utilité  de  cette  se- 
conde édition  est  de  faire  connaître  les  variantes  des 
manuscrits  de  British  Muséum. 

Une  troisième  édition  paraîtra  prochainement  dans 
un  recueil  de  documents  syriaques  que  M.  le  P.  Bed- 
jan  a  réunis  sous  le  titre  de  Liber  Saperionim,  .  . 
Cette  édition  donne  le  texte  du  ms.  69  [Sachan,  7 2) 
de  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin ,  qui  renferme 
une  collection  de  diflérents  morceaux  faite  par  un 
certain  Slibhâ  et  vieille  peut-être  de  deux  ou  trois 
siècles;  voir  Verzeichniss  der  syr.  Handschriflen  von 
Ed,  Sachau,  erste  Abiheilunif,  p.  268 ,  $  vi.  Il  manque 
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au  commencement  le  titre  el  les  trois  premiers  vers, 
et,  dans  la  dernière  partie,  un  feuillet  qui  compre- 
nait la  fin  de  lliynuie  sur  la  Vigne,  et  le  commen 
cément  de  Tépisode  de  Lamprotaté.  M.  Bedjan  a 
comblé  ces  lacunes  au  moyen  dun  manuscrit  qu il 
a  fait  venir  de  Mossoul.  Le  texte  de  son  édition  dif- 
fère beaucoup  de  celui  des  deux  premières  éditions, 
mais  il  nen  modifie  pas  la  teneur  générale.  Il  n'a 
pas  rhistoire  de  Moïse  et  des  Magiciens,  ni  quelques 
autres  parties  précédant  cette  histoire.  M.  Bedjan  a 
(»u  lamabilité  de  me  communiquer  le  manuscrit  de 
Mossoul,  qui  a  été  écrit  en  1 896,  et  de  m'envoyer 
en  même  temps  les  épreuves  de  son  édition  du  ma- 
nuscrit de  Berlin,  ce  qui  m'a  pennis  de  donner  les 
\ariantes  de  ces  deux  manuscrits. 

II.  C'est  du  fond  même  du  Testament  qu'on  ti- 
rera, à  notre  avis,  les  meilleurs  arguments  en  faveur 
de  son  authenticité.  Ephrem,  si  haut  placé  dans 
l'estime  du  monde  chrétien ,  autant  par  sa  vie  exem- 
plaire que  par  son  activité  intellectuelle ,  a  seul  pu 
écrire  une  confession  empreinte  d'une  humilité  aussi 
exagérée.  Relisons  ces  phrases  prises  entre  beaucoup 
d'autres  semblables  : 

Malheur  à  toi,  Ephrem,  à  cause  du  jugement,  quand  tu 
paraîtras  devant  le  tribunal  du  Fils  et  que  tes  connaissances 
^entoureront  à  droite  et  à  gauche!  Là  sera  ta  honte,  mal- 
heur à  celui  qui  sera  confondu  là  !  (  Strophe  i  de  la  traduc- 
tion ci-après.) 

Si  Ton  vous  montrait  mes  fautes ,  tous  vous  me  crachcric/. 
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R  la  face Je  suis  souillé  d'iniquités  et  de  l'autes  ;  je  suis 

couvert  de  la  boue  du  péché.  (Strophe  vu.) 

Quand  je  me  sou>iens  de  mes  actes,  mes  genoux  tremblent 
el  mes  dents  grincent.  Quand  je  me  rappelle  ce  que  j'ai  fait, 
le  frisson  me  saisit ,  car  je  n'ai  fait  absolument  rien  de  bon 
pendant  ma  vie.  Aucune  bonne  œuvre  n'a  été. faite  par  moi 
dés  le  jour  que  mes  parents  m'ont  enfanté.  (Strophe  x.) 

Un  autre  qu*Ephreiii  a-t-il  pu  exprimer  de  pa- 
reilfes  pensées? 

D'autres  arguments,  moins  importants  à  nos  yeux , 
ont  cependant  par  leur  ensemble  un  poids  égal.  On 
se  demandera  quel  but  aurait  poursuivi  un  faussaire 
en  traitant  d  un  pareil  sujet.  De  la  part  d'Ephrem , 
le  Testament  s'explicpie  naturellement.  Le  maître  vé- 
néré s'est  proposé  un  double  objet  en  mettant  par 
écrit  ses  dernières  volontés  :  recommander  à  ses  dis- 
ciples et  à  ses  amis  de  lui  faire  les  funérailles  les 
plus  simples,  conformes  à  sa  vie  passée  dans  Thumi- 
lité  et  Tabnégation  ;  et  les  engager  à  demeurer  fermes 
dans  la  foi  qu'il  a  prêchée,  en  évitant  de  tomber 
dans  les  erreurs  des  hérétiques  ou  dans  l'apostasie 
des  faibles  qui  tremblent  devant  les  persécuteurs. 

Au  point  de  vue  littéraire,  cette  œuvre  rentre 
bien,  (juoi  qu'on  en  ait  dit,  dans  le  genre  d'Ephrem , 
dont  elle  rappelle  le  style  sans  chaleur  et  le  goût  des 
répétitions  et  des  dé\  eloppements  de  la  même  idée. 

Saint  Grégoire  de  Nysse,  dans  son  panégyrique 
de  saint  Ephreni ,  qui  n'était  son  aîné  que  de  quel- 
ques années,  témoigne  cpi'il  connaissait  déjà  le  Tes- 
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lamentK  La  tradition  qui  attribue  cette  œuvre  au 
Père  de  l'Eglise  syrienne,  (»st  donc  aussi  ancienne 
que  possible. 

A  lappui  de  cette  tradition ,  nous  ajouterons  ici 
le  texte  du  verset  d'Osée ,  \ ,  i  i ,  qui  est  cité  en  ces 
ternies  dans  le  Testament  (strophe  u)  : 

Ephrem  esl  coiiiiiie  une  génisse  dont  l'épaule  a  secoué  le 

Ce  texte  diffère  de  la  Peschitto  actuelle  qui ,  coii- 
rorinénient  à  Thébreu,  dit  :  «  Ephrcni  est  une  gé- 
nisse instruite  qui  aime  à  fouler  (le  grain  surfaire).  » 
L'ancienne  Peschitto  suivait ,  pour  f  exégèse  biblique , 
la  tradition  targoumique.  Or  le  targouni  prend  fhé- 
breu  tt^ll  «  fouler  »  au  sens  figuré  de  «  fouler  aux 
pieds ,  se  rebeller  ».  En  effet  le  targoum  paraphrase 
de  cette  manière  (éd.  de  Lagarde)  :  «La  commu- 
nauté d'Israël  ressemble  à  une  génisse  cjuc  l'on 
dresse  à  labourer,  mais  elle  ne  s'y  habitue  pas  ;  elle 
aime  à  marcher  à  sa  fantaisie.  »  Les  Septante  ont 
également  admis  cette  inteq^rétation  :  È(ppat(x  Sdfxàkts 
SeStSayfxévri  dyanâv  vsÎkos  «  Ephrîiïm  est  une  génisse 
instiaiite  à  aimer  la  rébellion,  »  La  Peschitto  actuelle 
donne  donc  une  leçon  corrigée  qui  n'existait  pas 
encore  du  temps  de  S.  Ephrem. 

Il[.   Si   le    Testament   est  réellement  sorli  de  la 

'  Voir  sur  ce  sujet  M.  Lamv,  Le  Testament  de  saint  Ephrem  le 
Sjrien,  cité  plus  haut,  p.  2g  du  tirage  à  part.  Il  ne  résulte  pas  de» 
passages  rapportes  par  M.  Lamy  que  Grégoire  de  Nysse  avait  déjà 
sous  les  yeux  la  version  grecque  du  Testament  telle  qu'elle  nous  est 
parvenue. 
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plume  de  S.  Eplirein,  ce  nVst  pas  a  dire  quil  nous 
soit  parvenu  dans  sa  forme  primitix».  Les  interpo- 
lations quil  a  subies  sont  le  fait  d un  revis(»ur  (|ui 
ne  s  est  pas  contenté  d'insérer  à  tel  ou  tel  endroit  des 
passages  quil  tirait  probablement  des  œuvres  (;ui- 
llientiques  ou  non)  de  S.  Ephrem,  mais  qui  a  dii 
modifier  ou  commenter  le  texte  qu'il  avait  sous  les 
yeux  en  suivant  ses  propres  impressions.  Ces  modi- 
fications ont,  du  reste,  été  encore  aggra\ées  par  les 
\ariantes  que  les  copistes  postérieurs  ont  intro- 
duites. H  est  regrettable  que  la  \ersion  grecque  lu» 
soit  pas  littérale  et  qu  elle  nous  ofire  autant  une  pa- 
raphrase qu'une  traduction;  le  commentaire  y  re- 
couvre le  fond  au  point  de  rendre  parfois  mécon- 
naissable la  phrase  syriaque.  C'est  d'autant  plus 
regretttible  que,  comme  nous  Ttivons  déjà  rappelé, 
cette  version  doit  être  ancienne;  mais  il  est  évident, 
d'un  autre  côté,  que  le  traducteur  avait  entre  les 
mains,  non  pîis  le  texte  original,  mais  le  document 
revisé  et  surchargé  des  interpolations  qu'il  renferme. 

Dans  ces  conditions,  les  recherches  îiyant  pour 
but  de  séparer  le  bon  grain  de  ri\raie  deviennent 
difficiles,  mais  elles  acquièrent  de  l'attrait  et  elles 
seront  fiaictueuses  si  l'on  se  met  en  garde  contre 
l'arbitraire. 

Pour  ces  recherches,  nous  avions  songé  à  utiliser 
l'édition  d'Assémani  et  la  traduction  française  de 
M.  Lamy,  auxquelles  ils  nous  aurait  suffi  de  ren- 
voyer le  lecteur.  Mais  nous  avons  bientôt  reconnu 
(|ue  cr  procédé  était  insudisant  pour  nous  orienter 
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et  pour  orienter  les  autres.  Nous  nous  sommes  donc 
décidé  à  réimprimer  le  texte  avec  une  traduction 
française. 

Pour  la  constitution  du  texte  nous  avons ,  en  géné- 
ral ,  suivi  l'édition  d'Assémani  et  le  texte  du  manuscrit 
du  Vatican ,  et  nous  avons  donné  les  variantes  des 
autres  manuscrits.  Cependant  nous  avons  introduit 
dans  le  texte  les  variantes  qui  paraissaient  préférables 
ou  qui  se  trouvaient  dans  plusieurs  manuscrits.  11 
nous  a  paru  peu  utile  de  traduire  les  variantes  laissées 
hors  texte. 

IV.  Le  Testament  est  écrit  en  vers  de  sept  syllabes 
réunis  deux  par  deux  dans  une  ligne  métrique  qui 
forme  une  phrase.  Ephrem  affectionnait  ce  vers 
dont  il  s'est  servi  pour  ses  homélies  métriques  et 
un  certain  nombre  de  ses  hymnes.  Les  hymnes  se 
composaient  de  strophes  terminées  par  un  refrain 
et  appartenaient  au  genre  lyrique,  à  Tinverse  des 
homélies  qui  représentaient  le  genre  épique  et 
n  étaient  pas  susceptibles  de  la  division  strophique. 
Le  Testament,  en  fait,  est  un  cantique  et  il  rentre 
dans  le  genre  lyrique.  Il  se  divise  aisément  en  strophes 
d'inégale  étendue,  suivies  d'un  refrain  de  quatre 
vers  ou  deux  lignes  métriques.  Ce  fait,  qui  n'a  pas 
encore  été  reconnu,  a  son  importance,  car  il  con 
tribue  dans  une  large  mesure  à  distinguer  les  parties 
interpolées  de  ce  document. 

Le  manuscrit  du  Vatican  désigne  le   Testament 
comme  une  homélie ,  et  Âssémani  divisa  son  texte  en 

xvin.  1 G 
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paragraphes ,  composés  généralement  de  quatre  vers , 
comme  c'est  le  cas  dans  ce  geni'e  de  compositions. 
Mais,  dès  le  commencement,  cette  coupe  apparaît 
arbitraire  et  contraire  à  Tordre  des  phrases: 

Ego  Ephrem  morior,  et  Testamentuiii  scribo,  ut  uiii- 
cuique  monumentnm  relinquam  ex  lis,  qnae  possideo. 

Ut  saltem  propter  verba  mea ,  mei  memoriam  faciant  qui 
me  cognoscunt.  Hei  mihi,  quoniam  dies  mei  consummati 
sunt,  et  spatium  annorum  meorum  evanuit. 

Abbreviatum  est  stamen. 

Le  manuscrit  de  Berlin  intitulait  aussi  ce  poème 
une  homélie,  a  en  juger  par  la  clausule  de  la  fin;  le 
texte ,  du  reste ,  y  est  divisé  en  paragraphes  de  quatre 
vers.  Le  manuscrit  de  Mossoul  a  aussi  en  tête  :  Ho- 
mélie de  saint  Ephrem. 

M.  Lamy  admet  également  que  les  vers  suivent 
le  parallélisme  et  marchent  quatre  par  quatre ,  mais 
sa  traduction  est  continue  et  ne  distingue  que  le  vers 
seul. 

En  dehors  des  strophes  et  des  refrains ,  la  division 
admissible  est  la  ligne  métrique  composée  de  deux 
vers.  Nous  aurions  voulu  marquer  cette  division  par 
un  blanc  à  la  fin  de  chaque  ligne,  mais  cette  mé- 
thode aurait  occasionné  trop  de  rejets.  Pour  éviter 
cet  inconvénient,  nous  avons  mis  les  lignes  métriques 
bout  à  bout  en  les  séparant  par  un  point  et  un  trait. 

La  traduction  reproduit  en  caractères  romains 
les  parties  qui  forment  le  fond  du  Testament  Les  ca- 
ractères italiques  indiquent,  au  contraire,  les  inter- 
polations évidentes  ou  possibles. 
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•  ^J^    ^.Al^lfe      9    '%m^J     1"^J^9*%JLJ* 


cnusn^CLâih.tv  y^ftyvs^  <n\  \A90t^n  ^mcujin  K^snAojt; 

cnVxozn  T ^»--n    Nous  ne  notons  pas  les  différentes  écritures 

des  mss  :  r^  r\  »Vv->A,  >.-n^-BV\i^^^ ;  K^— iKT  \.jy^r<!!  et 
t^\saoi^,  etc.  Pour  la  désignation  des  mss,  nous  adoptons  les 
sigles  indiqués  par  Ovkrbbgk,  S.  Ephraemi  syri, . .  Opéra  selecta, 
index,  p.  xixvi  :  A  —  éd.  Assémani  d'après  le  ms.  du  Vatican; 
B  =*  British  Muséum ,  Add.  1 4583  ;  G  >=  British  Mus. ,  Add.  1 4634  ; 
D  =  ms.  de  la  Propagande;  E  »  British  Mus.,  Add.  i4666.  Nous 
ajoutons  :  F  =  ms.  de  Berlin;  G  =  ms.  de  Motsoul.  —  *  G 
n-ai*.  ^  3  FG  Vvjjjaii.  —  *  FG  ^^^Atv.  ~  ^  D  o\,ri>vio 
%1ai  oao»  flvn\\^o;  FG  >jL»4  AjÀOt^-^  >\*^MC».  —  ^  FG 

m\  «rsJk.A^^  A\^^\^*n;  FG  1^  Av^nt,  m  oSbA 

i6. 
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9A  ^JTTyjL^  VvAo  J^sKTo  :  9A  t^l^  ,  X^t^;  FG  comme 
D ,  mais  ':\,r3k^A':\  au  Heu  de  'sVJTX.^k-in^ ,  et  à  la  fin  :  «^J<ro 
KSk.n  VvA  ^\^^  —  '  BFG  ^ojca.  —  *  FG  ^\*tvi&n. 

«  FG  vvajg73.  —  '  A  )(AaLVvxK>Kro.  —  »  FG  K^sm^.  — 
*  D  ajoute  :  <\  \,  \...%r<!!  :  >.x-se.A..^^  «^^^.so  >.^t^  >A  »o 

^.9CiK^'3\  VyKT  >i.J^t3Ja'^;  FG  de  même,  mais  A.  V..aKf 
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^^  :  1^.^^:  .^"^^  r^'\€n  v^kT  .  •  .^^-sco<» 


Vxoxra;  B  pÀa;  FG  ■  V»f\\  au  lieu  de  ,t>n.\i.  —  *  BFG 
•^xX.  —  ^  FG  Vxorntvra.  —  *  D  ajoute  :  ^aoVx  yaa\^r<!!a 


VvA^^kTVxKT  Xjiln^t^  tvâ^t\  kTVx-âcuxja  tjy t^.  — 


»  DFG  yxj,\3kr^  Aâi^^.  —  •  FG  rtfam  .sox«  rdl.o  ^ 

-^^St^  t<!k»1^A  dC\À  I^A  :  .&JCO<»;  G  «ft'HÀ  au  lieu 
de  dCÂ-J^;  AG  ajoutent  le  vers  :  ^  ^o  ^^A  w^^  ^  ^ 
I^ÂmwA  qui  ne  rentre  pas  dans  la  ligne  métrique  et  ne  se 
trouve  pas  dans  le  grec.  Dans  D  on  lit  :  *^Dui\fkt^  dC\À  1<1A 
':\..^  »^^<n  \  *\  \  ^OJCK^i  i<l^Kr  -^"VSKT  ^ro.  —  ^  A 
>JC.»*>^;  "^pA   manque;  D  a  :  >A  U.»  ^  *73  A  A,Ta  n.-ftO^ 

>«s'S'v  oa»  <ni%ir\no  •^xb-VSKT-^.  — «  DFG  r^KTi^^. 
—  *  G  ^^f-=3  t^'^oSbA  KToSbAt^o;  D  KT^m  t^09bAi^'!\ 
KT^^-ri;  FG  KSicPi^  t<>    -n^  om  t^oSbAt^'^i.  —  *•  FG 


A   X^Tty  T^Lit^  ^'^^-'^Pf  >ox.r3t^o  îLs&t^  a<»  %^j>  *\  \ 


KTVx-HkT;  d  1<!it^  1<^^  au  lieu  de  K^t^  ^^^'  —  "  D 
cette  ligne  manque;  A  a  :  >.iA  ^..•'K.^'aVVwO  •,„^4\jCI<I9's\ 
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»^^^ronV\^  >i>\^^v\Xsoc»  :*<nr3  ^-vi^  aAa 


o< 


iVuiKf  ,  t  y  ni>^  ^  •  iOt\  y  A  1  ^,  *^  Vva<i<i9  \r<!m 


>■  rn  .i\,^^^  "NX;*^  J&kT'si  .  i^VxccLsajao  Kf VvcA^a 

i  A  ajoute  1  t^Ao  >A  Kljlt^  A\t^^  mJi  Vv4nJLjC»« 


t^Hf  ay2&  rd!i^  cnAt  FG  t<lAi^  tv^Vwk»^  Vvsn\jCiO 
i^Hf  i^A.nno  t^t\  cja^  VSjlo  :  Ji\K29QA.  —  *  FG 

D  i<^\jacu^  i<!s(M;  FG  KLaKÎakO  yCmm  ^  VwhJ^^.  — 
4  FG  «^..^osAâA.  --  '  FG  ^ A  à  \\  w^Vu»Am  ^mAs^o 
Oira.  —  '  FG  *^oVufi9X.2n  t^Lxat^l^)  AG  ajoutent  devant 
Xil<l^  :  l<!sndâ«l^3Q  Hf V\cAj\=s  ;  mots  qui  ne  §e  trouvent 
pas  ailleurs  et  qui  sont  en  dehors  de  la  ligne  métrique.  —  '  FG 
ajoutent  noS^sa  et  omettent  ^A  qui  suit. 
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•••<n\  .^K^  ^i^i.âÉi.^  <»\ro  :o9C3  uÂi  ^pÀi  K^^f 


••• 


■Wnon  t^a  :>kUâo  'Hc^  Aâi^.  Vvujia  t^  .  JV 

KToacnjc  t^I^./K^oS  Ar^fi^y  nfcu\  t^o  :i<!abÀ 
en.  \    t   v\  \  ^    t<Ao  :  i^^tu^.  .X^    Vc^fkVxnf 


1  DFG  iCSC^a  u-VttA  tCraiCtQ;  G  y<  *n  t^o  au  lieu 
de  rslnt^AA.  —  *  DFG  *^t^J3  au  lieu  de  j\  \.\.  —  =»  G 
i^vv,  Ki\33  ;  FG  «nS.^o  y^^ykr^.  —  *  A  -tx-Û-H  au  lieu 
de  oa^SJOk.  —  ^  DFG  A^^f  A^«f  \=n«^v  r^sneJSi  rd\. 
—  «  A  oVx-Ko;  GFG  Vx-Ko.  -  '  F  <n    v    *i\^  oba  rd-A 

*^  \  »Aci1<f  ^  Nl  "^  A^dXYCfo  Hf'Aacna.  — •  ®  D  manque 

i^jQO'H  .V*7>n^  i^a»\  i^Ao.  —  ^  D  i^V  »  vi  tuA  i<lAci 
"^v^  nl\o  :  i^ScuA  i^^VvA^  i^moin  i<lA  :  nfcFaAnf':^ 


;  F  t<l2ko  .rdxicafO  1<f \  »M  AM  t<lAo 

i<!KioAt^  i<îviâ.^  :  i^»\jcajc  t<^au3  KfV^Vx.  —  i^'  D 


>AA1jA,1 


«iA. 
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•:•  kIa^v  Vu=3  f\m  ^^XMihJk  1^  :  ^  VvaVx  ^iA<n 


A\fcf':\  ^^Jb^A  Cinf^AO  :  >uKr  I^SqAjL  A 


oV  .V 


:>— =x 


.a^  relier 


»  F  9^j^cit\^  Hf'X-rao  i^sat^  ^.  —  '  AG  A\Kf;  DF 
;  B  ^  ^  ^  v^  \  au  lieu  de  ^   ^^    ^  ^^  \    —  s  F 

VvaVxA;  F  )^aj!^A  ^M99C3  V\\âkJL  w^KTo.  —  ^  C  >kJXI; 

BF  >■%  \An-i;  D  yjk.xxv  \.  >-  <>  ÂG  r^,\  %  \  n.  —  '  DF 
^=3\\  <nVvâhJ73jLn;  C  a^Vv^mâLA  au  lieu  de  Vv.&^.=iaLje. A . 

—  ®  DF  ajoutent  j-  ^^.  mais  ils  ont ^^..ioHf \...j&a  au  lieu  de 
9.A^aoKr\-aLci.  —  *  B  r^  \  *^^<\,no  i^V\a  V^  *n;  F 
%^VX  y  *^^  ^^V\a  V,  *^;  DF  ometteol  le  vers 


t^-lKT  et  ils  ont  «^^V\..ioa»o  au  lieu  de  «^^Vl.^iCMlt'A,  — 
''  D  ilKT  >Vy\  V\\snLV^ Kr<^\^A  t^VvâA.^ 


iA». 


>*s\ 
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,^  1C4V.SP3CLSO  :  V* 


./  oscooixA  \xx*  i^A'sv  ^3qÀ  :  r^%xx*Hf  cnA  ^  HfcKn 


•        6 


iVv&^mâL^  %ts»y<!  :  "■\*â^  ,  ÂrajL 


^  F  l^09*\ciHf  au  lieu  de  jK  j^  *73lAV\»  —  '  D  1^^^^ 


F  comme  D,  mais  YdLjk'\....ùù  an  lieu  de  Hft^-JSQuA. .  —  ^  AG 
HfScnCLi  Aâ.*0);Bl^aL^OJ3  ,\^i<n;  Dl^âA.20  .\^t<W; 

F  A^^  r^Aa^^oA  Aosh^  t<A.  —  «  D  X-»t^\  \;\.^^ 
yax^^  X-i\ja  .\  \\  F  omet  cette  ligne.  —  ^  AG  «..^^o-m 
l<Aci;  CF  ^tA  au  lieu  de  «^^omA.  —  ^  AG  I^A^  ^^ 
m»1\A  \xx*;  F  <ixsoâjjo  \xx*  t<A^  KÎiakA.  —  *  AG 
aisne<xja\'^  ^».  —  i»  F  i^xja^Hf  <nA  t^!^  t<A.  — 
''  F  oA  ^rxâi^  r^jsri\\^'^  A^. 
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••• 


cio>  —  • 


■|I  »  \  ifi»  y.»  «»..J5^^  "~  * 

8 


13 


».v.ia-mi>  fiftVx  t<l\  .  •  t^Â&o^ 


>  F  ^^  ^aAo»  \  \;^^.  —  ^  C  i^,AaKf   If  \o;  F 


^        »t^V;  C  «^^ojauM.  —  ^  F  ^^LjuaQul^  au  lieu  de 
>ajc3bU;  AG  ajoutent  :  t^Xacs'^ja  KfVxnx»^  qnâkvsa,  mots 
qui  sont  en  dehors  de  la. ligne  métrique,  —  *  F 
AG  ,  \  ^n  (G  r^lxs\)  i<1am£0  yoso^HS  «^ 


DF  »>^>\.,\  n.  if,^  au  lieu  de  i^^^    ^     *^  ^^    —  '  AG 
^jOkSn^A.  —  ^  G  K^aV.  JOblCJTXA;  A  1^1»^  Vv  t  *">  A»  -r- 

•  D  ,\-m  ^  >\     Hfac»;  FG  w\.=o^  kTooi.  —  *•  FG 


\.Vu^ . — "  FG  ^Aj^Vv  •.jtf 


>i-\àoa 


ttcwn.  —  "  D 


.  — »  A 
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1  •• 


9    • 


4    •• 

9 


6  •• 


-*  tf 


>1  ^n  .VU 


11  •• 


^  F  w^oQQiSjjaa;  G  K^oaAxu.  -^  *  FG  009  >=3au  ^p».. 
—  ^  A  ajoute  :  dUSXt'SjeaA  *^*^^V^  Â:3  y^^a  .  mots  quî 
sont  eo  dehors  de  la  ligne  métrique.  -—  '  FG  ■  *^*^  \  ^  —  'A 
>viAV\\^;  FG  >ViftWA\^.  —  »  A  >XM^osijd.  —  *  FG 

k^;  A  CLjbAja^  au  lieu  de 


VvAs.  —  ''  FG  Klscir^  )Jk  ^jjiajtm  r^sa^.  —  '>  B 


f<n  \  v\  *i.  —  "  A  r 


.  -^  "  A  >^  wo)&..»S 
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^ija^:^.  w^*\\*\  w^Vui^ 


4 


I^Vva^  U.SCU  Kl\n  :  ^>A-lôA.^T>n  >X\<\\^Ô  >X»V\AâJ2l 


r 


—  »  C  rAxra;  FG  KliôS.  i>,ti.  —  *  AC  rd,^,Ava.A;  FG 
KiaûV^.  —  '  FG  rdnVv.3Ci  o-^a  rd^ooi^a.  —  •  A 
>AaÂ<V3wO;  FG  >jiaô\^3a».  —  '  D  i<1\ô  :  i^Vv  ^  m-X 

I^A  »  I. \  \  1^\A^1^;  FG  omettent  le  vers  précédent.  —  '  D 
«VÀ^k-ûD  ;  FG  l^dViJk^oO  au  lieu  de  1^4\jckr30  ;  ils  ajoutent  : 
>0»CLmACU3  ^SO  ^jJC^dVSO  Iw^  et  omettent  la  ligne  sui- 
vante.—* G  >sri\^noô;  D  yùi^^y^a.-'  ^®  Di^cpO^^ils. 

•OM  au  lieu  de 
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• 


a 


Ô 


iVui^  _  •  ^i^OAOMI^ 


—  .^*t<^\-nA  i^nXjJ^  KÎi\*ai^<i  :i^A:3i:^n  i^'KXj;^ 


—  ^  A  ,.jwv-n.  —  »  FG  ,^^010.-^^.  —  *  D  i^Vm^-jô 
^^^  ^.  -  -"^  ^  <n  ^  çyy  *>  ;  FG  omettent  ce  vers.  —  ^  ACD 
\\  <\^-iO.  —  •  DFG  K^^  »^\yA  Al^  t^xxojûolô;  FG 
ajoutent  :  I^VAm'Âl^  Àtcf  KÎébXAô .  —  ^  A  l^^cnc^â^.  ; 
FG  omettent  ce  qui  suit  jusqu'à  ^  *»-  ^  *y^^  >.A<l.  —  ^  D 
•.^Vu:3ÔaL.A.  —  •  FG  K^a^  i^nXj^.  —  ''  FG  73^= 
:r^\  nj^  i^S-Xj^  (F  i^ttoj)  àm  ^\*m^ 

1^1^.  —  "DFG  >y3oV\\j3.»<i  «wQi^^sc\Àn. 
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*i<lsnL»n  uyi^-.  /*iftf»  i<!ijsajn  r^^y\Ji<I i^n^MS^xi 

\  *■%  n  ,10  :  ^^«^..^âi-A^tv^n  i^^X^  Aki .  .>ajb=iiî 
:  Kf  ii*Ti,  I  *'i<l4i^  Vw»a<n  v^i^o  .  •  ^^«^..Mujj&-\«k& 


:  ^^K^H ra^  t^    »     m  ooljsqa^  .^.aon  ..  «ic^n^^un 


*  C  omet  ce  vers  qui  complète  la  ligne  métrique  ;  D  a  :  «.^«VJII^ 
:  w^Vui^  ^i>raJ!Âl  l^-Wj^;  FG  ont  :  1^  "^^^^^  ^I^O 
Y^X^  l^cœ.  et  ils  omettent  le  second  vers  de  la  ligne.  —  *  FG 
i^ASSk»  \jQASP»n  ^0  yaSsi.  —  *  D  \iyjff,  yid!»sx^ 
rAV^.  —  *  DFG  Â^soHfii.  —  »  FG  vdjuAi 
*  ACFG  omettent  ce  vers  qui  complète  la  ligqe  métrique;  D  ajoute  : 

rduk.^aÀ  (G  AVu)  23m». -<•  FG  «^Vvx.^S *  ACFG 

(K   %   ^  am.  —  ••  FG  -_^   ^    .   V    ^    ^  \   _  u  f(; 
^^^^o-i^Uua>  —  »  FG  «^r^  fki^  «^jcftt.  _  »  C 
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*  WLJSOu-i  :  "Hn^n  ya'ASo  >im  i^X^^  .IX 

VvjaAn^  y^snti  ..  •  tnssn  mÂoin  t<2k»Hf  o<nA  «K^ai 


•:•  cyA  1^1^  .ai^Âji  t^n 
Âo.^.AoVx  >*nîvv\  ^ryi^  «^j<f^  ^  >">\f\iV,V\ 

•••     %.i.m.-îi.:^.       ^^ASO  Y^JSIÂ  Ck€n 


13  • 

)3 


»  FG  ajoutent  vs-*1^.  —  *  D  VvamVv.  —  »  C  ÂraAn.  — 
*  AC  i^dicLV    .  —  ^  FG  ont  seulement  :  yLsn  vA 


jtMt^O  •  -^  '  BCDFG  omettent  ce  vers  qui  complète  la  ligne  mé- 
trique. —  '  FG  V'K.abJ»  Kl\n  rci&A^raô;  BD  S  r^  o>  au 
lieu  de  li^^.  —  '  C  *^  ^  *^  ^  -  ^3\.3Qô,  la  ligne  suivante 
manque;  FG  r^^^sna  au  lieu  de  r  ^  V  *^^^  —  '  D  KflAn 
^"^nHf  VuAm  Si^;  FG  AJ03  Vuoo»  kIâ^H  i^n.  — 
i«  FG  >A=MHfci  >A\r»ii.  --  "  FG  >.i,n.v.3e.X>  --  »  DFG 
V\-KiA>.  —  «  FG  >A  vs^'Haz»  ydarx  t^iJoV^. 
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-.  />aâW  >&on\AA  i^^socL»  ^o  :  >\  K^Mj\Sk  k1\  ^rwM 
Vus  i<!so^^ib  ôS\^v.i^  _  /i^-XAti^  >\ 


ACk_13  ^'^     *^     "^  ô% 


S— \^     V,1^  ftVvHf  -.  • 


\a   \j  r»V\  x^Ji  _  •  ^"  K^NoXsf.  oira  w^orrLMcaVun 


/'oi^  ^^'\..^m  kI^a  r^'^jtjon  :  K!!9n.ûo  K^\*n' 


»\ 


'  A  ,^^0=0;  FG  ^.  —  2  FG  on^^A.  —  *  FG  pcano 


►A.  —  *  AC  ajoutent  •^.^.—  •  FG 
Kîmijfioâ.  -—  ^  D  i^.i^n  ^jm  ^A  ^k-O^Jl  Kl^n;  FG 

i^V\cA^.  —  «  FG  r^Âcur»v.=n.  —  »•  FG  i^i.:nci'Am<i. 
—  "  FG  >    <\    \..,.v\  <\    \  -^ô  A  ^  ir  -\Vm^.  —  »  d  clA\ 
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*  xJSivÂ  ^^^-='3  r^'\  :  i^^\ia,»jo,=3  i^toe.  cnA  rd^Âi^ 


••• 


f-VA=3^  Vv^i^tv  Kfâ^i^  :  >saec7aLK^>  '  w^-K^^ymaïaja 


D  1^"\jl1^\o  au  lieu  de  I^'Kca^Ao  ;  FG  omettent  cette  ligne. 

—  *  FG  ^-S\^*T>T\-i.  —  '  FG  ^^i^aJ=o.  —  «  G 
i^cnAi^;  D  tooAr^  Vus.  —  '  FG  A  t\  \  osu^cl^. 
^  B  ^\A^^^ncua.=3;  G  ^-^  \;  "^  »  rvi;  DFG 
Kjixiû^Kf.  —  «  FG  ..^^m  rcSxueso.  —  •»  GFG 

—  "  FG  r^Txam  ^i^tv.  _  i^  FG  us-A  v^  \  m  i>S"n. 

—  *^  FG  >-=aa-yi  vs^r^  >a.s>^\A^  rd^n.  —  »*  FG  «c; 

les  autres  mss  ont  :  dVil^  "^\r^  * 

.XVIII.  17 

lUritlMKHlr     RATtOKlI.»  . 
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^    ^    ^  ^  i^A-^  :  '  y3a\:^v^  ai^  VuKf  i&ato  J^oiô 

•:•  ^rdstxrs^  i<^=k^ô  i^L»-\V\ci 
i^Âcno I  :  a9u-\  A^oX,x-ro  ^is^  yi^^ro  i<ll\n  .XII 


»  KG  UNJ^mnja  t^^\.       ^  A  ^tvxra  Xai^  .y-iXx  *^^i^(ti 

Xii^  .^.-HÀ  w^OAi^.  —  ^  FG  i^ocn  i^A  ,^a.i>  viVu. 
*  AC  \m«r.  —  '  A  KliKT  A\Kr  I^ÂojA  .^J^;  C  ^1^ 

—  '  FG  yx^\JSir^  rLiy^  >tvi>\-i  i^iâ^os.  —  »  C  t^Aa 

Kf y  \  jÂra.\  n*T?w,V\;  P'G  nfX^jraVx  au  lieu  dp.  ^  x  ^^    — 

'  FGVvsrC^coe.  r^ntllmck  i<^=x^a  rr^NfC^o  i<lïi^.  — 
'"  FG  ^  v\.^i^  i^^<na-xA  :  oA^o^jcsnA  ^^^^^o  i^ 
r^'\  y  v\\o.  —  "  KG  ; i^cicn  m  \  rCT  >.»  "73  r^  v  ^  tr^ 
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x^y^  ^g^m  :  i<!xic=iA  tdra^  i^coè.^n  cA  _  /\<!ii^ 
>\v.  :  i^v2L=3  o<n  •7x^l'\i^'^  —  /t^-rx^L.  •Kra  ar^  %js\ 


%Jàr^  ^%^<n  Vv  %  ^.Vv-aci^  ^i^^a^jc  _  •  r^-\r73i^ 


a-A':\  .  •  us--mcL.^  -Kg  ^  cv>n  ^  \i731^a  :  ^i^jjoa 

^l<!!n  T'^^^  AjC3(n  l^oVvXAn;  A  «^^nVv-3L&  au  lieu  de 
'  KG  i^noA  r^AoÂciÀ  <n\  >fui^  01^.  —  ^  FG  ^fin 

w^l^;  D  t^A  au  lieu  de  •.^.  —  *  DFG  x^.v.vw  \j=^. 

—  '  FG  9V\aa.Kfn  «ili\^  Aswo  A:^.  —  '  FG  ^rs^cn. 

—  '  FG  <JN^W->\*n.  —  8  D  tvQ  vv  \  --I  Acn  n^n.  —  "  FG 


^.ro  :  \<lA^f-m  .\,\^.  rdsanf  ^îc^^vra 


17. 
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r^J!ia  <n    ^  Vv  \  \^  n-ry  :  >v  \(v\^if^  >ui^  ôV\  .XIII 

:  k!!9'\..^  k^-K  i<r\..*^  «^i^A  „  .^^  rs^*->.i>vv*o  t^Wso 


1^1^  x.rdl^;  FG  r^r^  \^am  r^  côA  Vvjxùx^a.  — 
3  FG  t<!k=3^ca3ô  i^Hcvmvmcao.  —  *  FG  i^VvlVxA.  — 
s  G  KliÂna  s  -1  ;  FG  rd^n-a.otv.-=3.  —  «»  D  Y<l.ur^.  — 
'  ADFG  t^'^.v^-i.  —  «  G  r^V  \  -»;  D  r^\<\  \^tn;  FG 
rdAcoi^ra.  —  »  CFG  .\\-i.  —  i«  D  i^X  i>.-r>  .^t\V\V\i^ 
t^  ^,»  v\  a\^  ;  FG  comme  D ,  mais  ^  ^  >  ^^  *-^^  au  lieu  de 
l^^.>v\  a\p.  —  "  D  €n\  \<^.  — -  "  D  "^cura  au  lieu  de 
a^3;  FG  ont  :  :  Vv^i^S^Vv-»  (F  A..xâk(n)  ^sim  r^mA, 


^' 
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:  us-A  i^XJi^  vs-AïAÂ  -H..X4J^  —  •  i^Vxa-^oql^  AV\V\ 


:i^\r3n  ^cncûoiak  ^"Aj^a^cn  t^^bo^sk  .  /«^^ocnm^^rjjLza 


»  AD  ^o3uiVv»r^;  FG  ^.jJkos  ^ju^r^  t^aju^a.  —  >  FG 

Vv-i1^.  —  ^  DFC  <nV\^A-\ft  *T  *n,  et  FG  U-xAl^au  lieu  de 
>wr^.  —  *  FG  vs^  A\no  ^  oooAoSA  .s-nv..  —  »  FG 
^-jumL-K_p  i^A  «fVvjlmn  aoqu&i^.  —  •  FG  ajoutent  : 
^vikrnLx»  ^oioÂVx  *^AjaA  :  w.^jvâAâ.r3  ^aaa  \<^kmAo . 


t<lr3dVâ^.r3  ;  C  a  iCnjra^^.  au  heu  de  ^^^  ^^  y^ ,  et 

manque;  FG  omettent  ce  qui  précède  à  partir  de  1^1 


^  F  ,   »^\<f.vi;  G  ■   i>A  V  un;  ils  ont  ^.juA-sl^'A  au  lieu  de 

w^oicn'^.  —  '  FG  «^^o3ui^VK^^r3 ;  D  ajoute  :  ootn  ^sjcicao 

«..^(TXs'VZsa'svra  ;  ce  qui  suit  jusqaii  "^^Nk      0<n  de  la  strophe 
suivante  se  lit  ainsi  dans  C  :  ^.^Acn  I^CQlA-M  JSICIdX  t^^SO^Sk 

AV\i^  ■    *\    %r^ci  •  i^V\eL.sL^\  •— ro  •.^-v-1'S..son  :  Aocn 


.  —  lOD 


^' 
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V\    y  y  "^  yx^\J^r^  Vui^n  :  >1  \3oî^  '•^^fvso  "Ha^^ 


'  1)  Vv.ji^\.t(n\  :  ^i-S^o^  *^CAr3  \^\^v\i  atst^  r^A 

rcf  \^  vv  \  x^i^  i<lA  :  >.^\-a^A'^  «^^^(x^i^  ^^M^vson 

yxioÂcncoc^.  —  ^  FG  :  r<^  *n  Nsj[w.A  ,r\~  %  \\isit^  t^A^ 
>  *T  V  *^  v\  «^^a^V\\.^^^ro .  —  ^  F(i  w^^-so-^  x^am .  — 
''  F(i  i^oiuAi^  *^jr^'5\':v  o<n  .ra^-^jX-^;  A  ajoute  :  ô<ix.ra 
r^Vvxxx^k^-^  i^k»n.-  -*  AFG  \i73Kf.— •*  J)  -Tx^iÂ^v  ^rnt\ 
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HfeTcnuil^A  VNuMBVsUfeT  03AI3b^te^ 


^  FG  r^  fA  i'n .  —  >  FG  ajoutent  :  ,\  %  ^m  rdLmtcâ^A 

^  FG  rd^t^Tk.  —  *  G  >tVx3L.  —  '  D  Vv-«A(n  rdA;  AC  rdA 
9^1^.  —  •  B  ajoute  :  KliL.lA':Vsk33 .  —  '  FG  a-_a.\-rDiM^ 

i^amtvrD.  —  «  DFG  sic:  AG  .^.^û-i-K-ra  .^cuc»  us^i^.  — 
«  AGD  .^icjlAkT  VY»r^  >3ioÂ.  —  •«  FG  vs^a-.\  r^tn^ 

_  1»  KG  Vvjl^  «jQuâLj-vratv  vyo.^.nôVvx.» 
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3  1 


yi^!\z7yh.  : €n\  Xii^  Ar^f^-rv 


:  vO 


IV-U. 


-.  .WW\ 


A  rdA-Aik  Jî^i^  _  /r^fA^  ussi^  03V\t< 


USJl 


7 


vy-A m  ,    ■■-I CA ICI  _  .  *  ^oxajlÂî  us^ro  ^!ii^ô 

•:•  **i<!naA\  ^lAôjcn  i^-^Xjj^ 


^  FG  03\-so  vs.  »  \  \  \  :o9A'V\ÀJ3JkV\i^t\  *^(nSr3i^ 

•^CP'KrDl^'^;  A  us.  n\  \  \  au  lieu  de  vsA^fc.,.  —  ^  CFG  tV2kn. 
La  version  grecque  a  vptp.  —  ^  FG  A  nrx-xAxft  •  (nVvTFaâAl . 
— *  FG  uN,s-ny\.— 5  FG  \<^<iK^.—  «  FG  ii^i^^Âjaa 
\tS^t^  \^^  i^Vxn.^.  t^xraVx  côA  Xii^  Ard^L^.  — 

•nrAici;  C 


—  'A  ^<73lxj^  au  lieu  de 


lieu  de 


o.  —  «  A 


kjoi  uN^i..so  ■•n>(v>\<i  rd!i'Â^a*  vsAro  ^ 

Lsi^  au  lieu  de  ^oxxjoÎ  .  —  ^^  A  us^A-TO 


*^^ 


r^ftXMon.  —  "  FG  x<C\»=st^.  —  "  A  rdxiA^a.  —  •*•»  D 
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A ^    \o  :  Vui^  AkIsL  ■  \  vî^  A*\\a  .  •  ^  %JO^nA»'^ 

:poàV\  vAm^,  oAâ.  ^oo  .  •  ^Xii^  x.Kf=n  ^JsVv 

•       ^         •  \  •• _         10  ,  ^  ^ 


>^^ot<^ ;  C  :  x^   y  ^ÂCL-^A  Kf-K  *>  fo  A-^.a  ôcixA 
r^A^or^  «^^QsAaJs  fcnmVvÀjQj  :  oiA^ôVxo.    ^*  FG 


^.-i 


\^S3^^\  Xxra  vsA^.'HciÀa;  C  «^^aaA  au  lieu  de  vnA. 

1  C  .=3^A\;  FG  .raosv^.  —  ^  F  rdjQatvx;  G  r^v^v.:^.  — 
3  FG  r^^tAlutv.  —  4  C  uoaAi  :  r^Âca^;  FG  ^*^vV  au 


iieu  de  \^  "^  \  ^ .  —  ^  C  n,V.fV>V\0  1^.â>\V\;  D  pcSiVv 
t^^x^o.  —  •  C  t^.&VvÂ-iuJt.M^  Ciin  n.  il.\cv  V  \'  —  '  C 
r^vsAoÀ.  —  »  BFG  v\WiJ^^.  —  »  B  Vv-»A(n  ^^f-=; 
C  ce  vers  manque.  —  *"  AC  ^^^  *^  ^h  Vs— »1^;  FG  vs— »1^ 
l^Aacni»  et  osA-cnÀ  ^so  au  lieu  de  >(naA-03'V20  ^so .  — 
^*  C  1^Xro^(\o^ ,  et  yCnmVAjQJC'A  au  lieu  de  >oan>VvJO.:33f.'A . 
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•:•  t^-raksJk^A 


•  •       ■  • 


13  ••     ^ 


t^ibi^tvA  k^-iljow-i  •  i^lacAcua  V\n^  r^*T>\[^  ^ry 


^  FG  ajoutent  :  >(n< 
—  «  FG  ajoutent  :  .^.v..:^A\.-=n  l^J^n  ltf^o*n^  .  —  »  A 
^ÔÂI^;  B  -^CL.IÂ1^;  C  •ÎL^Âttl^.  —  *  FG  omettent  ce  qui 
suit  jusqii'à  ^Vvx.1^A  qu'ils  lisent  Vv-»Vvjei1^A .  —  'A  V\jC3 
Vs^AjI^.  —  ^  A  rduAlTTdÔ;  c  O^JX-x^l^O;  FG  X^JL^^X^ 

t^kîba&Ai^o.  —  ^  c  x^  Vo  v\  Vv-iuranô  g  \,AVv,p;  FG 

ometttmt  ce  vers.  —  *  A  (UASO^AI^g  ;  FG  omettent  ici  ce  vers. 


I  ;  FG  omettent  ce  vers.  —  "G  <^^^^^*  Aâ^  7^ 
Vj  x^x^'i  \^n\  x^\  s  \cLj  7>  Ni.  .  —  »  FG 
d\'^  l^^sA^^O  et  ils  ajoutent  : 


••        .. 


^\  ^\'^. 
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oâ<n  CLjL.m'Hi^  ^roV\  _  . i<!KmjA  «^.^oxvaoi  t^xîca'^ 
»  D  <nVv.â^  i^A  r^-r3i^'=\'=\.  —  *  A  sv  ^  y.r^  kIA*^ 

I^ÀâS'^  1^^  OsA  ^3\l3;  G  t^Aâ'^S  manque;  FG  r^^^si 
X^^J^Ck's\r\  <nV\€Uâ.rnA  .VVW.K^,  et  ils  omettent  tout  ce  qui 
suit  jusqu*à  la  fin  de  l'histoire  de  Moïse  et  des  Magiciens.  —  ^  i\ 

%^\vrk>    *yi  CL— k_roSl^o  âO<n.  —  •  D  finit  ici,  —  7  G 
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ÀA,^^n^  _  •  d\< 


OUA 


2 


"^OVl 


%ts^yi<^  <n-\^  .3\^  :  i^Vxn.^^  A.V.  *  xV^^sô-^i 


>A 


^  fA  m 


i<^*i  ^a\o  :  r<i\:rxxo  A  Vv»i^  i^am  i^-^oaca  .XVII 


^ 


o<no  :  ft^o^.*^. 


,  ^  \ 


aii^  «^"A.! 


—  •  >\  t-»*^' 


^    ^    ^ 


£i^^_. 


A  ^   t-sj 


^Vv±3  «^âVxt^ti 


.  •  t<f^<\\^v\  t^râr^n  o!^  ^soâ  :i^-vror^A  * 


rCr\  -T  \.  —  ^  C 
>Tv.  —  *  A  A-ïi  y»y>'=i   —  6  c 

.  —  «  C  SVv-=3.  —  «  A 


.  — >  A 

.  — •  A 


vsJa 
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"vn^tv^  r^^  w^oxs'M^^o  :^»^^<yxv^\a>  «.roâ 


otx ra  :  vs ^^tx^K.-jso'^  i^.j^i^'^  «^od\Aâhi.7v»^ 


• 


•  *^%.^>^.^x    x**-^    a<n  Ai^  —  . -v^i-UdfcSO  r^A-km-^ 


r^lk-^K  t^&vi  ^3^  '^^A  ^  ^KlûdasraLi  ^73  Ar^Vvxznâ 
t^^  .  •  ^  w^i5l^  i^A  «^^o-m  A.^'^v  ^"^Vvm  :  'H-^f 


XVI3  »jC73aje3  «^oj<nâ  : 


'  C  ^^Y^  vs^rsf .  —  ^  C 
>.^-\  v*r>.  —3  AVv»rdi»a=73Li.  — *  C  V  Y'*^  —^  C 

'  A  K^V\.  —  «  A  9•^âV^.  —  »  A  K^^jjoj 
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_  •  rds^^'^\  rdxjca  i^ôcn  :  i^*->\t  So.yi^'^  ^^t'f^'^  «^^ 
en.  ^  V^  A  y.  i<jMtska  :  i^aXi^xrs  t^i^Vx  Vuxî  S 
rs^  ^1    y    \  :  \<f   \-!\ >^  t<f\*73C3  ^  So^â  _  • 


••• 


«.^aX_»a<no  :  > i^ laa-S  yTucnAVx  o^k^so^L  .XVIII 


c:  \raa..       -  c:  -.m.  -  -'  A  "Ko-^i^o.       *  C  r^  v  *\<n 


j.A\/\    V    *yi     ^er\        *t^    d  jl  omet  la  ligne  suivante.  —  'A 

—  »«  C 
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A. 


»<A' 


J3CL^    oâ<n  omja  : 


A_a^ 


ax^  :  1^o^uA1^'^  r^\  *i^  Xa.\â  -.  •  no-^ 


tr 


T>  \  l'ai  :  i<r  ■3ca*73  S' 
\À  ^"Ms  i^o<n  A\ro  .^^^  _  •  ^-\ 


-.  /yoiOftUVi  «w^^  *'  cnosAi^  ^so  :  .^i^\  t^Ji'^  t^sat^ 


**  (i  ajoute 

—  »2  c: 


—  ^  c  ^^XjcI^'^  .  —  •*  C  manque  ^ 
ya-\xy  Wma  *^pj30  t^o<n 

i^Lro'^.  —  >o  A  rdxiA.  —  "  A 

—  '^  A  i^ocn  <n<nAY<?A  xK^jacam 


4  A 
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:  Kfâcn  t^-rô'^v  "H-^X^^  ycno&i^  Xics  .  •  oâcn  .^^vC^ 

cm-ra  a,fA*n  o&\j3  o^^rojc  :  ^  i^cnAi^  ^cnorajûi  ox=3 

•:•  v<foo9  StvâLm  oxx^  ^^^J3Ci\  :   ^'svtts 

cvsA  VAl^^  9<n  _  •  V\â<n  i<!i\jL  oslzs'^  i<!3e.Aca3  uoS 
1^  »  \  !L^  —  •  oxkro  \<!âAa  no'^r^  «.ro  :  x^om'Si  i<!!zo 


oo<n  ^  -^   y    *v^  : 9<nci.-ae."v.-.M  «^ck-^-v-n  .^a 


r^€nci  \^  y   *^\  i^cn^  _  •  i^   w.a-so  A^j.m  tvjaj^â 


yoxAi^  ><na  *^  y  v\  031=3  oSu'^  r^lm .  —  *  C  omet  le  vers 
précédent.  —  ^  Dans  C  une  lacune  d'un  folio.  —  •  E  manque 
o<n.  —  '  E  >â09  Aîf»\.  —  »  A  Àjci^. 
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■vArvif.  A^.  :  i^oVt^^  i^n>V^  oooso  -.  •  >>>a\ 


■  *t  r^'^^T-  ^v^  •  T^i<vr^^^w»j  r^  ^     »  v,^  %•%•%#«»  ..»  •  ^ 


*  yyjrjya  :  »  *^  x-^Ai^  <n  \  *\  i^^snA  v,  »  • 


oox. 


••• 


En.^.  —  ^  Ay-vâli^.  —  ^  A  Ajâ^m*  — ^  AoKM^VAt^. 

xviii.  •  1 8 

ijirKilirKiK  (àTiURAr.a. 
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^Jbn  «âXjjL  )^n\À  .  .  VCjftttn  \Mi^o  «^^^  ^sb^^tnck 


3         •_      _      _ 


«M  t  \  *n  Am 


yf^iS^yi^  ><AcA&&âe\  :  til^^àpj'ai  i^^!lat^  s^mm  fCJiii 


••• 


1  .  i> 


*  E 
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7» 


fd.uo^  ^A  '  Âi.X25^^ 


i^K^Sinca  «^t^ 


•  rrîr 


^  : 


w^\^  : 


:.  Kr««.  K^ 


A  .  «^Kljtass^  cAsnAf  «r^«^ 


om^  :  ^  ^  -^  *^r 


*  E  omcft  ce  v«r».  C  repvnd  ici,  —  •  C  <r\J^,]<f'%.  —  'A 
_^  «a  lieu  de  ^n .  —  ^  €  Kf S(<nufi*J=l .  —  *  A 


i8. 
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-.  •  i^&-\a^  «^^o&t^  âAMi^a  :  i<fo<n'^  i<^ro  i<!3e.-vii  âvu 
— .  usA  ^Ajt  ^'H^.ro'^  i^'\V*n':\  ri^ômcu  *^^  >VvxKf 


A\T<f.  —  '  C  ^JV^^S.  — «  AE  oVxKf.— '  AE  ciJLû»nâ^Kfci. 

^  E  t<!lm^  oacn  ccsVv»  cvri>\<v>.  —  ^®  C  o^^^^^^^^â. 
—  "  C  r^-jtCL-m  oxA  CLmox.%  a»Vv»vCf  a\o,if  ,.  —  "  E 

:ox^^(\À;  A  oi^VvÀ  au  iieu  de  qau^(\À. 
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•5»  -^    -y^x^  <^ 


:  kI^i^  a,  V^\-50  i^A's\  ^^<\^  i>i>v\ 


»  C  l^^âA.  —  *  C  ajoute  :  t^V\OcLu'^  l^lsxi^  ^SO.  — 

"*  C  •^^oxx^'•^a^.  —  «  C  oaa'\^\JC=n  >^  Vv2)L\':\.  —  '  CE 
trv  Vv  «^  X  v\  «73  yojTX^X^  <IX»  !  v^Aar^'^;  FG  reprennent 
ici  par  ces  vers  :  trv  \v  t^  *k  %.\     -o  •^pa^B^I^  (G  J3<I3l»)  <I3l» 

AxKTVx^  -1  ■!>  \>M<!  vs^Scv.ra^.  —  »  CFG 
1;  AFG  >vr30LiJ3Vv  au  lieu  de  >JjCOaoV\,  —  *  FG 


a7H  SËPTEMERE-OGTOEBK  \^^h 

.  >t^fc,nnif\  V\\^nr|ft  'W3\bo  :»W¥\n  'tOfUlc»A 

VuO^Ao  :  *  VuM»  V%=Mm^  WVA  )mï»S&  «.  •  i^iosQ 


••• 


09u 


A  1<^    \l   .*^A    Ml  :H2oxAt^  H^CMB  r^TY^m» 


^m  :  <A3jûf  VN^t<r  ^*A  Kfom  jam^^  «.  «^^m* 


.  1» 


c^\^o  :  >  ^\  i>  *T  v\  i^m\y*^  axcdi   .X VIII  6i5 


—  ^  A^vom  ^  uV  m  Vw;»^^  Vua«%A;  FG  WpV* 
Vi^^^aS^VikT  Vui^foa.  —  *  FG  )^€lm  }KK^}f^\  G  c^  ver» 

manque.  •—  •  G  VuMH  )(l'X.A0uU  ido  VlOO»  Vl^uN;  B 
V\  ^  ^  no  au  lieu  de  V>  .\^,n,\,  ^  ^  B  ^,» X\^  b»  -«^ 
*  A  ^^^'\tr  —  *  FG  t,\^^  --  ^'  F  a  ici  une  Ucuoe  d'w^ 
feuillet.  —  1'  G  mVvaOMSO.  -«  "<  G  aO^  00»%.  —  >*  G 
qOLiXi^A.  —  *^  A  a  ici  xjrT_i*^JI   et  |dv*  btot  ivl^O^* 
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>^t<  ""a   \  <S    if.t<  :  >V>fQk„^><n  «\>.o  >^v:p4\  Afwo 


••• 


o  ^  • 


^  G  a\S<i  •  >\  ^cq'^^  l%\o^  A:wo  A^.  .  —  ^  G  ajoute 

ou .  —  ^  G  KfVvccajk^L-n .  —  *  C  a  quelques  Ificanes  dans  les 
vers  précédents*,  G  ^jns»  r^^^t^  >x:aa,  a  :  •  ^]^fVQkra^^2^^3 

*pocua  x^dvif^  A..V.  :  q»Â.*rfciVi  ^?o  "tv^^.  Aj^a^o^  AoÂâ^ 
i^rn^uoi.  —  ^  G  ajoute  ;  : giiV^Not  A:wo  >^q[>Si\*i)|  w\>- 
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9<9»^âKf^  t<!uc»'\o  rC^ran  t0^fl^\^  ivMb^^K?%  cnkv\r3; 
A  t^Vv\^V  tu  lieu  de  I^^^SAmA  ;  G  X^  \^o\^\SawA 

>  G  V\\sP»rcf  t^^lM  1^\xx=lO;  C  ajoute  :  ^^^  '^  V 

^  G  .&^\V\V\Kf.  —  *  G  cn'Hcnca  vycMKf  incisa».  —  *  G 
^  %  V^  V\<i03  ^  "■^.  —  '  G  <ixA  Vqo»  i^Liua^-ra  n^o 

—  '  G  ajoute  :  t^-\jQ^K^  :  1^X-»^^J^  wA^  yxjkonr^e^ 

1^ VvaSâJI£30 .  —  ^  AE  KfV\\Ml^;  G  omet  >1\,  maïs  ii  a 
>X\\^*n  au  lieu  de  A  ^\^  à  la  fin  du  vers.  —  *  G  Xu^A 
^-m ,  et  f\jm  manque.  —  »«  C  f\jm  X^tn  \\  *^JJi'•^ 
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BXL 


»^«  :*,^^ir«  ^»v^  'a«V  y^a  _  .',^Ï=«X^ 

:  ^  9VAi<^'^  i^jTaâ^r^  >n*T^v,o  >1\ 


»^ 


t^t^  ■^.TiSrxi  ^ W^\M  Kf-sicn  _  •  \^\j3af<!  j\  ^ijeu  r^X-^s 


;  £  (ne)  VN.  \  S,  ,  t^\<VV\\  0<n  •...^t^T'^;  G  omet 
Q03 ,  et  il  ajoute  \^y^  après  ^jn^fx^  . 

—  ^  CG  rd=nLâ.â.  —  *  G  >*\  V\r> 


"Si.: 
et  il  ajoute  :  x<Lst<!  \j%ysi  i<r  V  i>  *i^  ^pA  >aA 
twXx^  ^SO  ^3qV\;  g  comme  C,  mais  ^  *^  ^^  >^^#^  au  lieu 
de  ?VSJk»Kfo ,  ^30«\  au  lieu  de  *7x\ ,  et  ^V  *^^  au  lieu  de 
oV\;  dans  F  la  lacune  cesse  ici.  —  ^  FG  Kfo<nt^  I^A^ 


0009L10  •  ■i>\*n  te dwvsi.A  «juLai^^  : 


de  9%nJk.O  >1\ .  —  »  CFG  ajoutent  :  ^JLl«^  ^A.*\V\  KlAâ 
>'\*73l^w  w^n>\.^'^  ^MJL=ntV  :  (C  OOlAKf)  yVsot^;  et  c 
seul  :  y^\  ,,p  it^  >A  ,^i>  V^rv>V\  kIA.  —  1*  FG 


2ft2  SEPT£Mfi«£-0€TQBI^E   |90). 

ysJ^  OMU'H^  :  *\9bi<i9i  i<uA^  Vv\;gai?f^A  ^  .  t^\j4 


•r 


ooAa  ^^uo  ;Vvç9»  Vv?r9l»  <VA\  ^^  ><n 
Tdii^  ^aVû  i<l\^  -.  •  us^^dorajuCûA  us  Vvcu\2^ 


et  ^jâVvVs  au  lieu  de  ■  t  *^^^'i  cf.  Bar  fipihlul,  5,46,  ii  : 

I<\i4  ^KU^V  t^*>\^  ^A^Vv^.  —  '  G  VuuVv  âtt  lieu 
de  c^l^a.  et  ^Kp^Vvo  au  lieu  de  y^^ta^Vo .  —  *  FQ  QpofiKlbsnX 
le  vers  précédent  —  ^  FG  ajoutent  :  Olu^S  a<9  Vvi^APMi 
Av  7V»,  »A  1<,J5^  A^  ,KfW\«4T<'^  (F  <«u*S^) 
t<M^  «^«mJi  >oia»\£k^VKf  t^Vvlojaik^Bit;  G,  aprè« «C^a 

>,  a  s  (?  ^o^Vn)  • .  •  ;woVv^  W!^\«À  tàiMbKso 

K^^.  —  «  CFG  ><»o*^V3^^;  FG  %^^  \  AjfiQJt^  au  lieu 
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TRADUCTION. 


TESTAMENT  DE  SAINT  ÉPHREM. 

1.  Moi,  Éphrem,  je  me  meurs  et  j'écris  un  tes- 
tament. —  Pour  laisser  à  chacun  un  souvenir  de  ce 
qui  m'appartient.  —  Afin  que,  ne  serait-ce  qu'à 
cause  de  mes  paroles,  mes  connaissances  se  sou- 
viennent de  moi.  —  Hélas!  mon  temps  est  achevé 
et  la  durée  de  mes  années  est  terminée.  —  La  trame 
s'est  raccourcie  et  la  toile  est  près  du  joug.  —  L'huile 
a  manqué  dans  la  lampe;  mes  jours  et  mes  heures 
se  sont  enfuis.  —  Le  mercenaire  a  fini  son  année, 
et  l'étranger  a  accompli  son  temps.  —  Les  exécu- 
teurs et  mes  conducteurs  m'ont  entouré  de  part  et 
d'autre.  —  Je  gémis,  personne  ne  m'écoute!  Je 
supplie,  personne  ne  me  délivre!  —  Malheur  à  toi, 
Éphrem,  à  cause  du  jugement,  quand  tu  paraitms 
devant  le  tribunal  du  Fils!  —  Et  que  tes  connais- 
sances t'entoureront  à  droite  et  à  gauche.  —  Là  sera 
ta  honte,  malheur  à  celui  qui  sera  confondu  là! 

0  Jésus,  juge,  toi-même,  Ephrem,  et  n'aban- 
donne pas  à  un  autre  son  jugement.  —  Car  celui 
que  Dieu  jugera ,  verra  la  miséricorde  au  tribunal. 

IL  J'ai,  en  effet,  entendu  dire  aux  savants,  et 
j'ai  appris  des  sages.  —  Que  celui  qui  voit  la  face 
du  roi,  ne  meurt  pas,  même  s'il  a  péché.  —  Osée 
m'effraie  beaucoup  par  son  blâme  et  ses  reproches  : 


LE  TESTAMENT  DE  SAINT  ÉPHREM.       285 

—  «  Les  cheveux  d'Ephrem  sont  devenus  blancs , 
et  il  n*a  pas  honte  ^  »  —  Et  encore  :  «  Ephrem  est 
comme  une  génisse  dont  Tépaule  a  secoué  le  joug^.  » 

—  Si  quelqu  un  disait  :  «  C'est  d'Ephraïm ,  fils  de 
Joseph,  qu'a  parlé  Osée.  »  —  Moi,  je  sais  qu'il  n'a 
pas  distingué  Ephrem  d'Éphraïm.  —  David  me 
réjouit  un  peu  :  «  Ephrem  est  l'appui  de  ma  tête^.  » 

—  Non  pas  que  je  veuille  me  glorifier,  Dieu  m'en 
est  témoin.  —  Mais  je  veux,  mes  frères,  vous 
donner  mes  commandements,  mes  instructions  et 
mes  exhortations.  —  Afin  que  vous  vous  souveniez 
de  moi ,  ne  serait-ce  qu'à  cause  de  mes  paroles.  — 
Venez  donc  me  fermer  les  yeux,  car  il  est  décidé 
que  je  vais  mourir. 

Je  jure  par  votre  vie ,  mes  disciples ,  et  par  la  vie 
d'Ephrem  lui-même.  —  Du  lit  sur  lequel  Ephrem 
est  monté ,  il  ne  descendra  plus. 

III.  J'ai  supporté  la  douleur  et  le  fardeau,  mais 
je  ne  puis  plus  endurer  l'angoisse.  —  Je  place  de- 
vant vous  un  signe  et  j'y  mets  un  miroir,  —  Afin 
que  vous  le  regardiez  à  toute  heure,  et  que  vous 
vous  efforciez  de  l'imiter.  —  De  mes  jours,  je  n'ai 
injurié  personne ,  et  n'ai  eu  de  querelle  avec  quelqu'un 
depuis  que  j'existe.  —  Avec  les  renégats ,  il  est  vrai , 
j'ai  discuté  à  toute  heure  dans  les  assemblées,  — 
Car  vous  savez  que  si  le  chien  voit  entrer  le  loup 

^  Osée»  VII,  9. 

^  Osée,  X,  II.  Sur  ce  verset,  voir  ci-dessus  p.  2 39. 

^   Ps,  LX,  7. 
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dans  la  bergerie  —  Sans  sortir  et  aboyer  contre  lui , 
le  maître  du  troupean  le  frappe. 

Le  sage  ne  hait  personne  si  ce  n*est  le  sot.  —  Le 
sot ,  de  son  côté ,  n'aime  personne  si  ce  n^est  îe  sot 
son  semblable. 

IV.  J'en  jure  par  Celui  cplî  est  descendu  du 
mont  Sinaï  et  qui  a  parié  sur  le  rocher,  —  Par  la 
bouche  qui  a  dit  «  Eli  » ,  et  sdors  les  enlraifles  des 
créatures  ont  frémi ,  —  Par  Celui  qui  a  été  vendu 
par  Judas  et  qui  a  été  flagellé  dans  Jérusalem ,  — 
Par  la  puissance  de  Celui  qui  a  été  souffleté  et  par 
la  Majesté  qui  a  reçu  des  crachats,  —  Par  les  trois 
noms  de  feu  et  par  l'inspiration  et  la  volonté  unique , 

—  Je  n'ai  pas  douté  de  l'Église  ni  de  la  puissance, 
divine.  —  Si,  dans  mon  esprit,  j'ai  magnifié  le  Père 
plus  que  le  Fils,  qu'il  ne  me  soit  pas  fait  miséri- 
corde I  —  Si  j'ai  abaissé  le  Saint-Esprit  au-dessous 
de  Dieu ,  que  mes  yeux  soient  aveuglés  !  —  Si  ma 
foi  n'était  pas  conforme  à  mes  paroles,  que  j'aille 
aux  ténèbres  extérieures  I  —  Si  je  parie  avec  hypo- 
crisie, que  je  brûle  dans  le  feu  avec  les  méchants! 

—  Si  c'est  par  adulation  que  je  vous  ehtredens 
ainsi ,  que  le  Seigneur  ne  m'exauce  pas  au  tribunal! 

Je  jure  par  votre  vie,  mes  disciples,  et  par  la  vie 
d'Kphrem  lui-même,  — •  Qu'^hrem  n'eut  ni 
bourse ,  ni  bâton ,  ni  besace.  —  Car  fai  entenda  le 
Seigneur  dire  :  «  Vous  ne  posséderez  rien  sw  tetre^.  » 

^  Cf.  Math.,  X,  9* 
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V.  Venez,  mes  frères,  me  saluer  et  me  dire 
mlieu,  car  je  m'en  vais.  —  le  vous  conjure,  mes 
amis,  de  vous  souvenir  de  moi  —  Dans  vos  prières 
et  vos  oraisons,  oar  mes  jours  et  mes  heures  sont 
achevés.  —  Je  vous  conjure ,  mes  disciples ,  par  des 
serments  indissolubles ,  —  De  ne  pas  traiter  mes  pa- 
roles de  trompeuses  et  d«  ne  pas  rejeter  mes  pré- 
ceptes. —  Que  celui  qui  me  déposera  sous  l'autel, 
ne  voie  pas  TAutel  céleste  !  —  Car  il  ne  sied  pas 
qu'une  odeur  impure  soit  répandue  dans  un  lieu 
saint.  —  Que  celui  qui  me  placera  dans  le  temple, 
ne  voie  pas  le  Temple  royal,  —  Car  un  vain  hon- 
neur ne  sert  de  rien  à  qui  en  est  indigne.  —  Tout 
homme  entrera  nu ,  rendre  ses  comptes.-—  Pourquoi 
faire  des  honneurs  à  celui  qui  ne  s'est  pas  honoré  ? 

—  Celui  qui  ne  s'honore  pas  l\li-môme ,  le  monde 
ne  rhonore  pas. 

Tout  passe,  comme  vous  l'avez  entendu  dire  à 
Notre-Seigneur.  —  C'est  pourquoi,  mes  frères,  je 
vous  dis  ces  choses  en  pleurant. 

VI.  Le  temple  de  pierres  sera  détruit,  conuiie 
vous  l'avez  entendu  et  lu.  —  Mais  le  temple  de 
chair  ressuscitera  pour  la  rétribution  et  l'interroga- 
toire ^  —  Le  Seigneur  ne  jugera  pas  les  pierres;  ce 
sont  les  hommes  qu'il  jugera  —  Ne  recevez  de  moi 
aucun  souvenir,  mes  amis,  mes  frères  et  mes  fds! 

—  Vous  avez  en  effet  le  souvenir  que  vous  tenez 

»  Cf.  I  Cor.,  XV. 
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de  Jésus.  —  Si  vous  le  preniez  d'Ephreui ,  Ephrem 
en  recueillerait  du  blâme,  —  Car  le  Seigneur  me 
dirait  :  «  Plutôt  qu'en  moi ,  ils  ont  cru  en  toi  !  — 
S'ils  avaient  eu  confiance  en  moi,  ils  n'auraient  pas 
demandé  un  souvenir  de  toi.  »  —  Ne  me  mettez 
pas  avec  les  confesseurs,  car  je  suis  un  pécheur  et 
un  pauvre,  —  Et  je  crains,  à  cause  de  mes  défauts, 
de  m'approcher  de  leurs  reliques.  —  Lorsque  Ja 
paille  touche  au  feu ,  elle  brûle  et  elle  est  consumée 
par  lui.  —  Je  ne  déteste  pas  leur  contact,  mais  je 
crains  en  raison  de  mes  défauts. 

Jai  entendu  le  prophète  dire^  :  «Ni  Noé,  ni  Job, 
ni  Daniel  —  Ne  sauveront  leurs  parents,  ni  un 
frère  ne  délivrera  son  frère.  » 

VII.  Si  quelqu'un  me  portait  à  bras,  que  ses 
mains  soient  couvertes  de  la  lèpre  de  Giézi^.  — 
Portez-moi  sur  les  épaules,  et  emmenez-moi  à  la 
hâte.  —  Inhumez-moi  comme  un  homme  vil,  car 
j'ai  tristement  usé  mes  jours.  —  Pourquoi  me  glo- 
rifier, ô  hommes,  moi  qui  rougirai  de  honte  devant 
Notre-Seigneur  ?  —  Et  pourquoi  me  proclamer 
bienheureux,  moi  dont  les  œuvres  seront  mises  à 
nu?  —  Si  Ton  vous  montrait  mes  fautes,  tous  vous 
me  cracheriez  à  la  face.  —  Si  l'odeur  du  pécheur 
frappait  celui  qui  s'en  approche,  —  Vous  tous,  vous 
fuiriez  devant  l'odeur  fétide  d'Ephrem.  —  Que  celui 
({ui  m'envelopperait  de  soie ,  s'en  aille  aux  ténèbres 

'   Ezrcli.,  XIV,  i/|. 
=•  II  Hois,  V,  27. 
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extérieures!  —  Que  celui  qui  m'envelopperait  de 
pourpre,  soit  jeté  dans  la  Géhenne  embrasée  !  —  En- 
sevelissez-moi dans  ma  tunique  et  mon  manteau,  les 
parures  ne  servent  de  rien  à  l'homme  méprisable  — 
Et  les  honneurs  ne  sont  point  utiles  au  mort  qui  gît 
couché  dans  le  tombeau.  —  Je  suis  un  pécheur, 
comme  je  l'ai  dit;  que  personne  ne  me  proclame 
bienheureux. —  A  Dieu  sont  manifestes  mes  œuvres 
et  les  mauvaises  actions  que  j'ai  commises.  —  Je 
suis  souillé  d'iniquités  et  de  fautes;  je  suis  couvert 
de  la  boue  du  péché. 

Quelle  iniquité  n'est  point  eu  moi  ?  Quel  péché 
n'habite  pas  en  moi?  —  Tous  les  vices  honteux  et 
méprisables  existent  en  moi,  comme  je  fai  dit. 

VIII.  Levez-vous,  Edesséniens,  mes  frères,  mes 
maîtres,  mes  fds  et  mes  pères.  —  Apportez  ce  que 
vous  avez  fait  vœu  de  mettre  auprès  de  votre  frère. 
—  Apportez  et  placez  devant  moi,  mes  frères,  l'of- 
frande de  vos  vœux,  —  Afin  C[ue,  pendant  ({ue  j'ai 
encore  une  lueur  d'esprit,  j'en  fixe  moi-même  le 
prix.  —  Les  objets  de  valeur  seront  vendus  et  on 
achètera,  à  la  place,  des  serviteurs.  —  On  fera  des 
distributions  aux  pauvres,  aux  indigents  et  aux  né- 
cessiteux^  —  Ce  sera  pour  vous  une  aide,  et  pour 

*  Version  grecque  :  SitùDs  olvjos  èyo)  jifiriv  jovTots  ôvofidaas^ 
TSoXvreXéi  xi  axevoç  èv  aCxoU  covnerdfievos  d^iovs  èpyaalas  fuaddffonai 
rœv  wfZûSv  èyxdpTtov  'apoatpétreojs'  ^lîfxi  èè  tsIco^ovs,  xaî  ôp^avovs.,. 
Le  sens  que  nous  adoptons  nous  semble  plus  conforme  au  texte 
syriaque. 

XVIII.  19 

IvPBiMr.alr   H*Tlo»At.r.. 
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nioi-inême  un  profit.  —  Pour  vous  qui  avez  donné, 
ce  sera  une  rétribution,  et  pour  moi  qui  ai  conseillé, 
un  salaire  de  faveur.  —  Autre,  en  effet,  est  le  salaire 
des  œuvres ,  autre  le  salaire  des  paroles.  —  Celui  qui 
donne,  mes  amis,  est  supérieur  à  celui  qui  reçoit, 
comme  vous  favez  apprise  —  Bienvenu  soit,  nnies 
frères,  votre  présent,  que  vous  avez  mis  de  côté  pour 
m'honorer,  —  Quoique  j*en  sois  indigne ,  car  j'ai  con- 
sumé mes  jours  dans  le  péché.  —  Celui  qui  honore 
le  prophète ,  recevra  la  récompense  du  prophète ,  — 
Comme  Ta  juré  la  bouche  de  notre  Maître  ^,  et  vous 
savez  quelle  ne  ment  pas.  —  Quoicjue  je  sois  un 
pécheur,  que  le  Christ  vous  .donne  votre  récompense, 
—  Lui,  dans  la  confiance  de  qui  vous  m'avez  fait 
cet  honneur. —  Que  ce  Maître,  en  vue  duquel  vous 
m'avez  honoré,  mes  amis,  —  Vous  donne  la  ré- 
compense de  votre  vœu  et  accueille  vos  offrandes. — 
Bien  que  je  ne  sois  pas  un  prophète,  vous  recevrez 
la  récompense  du  prophète. 

Bénie  soit  la  cité  dans  laquelle  vous  habitez, 
Edesse,  mère  des  sages,  —  Qui  a  été  bénie  de  la 
bouche  vivante  du  Fils  par  l'intermédiaire  de  son 
disciple^.  —  Que  cette  bénédiction  demeure  en  elle 
jusquà  ce  que  le  Saint  apparaisse. 


^  Act. ,  x\,  35. 

*  Math.  »  X ,  4 1 . 

^  La  version  grecque  ajoute  ici  le  récit  de  la  correspondance 
d'Abgar  et  de  Jésus-Christ;  puis  vient  la  ligne  que  nous  avons  mise 
en  italique. 
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IX.  Que  celui  qui  retiendra  l'objet  de  son  vœu, 
meure  de  la  mort  d'Ananias,  —  Qui  voulut  tromper 
les  Apôtres,  niais,  découvert,  il  tomba  frappé  à 
leurs  pieds  ^  —  Que  celui  qui  portera  un  cierge 
devant  moi ,  soit  brûlé  par  le  feu  de  ce  cierge.  —  A 
quoi  bon  le  feu  pour  celui  qui  a  le  feu  en  lui-même? 
—  Pendant  que  le  feu  extérieur  brille,  le  feu  inté- 
rieur brûle  en  lui.  —  La  douleur  intérieure  me 
suffit,  n'ajoutez  pas  une  douleur  extérieure.  —  Sur 
moi,  sur  nies  pareils  et  mes  semblables,  versez  vos 
pleurs  mes  frères,  —  Car  j*ai  passé  mes  jours  dans 
le  péché  et  f  oisiveté ,  sans  profit.  —  Au  moment  où 
je  n'y  songeais  pas,  le  voleur  est  survenu  et  m'a  sur- 
pris. —  A  l'heure  où  je  ne  m'y  attendais  pas,  le 
ravisseur  a  surgi  et  s'est  approché.  —  Il  m'a  emmené 
d'ici  vers  un  lieu  que  je  ne  connais  pas. 

Jeté  supplie,  ô  guide,  de  ne  pas  me  molester  et 
de  ne  pas  m'aflliger.  —  Si  tu  agissais  avec  moi  selon 
mes  fautes,  ce  serait  une  grande  calamité.  Que  de- 
viendrais-je  ? 

X.  Quand  je  me  souviens  de  mes  actes,  mes  ge- 
noux tremblent  et  mes  dents  grincent.  —  Quand  je 
me  rappelle  ce  que  j'ai  fait,  le  frisson  me  saisit.  — 
Car  je  n'ai  fait  absolument  rien  de  bon  pendant  ma 
vie.  - —  Aucune  bonne  œuvre  n'a  été  faite  par  moi 
dès  le  jour  que  mes  parents  m'ont  enfanté.  —  Ne 
mettez  pas  avec  moi  des  parfums ,  les  honneurs  ne 

*  Act.,  V,  1-5.  Ici  la  version  grecque  insère  1  épisode  d'un  démo- 
niaque guéri  par  saint  Ephreni. 

»9- 
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me  conviennent  pas,  —  Non  plus  des  aromates, 
ni  des  odeurs,  honneur  qui  ne  me  sernrait  pas.  — 
Brûlez  l'encens  dans  le  sanctuaire;  moi,  accompa- 
gnez-moi de  vos  prières.  —  Offrez  à  Dieu  les 
parfums,  et  pour  moi  chantez  des  psaumes.  —  A 
la  place  d'odeurs  et  d'aromates,  faites  mention  de 
moi  dans  la  prière.  —  A  quoi  bon  une  senteur  dé- 
licieuse pour  le  mort  qui  ne  peut  la  respirer?  — 
Portez  et  faites  fumer  votre  encens  dans  le  sanc- 
tuaire, pour  délecter  ceux  qui  entreront.  •: — N'ense- 
velissez pas  uni*  pourriture  infecte  dans  la  soie  qui 
lui  est  inutile.  —  Abandonnez  au  fumier  celui  qui 
ne  peut  jouir  des  honneurs. 

Au  riche  sied  le  luxe,  et  au  pauvre  le  fumier. — 
A  la  race  royale  appartient  le  gouvernement,  et  au 
vilain  la  servitude. 

XI.  Ne  me  déposez  point  dans  vos  tombeaux;  vos 
ornements  ne  me  seraient  d'aucune  utilité.  —  J'ai 
promis  a  mon  Dieu  de  me  faire  inhumer  avec  les 
étrangers.  —  Je  suis  un  étranger  comme  eux;  placez- 
moi  avec  eux,  mes  frères.  —  Tout  oiseau  aime  son 
espèce,  et  l'homme  s'attache  à  son  semblable.  — 
Placez-moi  dans  1(^  cimetière  où  reposent  les  contrits 
de  cœur,  —  Afin  que  le  fils  de  Dieu,  lors  de  sa  ve- 
nue, répande  sa  rosée  et  me  ressuscite  avec  eux^.  — 

'  iNai'sès,  dans  son  liomélie  (inédite)  sur  les  défunts,  exprime  la 
même  idée  :  «Le  signe  (du  Christ)  répandra  la  rosée  de  la  charité 
sur  la  face  de  la  terre;  —  Et,  à  l'instar  des  semences,  les  corps  sor- 
tiront de  la  poussière.» 
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Vois,  Seigneur,  comme  je  l'implore,  (p.ie  la  miséri- 
corde se  répande  sm'  moi!  —  Je  t'iMi  supplie,  Fils 
du  Miséricordieux,  ne  me  traite  pas  selon  mes  fautifs. 

—  Si  tu  retiens  ies  péchés,  cpii  pourra  affronter  ta 
présence M^  —  Si  tu  es  un  juge,  personne  ne  sera 
innocent  lors  du  jugement.  —  Toute  bouche  sera 
fermée,  comme  il  est  écrit ^,  et  tout  le  monde  sera 
coupable.  —  Mais  je  ne  désespère  pas,  car  je  cite 
les  Ecritures.  —  A  quoi  sen irais-tu,  ô  Fils  du  Misé- 
ricordieux, si  je  vais  a  l'enfer  de  feu.^^  —  Fais  grâce, 
selon  ton  habitude,  car  ta  bonté  est  bien  connue. 

—  Si  tu  prononçais  la  sentiuice,  comme  Ta  déclaré 
ta  justice,  —  Pas  un  sur  mille  ne  serait  juste*,  ni 
deux  sur  dix  mille. 

Ainsi  tu  te  tranquillises,  Ephrem,  à  la  pensée  que 
je  ne  prononcerai  de  sentence  contre  personne,  — 
Que  les  innocents  seront  égaux  aux  coupables,  et  les 
justes  et  les  bons,  aux  méchants. 

Xll.  Certes,  il  n'est  nullement  possible  d'associer 
la  lumière  et  l'obscurité-^.  —  Comment  Abel  et  Caïn 
le  meurtrier  pourraient-ils  être  égaux?  —  Comment 
serait-il  question  de  mettre  ensemble  les  confesseurs 
et  les  persécuteurs?  —  Ceux-là  crieraient  et  proteste- 
raient si  j'émettais  une  telle  prétention.  —  Je  ne  te 
demande  pas,  ô  Fils  du  Dieu  bon,  d(»  mettre  sur  le 
jiiéme  rang  les  bons  et  les  méchants,  —  Mais  j'in- 

'  Ps.  cwfx,  3. 
■^  Uom.,  iif,  19. 
'   Il  Cor. ,  VI,  1 4 . 
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voque  ta  miséricorde  pour  moi,  mes  pareils  et  mes 
semblables.  —  Voilà  ce  que  j'ai  dit  et  ce  que  je  dis, 
et  je  ne  sortirai  point  de  cette  parole  :  —  Si  tu  ne 
fais  miséricorde,  personne  ne  verra  le  royaume  des 
cieux.  —  Car  il  ny  en  a  qu'un  d'innocent  parmi 
tous  ceux  qui  ont  revêtu  un  corps.  —  Ce  nVst  pas 
parce  que  je  suis  pécheur  que  je  parle  ainsi,  — 
Mais,  mes  frères,  je  rapporte  exactement  les  Ecri- 
tures. —  «  Gesse ,  Ephrem ,  tes  sentences  de  sagesse , 
me  dit  l'ange  de  la  mort.  —  Tes  artifices  ne  te  ser- 
viront de  rien  et  ton  conducteur  ne  restera  pas  en 
arrière.  »  Il  s'c^st  durement  irrité  contre  moi  et  m'a 
dit':  «  Ferme  ta  bouche,  —  Tous  ne  sont  pas  comme 
toi  des  hommes  perdus.  » 

Le  pécheur  s'imagine  que  tout  le  monde  est  comme 
lui ,  —  Et  l'aveugle  croit  que  les  autres  lui  ressem- 
blent. 

XIII.  Venez,  mes  frères,  m'étendre,  car  il  est 
décidé  que  je  ne  demeurerai  pas.  —  Donnez-moi, 
comme  viatique,  des  prières,  des  psaumes  et  des  sa- 
crifices. —  Quand  le  trentième  jour  sera  accompli, 
faites  mémoire  de  moi ,  mes  frères,  —  Car  les  morts 
reçoivent  du  secours  des  sacrifices  qu'offrent  les  vi- 
vants. —  N'avez- vous  pas  vu,  d'un  côté,  le  vin  dans 
l'amphore  et,  de  l'autre  côté,  le  raisin  mûr  dans  la 
vigne?  —  Tandis  que  le  raisin  vif  mûrit  dans  la 
vigne,  le  mort  s'agite  dans  l'amphore.  —  Lorsque  l'oi- 
gnon émet  une  odeur  fétide,  mes  amis,  — En  même 
lemps  ([u'il  germe  dans  le  champ,  il  pousse  aussi 


LE  TESTAMENT  DE  SAINT  ÉPIIREM.        295 

dans  la  maison.  —  A  plus  forte  raison  les  morts  ont- 
ils  le  sentiment  de  leurs  commémoraisons.  —  Si  tu 
me  dis,  ô  Sage  :  «  Ce  sont  là  choses  de  la  nature,  — 
Et  je  ne  croirai  à  la  nature  que  si  tu  m'apportes  un 
témoignage,  »  —  Prends  patience,  je  t'en  apporterai 
de  rFjcriture  si  tu  veux.  —  Après  trois  générations. 
Moïse  fait  revivre  Ruben  dans  ses  bénédictions  ^  -— 
Si  les  morts  ne  reçoivent  pas  de  secours,  à  quoi  bon 
les  bénédictions  du  fils  d'Amram?  -—  Les  défunts 
ne  ressentent  rien?  Ecoute  ce  que  dit  TApôtre  :  — 
(c  Si  les  morts  ne  ressuscitent  pas ,  pourquoi  se  faire 
baptiser  pour  eux^P  »  —  Si  les  hommes  de  la  fa- 
mille de  Mathathias  qui  accomplissaient  les  saints 
offices  —  Pour  les  armées,  comme  vous  Tavez  lu, 
ont  expié  par  leurs  sacrifices  les  fautes  —  De  ceux 
C{ui  étaient  tombés  pendant  le  combat  et  qui  étaient 
païens  de  mœurs ^,  — A  plus  forte  raison  les  prêtres 
du  Fils  purifieront-ils  les  défunts  —  Par  leurs  saints 
sacrifices  et  les  prières  de  leur  bouche. 

Lorsque  vous  viendrez  pour  ma  commémoraison , 
cpie  personne  ne  fasse  le  mal  et  ne  commette  de 
péché,  —  Mais  veillez,  mes  frères,  avec  pureté, 
chasteté  et  sainteté. 

XIV.  Non  pas  que  le  péché  d'impureté  soit  la  plus 
grave  des  fautes,  —  H  existe  d'autres  péchés  plus 
amers  cpie  la  luxure,  —  Mais  je  ne  veux  pas  engager 

'    Dont.,  XWTTT,  fi. 

^  1  (lor. ,  \v,  19. 

=*  FT  Marc,  xir,  ^i.VKj. 
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nia  responsabilité  pour  vous.  —  f^e  Seigneur  me 
(lirait  en  effet  :  «C'est  toi,  Ephrem,  qui  les  as  ré- 
unis. »  —  Les  adultères  et  les  débauchés,  Dieu  les 
jugera,  connue  iJ  est  écrite  —  Or  que  répondrais-je 
à  ce  sujet. ^  Mes  amis,  je  suis  rempli  de  crainte.  — Je 
Tai  déjà  dit  peu  auparavant,  et  je  le  répète  encore 
encore  maintenant  :  —  Celui  que  Dieu  jugera,  verra 
la  miséricorde  au  tribunal,  —  Parce  que,  comme  le 
levain  dans  la  péte,  le  désir  de  la  chair  est  dans  le 
coi'ps. 

11  est  engendré  de  Thonmie,  comme  le  fer  du  feu, 
—  Et,  dès  qu'il  est  né  de  lui,  il  le  dévore  et  le  dé- 
truit. 


XV.  Venez,  mes  disciples,  soyez  bénis  par  la  puis- 
sance (la  Pasteur  béni!  —  Si  je  ne  suis  pas  comme  Noé, 
soyez ,  vous ,  comme  Sem  et  Japhet  !  —  Si  je  ne  sais  pas 
comme  Melchisédech ,  soyez,  vous,  comme  Abraham!  — 
Si  je  ne  suis  pas  comme  Isaac,  venez,  soyez  bénis  comme 
Jacob!  —  Si  je  ne  suis  pas  comme  Moïse,  soyez,  vous, 
comme  Josué!  —  Et  si  je  ne  suis  pas  comme  Elie, 
recevez  l'esprit  d* Elisée! 

Abba,  homme  prodigieux,  que  le  Christ  grandisse  ta 
mémoire!  —  Que  ton  éclat  soit  pareil  à  celui  des  anges 
et  ta  splendeur  semblable  à  celle  de  Moïse!  Que  tous  en 
te  voyant,  comprennent  que  tu  es  le  serviteur  de  Dieu! 

Abraham,  toi  qui  es  devenu  mon  disciple,  que  le  Dieu 
r  Abraham  t'exauce! — Avant  que  tu  n'ouvres  labouche. 


c 


*   Heb.,  XIII,  3. 
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(lue  ton  Seigneur  l'emplisse  de  sagesse!  —  J'ai  entendu 
le  prophète  dire  :  «  Ouvre  ta  bouche  et  je  la  remplirai^.  » 
Siméon,  que  Dieu  t'entende^  lorsque  ta  l'invoqueras 
dans  ta  prière!  —  Quand  tu  entreras  dans  une  ville^, 
que  son  église  soit  pleine  comme  une  coupe!  —  Que  les 
fiancées  accourent  te  voir,  ainsi  que  les  pieuses  recluses! 

—  Quelles  entendent  de  toi  des  paroles  de  sagesse  et 
apprennent  à  vivre!  —  Quelles  reçoivent  de  toi  secours 
et  avantages  spirituels  !  —  Tel  quun  médecin  dans  une 
armée,  que  ta  réputation  se  répande  dans  la  création! 

Mara  d^Aghel^,  homme  parfait,  simple  et  pur,  — 
Parfait  non  pas  par  nature,  mais  simple  par  bonne  vo- 
lonté, —  Que  Celui,  en  la  récompense  de  qui  mettant 
ton  espoir,  tu  es  devenu  mon  disciple  dans  la  détresse, 

—  Te  donne,  avec  les  justes,  le  salaire  du  aux  élus. 
Zénobe,  homme  vaillant^,  guerrier  et  chasseur,  — 

Que  ta  paivle  soit  de  feu  et  quelle  dévore  les  ronces  des 
superstitions  !  —  Comme  lafiamme  dans  la  forêt,  que 
ton  verbe  consume  les  fausses  doctrines!  —  Comme 
David,  sois  vainqueur  et  marche,  non  pas  contre  Go- 
liath, mais  contre  les  fils  de  l'erreur  !  —  Revêts  l'ar- 
mure des  prophètes  et  la  cuirasse  des  apôtres.  —  Que 


^    Ps.  LXXX  ,11, 

*  Allusion  au  sens  (ïentendre  que  donne  l'étymolofrie  du  nom 
Sinicon. 

^  Jeu  de  mots  entre  invoijneras  et  ville,  qui,  en  syriaque,  ont  une 
forme  analogue, 

*  La  version  grecque  a  :  0Lvi\p  VahXaioç  «de  Galilée». 

^  Assémani  traduit  :  «vir  Gaziraeus»,  et  M.  Lamy  «de  Mésopo- 
tamie ».  La  version  grecque  a  mieux  compris  le  sens  :  àviip  ytKoipaîotn 
S  épfinveije'rat  xvv7?;^ixd(  iviip  ixrtxos. 
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ton  Seigneur  t'accompagne  et  soit  ton  escorte  à  jamais 
invincible  ! 

Panlona^y  maudite  soit  ta  mère!  Malheur  au  sein 
qui  t'a  mis  au  monde  !  —  Tu  accueilles  toutes  les  su- 
perstitions j  tu  touches  à  toutes  les  questions,  — Et  tu 
sors  de  toute  ta  peine,  comme  Judas '^  de  ses  biens.  — 
La  colonne  que  tu  as  abandonnée  montrera  un  miracle 
sur  ton  corps  ^.  —  Tu  t'es  appuyé  sur  un  roseau  brisé  * 
et  tu  as  délaissé  le  bâton  de  la  Croix. 

Ai^ad^,  homme  pernicieux,  que  ta  mémoire  soit  ef- 
facée des  vivants,  —  Puisque  tu  as  délaissé  le  vin  du 
Christ,  et  que  tu  as  bu  la  lie  du  péché  !  —  Que  le  Fils, 
contre  lequel  ta  bouche  a  blasphémé,  poursuive  entre  tes 
mains  son  outrage  ! 

Les  Ariens  y  les  Eunomiens,  les  Cathares  et  les 
Ophiles;  —  Les  Marcionites ,  les  Manichéens,  les  Dai- 
sanites  et  les  Koukiens;  —  Les  Paulianites,  les  Vita- 
lianiens ,  les  Sabbatites  et  les  Bourboriens ,  —  Avec  les 
autres  doctrines  des  superstitions  affreuses. 

Béni  soit  celui  qui  a  choisi  l'Eglise  sainte,  brebis  que 
les  loups  n'ont  point  mordue.  —  Colombe  pure  que  l'é- 
pervier  rapace  n'a  pu  atteindre. 

XVI.  Le  calice  est  entre  les  mains  du  Seigneur; 


'  La  version  grecque  a  également  :  Hav^oya. 
^  Var.  «comme  l'homme».  La  version  grecque  a  aussi  :c5$  louSas 
fj  {(TKaptàtris. 

^  La  version  grecque  :  repas  Sei^et  (ppixci)$es  èv  i^  ad^ftciii  aov. 

*  [s.  XXXVI,  6. 

•'*   Dans  la  version  grecque  :  kpouàS, 
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il  est  rempli  de  vin  et  de  lie  ^  —  Les  renégats  ont 
bu  et  se  sont  eniv  rés  ;  ils  se  sont  séj^arés  et  retournés 
contre  Jésus.  —  Le  chien  enragé,  s'il  le  peut,  mord 
même  son  maître  ;  —  Ainsi  les  hérétiques  aboient 
et  blasphèment  contre  leur  maître.  —  Gloire  à  Ce- 
lui qui  est  trop  au-dessus  d'eux  pour  qu  ils  puissent 
parvenir  à  sa  hauteur  !  —  Si  les  perv  ers  avaient  la 
faculté  de  monter  aux  cieux,  —  Ils  jetteraient  la 
discorde  dans  le  séjour  calme  des  êtres  célestes.  — 
Leurs  semblables  Tont  tenté  autrefois  ;  ils  cherchè- 
rent à  atteindre  les  cieux.  —  La  justice  divine  les 
frappa  et  ces  pervers  furent  confondus  et  couverts 
de  honte.  —  Si  ceux  qui  voulurent  monter  au  séjour 
des  anges  célestes  —  Furent  frappés  de  la  sorte  et 
reçurent  ce  châtiment,  —  Quelle  peine  est  donc 
réservée,  mes  frères,  aux  téméraires,  —  Qui  veulent 
diviser  le  Père  du  Fils  et  du  Saint-Esprit?  —  Con- 
servez ma  doctrine,  mes  disciples,  et  ne  vous  écartez 
pas  de  ma  foi.  —  Que  celui  qui  doute  de  Dieu, 
erre  sur  la  terre  comme  Caïn  !  —  Que  celui  qui 
abaisse  le  Fils  au-dessous  du  Père ,  descende  vivant 
dans  la  terre  !  —  Que  celui  qui  blasphème  contre 
le  Saint-Esprit,  n obtienne  pas  le  pardon!  —  Que 
celui  qui  doute  de  l'Eglise,  soit  couvert  de  lèpre 
comme  Giézi^  !  —  Que  celui  qui  s'écarte  de  ma  foi, 
reçoive  la  corde  de  Judas  !  —  C'est  un  grand  péché 
que  le  blasphème,  fuyez-le,  mes  amis. 

Celui  cjui  injurie  et  blasphème  est  constamment 

'    Ps.  TAXV,  8. 

-  Cr.  ci-tlossus,  p.  288,  1.  iG. 
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en  révolte  contre  Dieu.  —  Les  fautes  de  la  chair 
nous  suffisent,  n  ajoutons  pas  à  notre  perversité. 

XVII.  Une  seule  chose  me  donne  de  Tespoir  et 
du  courage  devant  Dieu,  —  C'est  que  je  n'ai  jamais 
injurié  ie  Seigneur,  et  le  blasphème  n'est  pas  sorti 
de  ma  bouche.  —  Seigneur,  j'ai  haï  tes  ennemis  et 
je  n'ai  pas  aimé  tes  adversaires^.  —  Inscrivez  mes 
paroles  sur  vos  cœurs  et  souvenez-vous  de  moi.  — 
Car,  après  moi,  les  méchants  se  rendront  auprès  de 
vous.  —  Ils  sont  vêtus  de  jieaux  d'agneau  et,  h  l'in- 
térieur, ce  sont  des  loups  dévorants*^.  —  Douces 
sont  les  paroles  de  leurs  bouches,  mais  amer  est  le 
désir  de  leurs  cœurs.  —  Ils  prennent  l'extérieur  des 
bons,  mais  ce  sont  les  émissaires  de  Satan.  —  Fuyez- 
Jes,  ainsi  cpie  leur  doctrine,  et  ne  vous  approchez 
pas  d'eux.  —  Vous  savez,  en  effet,  que  celui  qui  se 
trouve  dans  un  endroit  où  le  roi  a  été  outragé,  — 
Comparaîtra,  lui  aussi,  devant  le  tribunal  et  sera 
interrogé  selon  la  loi.  —  Quand  même  il  prouverait 
qu'il  n'a  pas  injurié,  il  sera  condamné  pour  manque 
de  zèle.  —  Ne  t'assieds  pas  avec  les  hérétiques  et 
ne  t'associe  pas  aux  renégats.  —  Mieux  vaut  ha- 
biter avec  un  démon  qu'avec  un  renégat.  —  Car, 
si  tu  conjures  le  démon,  il  s'enfuit  et  ne  peut  de- 
meurer devant  le  nom  de  Jésus.  — Mais  le  renégat, 
([uand  même  tu  le  conjurerais  dix  mille  fois,  —  Ne 
cessera  pas  sa  méchanceté  et  ne  sortira  pas  de  sa 

'    Ps.  CXXXVIU  ,21. 

^  Mattli.,  VII,  i5. 
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rage.  —  Mieux  vaut  prêcher  les  démons  que  de  vou- 
loir convaincre  les  fiis  de  Terreur.  —  Les  démons, 
en  effet,  ont  confessé  et  dit  :  «Tu  es,  Seigneur,  le 
fils  de  Dieu^.  »  —  Mais  les  renégats  regimbent  tou- 
jours et  disent  qu  iJ  n'est  pas  le  fils  de  Dieu.  —  Sa- 
tan qui  demeure  en  eux,  confesse;  mais,  eux,  per- 
sistent dans  la  rébellion. 

Si  le  platane  poussait  sur  le  roc,  le  renégat 
pourrait  être  converti.  — 

Peut-être  que  la  montagne  sera  abaissée,  comme  il 
est  écrit,  et  deviendra  une  plaine^.  —  Alors  le  platane 
pousserait  sur  le  roc  et  la  parole  du  prophète  serait  ac- 
complie. —  Ainsi  il  arriverait  peut-être  que  le  renégat 
se  laissât  convertir. 

Si  le  corbeau  pouvait  blanchir,  le  méchant  de- 
viendrait un  juste. 

Peut-être  que  la  neige  tombera  Vhiver  et  quelle  s'a- 
massera sur  les  ailes  du  corbeau.  —  Celui-ci  blanchi- 
rait un  moment  à  cause  de  la  neige  qui  est  sur  ses  ailes. 
—  Ainsi  il  arriverait  peut-être  que  les  méchants  enten- 
dissent la  voix  du  Jugement,  —  Qu  ils  fassent  effrayés 
du  supplice  et  se  repentissent  de  leurs  actions ,  —  Qu'ils 
revinssent  de  leur  conduite  et  renonçassent  à  leurs  habi- 
tudes. 

XVIII.  Ecoutez  mes  préceptes,  ô  mes  disciples, 
et  souvenez-vous  de  mes  paroles;  —  Ne  déviez  pas 


'    Matth.,  VIII,  29. 
^  îs. ,  \L,   \ 
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de  ma  foi  et  ne  vous  écartez  pas  de  mes  leçons.  — 
Quand  vous  venez  Témeute  et  les  troubles  surgir 
dans  la  création,  —  Veillez  à  la  vérité  (jue  vous 
possédez  et  demeurez  fermes  dans  votre  foi.  —  Tout 
ce  qui  est  écrit  arrivera  ;  tout  ce  qui  a  été  dit  s'ac- 
complira. —  Le  ciel  et  la  terre  passeront,  mais  la 
lettre  Yod  ne  passera  pas,  —  Comme  notre  Maître 
l'a  attesté  et  dit  \  et  vous  savez  qu'il  ne  ment  pas. 

Aa  temps  de  Moïse,  les  magiciens  s'élevèrent  contre 
le  fils  d'Amram,  —  Mais  le  doigt  de  Dieu  triompha^, 
comme  leur  bouche  l'avoua.  —  La  justice  divine,  en  effet, 
frappa  les  oppresseurs  d'ulcères  rongeurs,  —  Et,  malgré 
eux,  ils  furent  forcés  de  confesser  et  d'attester  la  vérité. 
—  La  Vérité  a  coutume  de  patienter  à  la  pensée  que 
le  fourbe  pourrait  se  convertir,  —  Dès  que  celui-ci  croit 
qu'il  s'est  élevé  et  qu'il  s'est  sauvé,  alors  elle  l'abat. 

Lorsque  Moïse  eut  reçu  la  mission  de  faire  sortir  Le 
peuple  d Egypte,  —  //  se  présenta  devant  Pharax)n  et 
lui  exposa  Vordre  qu'il  avait  reçu  du  Maître  de  Pha- 
raon. —  A  sa  parole.  Pharaon  devint  fou  de  rage  et 
se  répandit  en  blasphèmes.  —  Le  bruit  en  courut  dans 
toute  la  ville,  et  les  seigneurs  de  l'endroit  en  eurent 
connaissance.  —  C'était  un  ordre  de  Dieu  que  personne 
ne  pouvait  annuler.  —  Le  roi  vit  l'éclat  dont  [Moïse) 
était  revêtu  et  il  en  fut  terrifié.  —  Quel  homme  ne 
craindrait  pas  devant  son  maître  quand  il  le  voit?  — 
Qui  ne  tremblerait  devant  son  Dieu  quand  il  l'aperçoit? 

'  Matth.,  V,  18. 
^  (^f.  Ex.,  VIII,  19. 
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—  Par  ce  mystère ,  Pharaon  eut  peur  de  Moïse  et  de 
son  Dieu. 

Les  magiciens  d* Egypte  s'assemblèrent  pour  voir  ce 
nouveau  prodige,  —  5a  face  était  celle  d'un  ange  de 
feu  et  d'esprit  y  —  Plus  éclatante  que  le  soleil,  plus 
brillante  que  V éclair.  —  En  le  voyant,  on  croyait  voir 
un  dieu;  en  entendant  sa  voix,  on  le  méprisait  parce 
gail  était  bègue.  —  Les  uns  le  tenaient  pour  un  être 
céleste,  les  autres  l'appelaient  un  bon  à  rien,  —  car, 
s'il  valait  quelque  chose,  il  s'aiderait  d'abord  lui-même. 

Moïse,  comme  vous  l'avez  appris,  savait  la  langue 
du  pays  —  Puisqu'il  avait  été  élevé  à  la  cour  de  Pha- 
raon dans  toutes  les  sciences  des  Egyptiens,  —  Ainsi 
qu'en  témoigne  l'Apôtre  en  parlant  de  lui^.  —  Pendant 
qu'il  l'ignorait  encore,  le  Saint-Esprit  qui  habitait  en 
lui,  —  Lui  qui  lui  avait  révélé  les  événements  depuis 
Adam  et  dans  la  suite, —  Lui  faisait  connaître  et  lai 
rapportait  le  complot  tramé  contre  lui. 

Pharaon  convoqua  ses  magiciens  qui  s'assemblèrent 
avec  leurs  disciples.  —  //  se  mit  à  leur  parler  et  à  leur 
donner  des  ordres  ausujetdeMo'ise.  —  «  Voici  le  moment 
et  l'occasion  de  me  montrer  votre  puissance.  —  Lors- 
qu'une guerre  est  imminente,  les  vaillants  reçoivent  des 
commandements,  —  Et  lorsque  les  épidémies  surgissent, 
les  médecins  se  font  connaître.  —  Ne  soyons  pas  un 
sujet  de  dérision  dans  la  création,  parce  qu'un  bègue  se 
moquemit  de  nous.  —  Marchez  au  combat,  un  moment 
nous  suffira  pour  vaincre.  —  Montrez-vous  des  héros 

*    Acl. ,  vu,    2  2. 
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dans  la  halaille  jusqu'à  ce  que  nous  remportions  la  vic- 
toire, —  L'univers  entier  est  attentif;  on  nous  tient 
pour  les  maîtres  de  la  puissance.  —  Les  rois  de  la  terre 
louent  nos  troupes  pour  leurs  guerres.  —  S'ils  nous 
voyaient j  par  hasard,  tournés  en  ridicule  par  un  bègue, 

—  Us  se  mettraient,  eux  aussi,  à  se  moquer  de  nous, 
encore  plus  que  lui.  —  Marchez  comme  des  héros  re- 
nommés; acquérons- nous  une  gloire  immortelle.  — 
Que  quiconque  entendra,  craigne  de  se  soulever  contre 
notre  peuple!  —  Bien  que  je  sois  votre  roi,  je  ne  suis 
pas  plus  tranquille  que  vous.  —  S'il  en  sort  de  Vhonneur, 
il  sera  pour  nous;  mais  nous  partagerons  aussi  la  honte.  » 

Les  magiciens  s' enflammèrent  comme  des  hommes 
qui  ont  bu  et  se  sont  enivrés ,  —  Et  promirent  de  grandes 
choses  devant  Pharaon,  roi  d'Egypte  :  —  «  Avant  que 
l'aurore  ne  soit  montée  sur  l'Egypte,  l'âme  du  fils  d'Anb- 
ram  aura  monté!  —  Et  tu  dormiras  encore,  que  tu 
apprendras  la  mort  de  Moïse,  tombé  et  crevé.  —  Que 
compte  pour  nous  cette  affaire?  C'est  jeu  d'enfants!  — 
Va  et  dors  en  repos ,  car  l'heure  de  sa  mort  est  arrivée. 

—  //  ne  verra  pas  d'autre  lumière  que  la  lumière  de  ce 
jour.  » 

Ces  magiciens  renommés  sortirent  hors  de  la  présence 

du  roi.  —  Le  roi  eut  con/iance  en  leur  parole,  il  les 

crut  et  les  tint  pour  véridiqnes, —  Cependant  le  sommeil 

fuyait  ses  yeux,  et  il  attendait  qu'il  fit  jour.  —  S'il  lui 

arrivait  de  s'endormir,  il  revoyait  ce  spectacle  en  rêve. 

Les  magiciens  invoquèrent  leurs  démons  et  les  en- 
voyèrent contre  Moïse.  —  Cewr-ci  se  mirent  en  route, 
se  rendant  vers  le  juste,  mais  la  bonté  divine  les  repoussa. 
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—  Comme  la  tempête  chasse  lefea,  sa  prière  les  chassa, 

—  Comme  le  vent  disperse  la  famée,  la  justice  divine 
les  dispersa,  —  Comme  une  armée  taillée  en  pièces,  ils 
s  enfuirent  loin  de  Moïse. —  Tels  des  voleurs  entendant 
la  voix  des  gardiens  qui  viennent,  à  peine  Vont-ils  en- 
tendue qu'il  s'enfuient  et  tournent  les  talons,  —  Comme 
l'obscurité  devant  la  lumière,  ils  s'enfuirent,  les  pervers, 
devant  lui  —  Et  s'en  revinrent  à  la  hâte  et  avec  préci- 
pitation vers  ceux  qui  les  avaient  engagés.  —  Leurs 
démons  leur  dirent  :  «  Cet  homme  est  trop  fort  pour  nous. 

—  Il  ne  nous  permet  même  pa^  d'atteindre  sa  traîne  là 
oà  il  se  trouve.  » 

Le  jour  monta ,  la  lumière  parut;  Pharaon ,  au  repos , 
s'attendait  —  À  ce  qu'ils  eussent  traité  le  prophète  Moïse , 
comme  ils  le  lai  avaient  promis.  —  Après  que  le  temps 
convenu  fut  passé  et  que  personne  ne  venait  apporter  de 
nouvelles ,  —  Le  roi  les  fit  appeler  et  leur  dit  :  — 
«  Pourquoi  donc  ce  que  vous  avez  annoncé  ne  s'est-il  pas 
réalisé? —  Vous  disiez  :  «  //  ne  verra  pas  d'autre  lumière 
que  la  lumière  de  ce  jour.  » 

Les  insensés  répondirent:  «  Prends  un  peu  patience; 

—  Ne  t'inquiète  pas  de  cet  homme  jusquà  ce  que  nous 
ayons  exécuté  notre  projet.  —  l\oas  ne  pouvons  rien 
faire  précipitamment,  ô  roi!  —  Le  jour  ne  nous  permet 
pas  non  plus  d'agir,  car  c'est  la  nouvelle  lune.  — 
Lorque  la  lune  commencera  à  décroître ,  la  vie  de  Moïse 
décroîtra  en  même  temps.  »  —  Le  sot  les  entendit  et  crut 
à  leur  parole,  parce  que,  comme  en,r,  il  était  dans 
terreur. 

Ils  inventèrent  des  artifices  au  sujet  de  Moïse,  jusqu'à 

-WIII.  20 
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ce  ifiic  le  temps  fixé  fut  révola,  —  Ils  prirent  de  ses 
cheveux  et  de  ses  vêtements  et  façonnèrent  une  figurine 
de  Moïse.  —  Ils  placèrent  cette  image  à  l'orifice  d'un 
tombeau  et  invoguèrent  contre  elle  leurs  démjons.  —  Là 
apparurent  les  diables  avec  leurs  princes  et  les  comman- 
dants de  leurs  légions  y  —  Les  chefs  de  l'armée  de  la 
gauche  avec  leur  supérieur  générai  —  Chax)un  ienx 
menaçait  de  terrasser  et  de  tuer  Moïse,  —  Le  camp 
entier  se  met  en  marche;  tous  avancent  d'un  pa^  égal, 

—  Mais ,  du  haut  de  la  montagne ,  à  une  certaine  dii^ 
tance,  ils  levèrent  les  yeux  et  virent  Moïse,  —  Que 
les  anges  entouraient  comme  aux  jours  d'Elisée.  —  lis 
gémirent  et  s'enfuirent  devant  lui  sans  avoir  pu  s'en 
approcher.  —  La  bonté  divine  les  avait  dispersés  et  mis 
en  déroute,  — •  Ils  s'en  retournèrent  honteux  de  n'avoir 
pu  entamer  la  force  de  Moïse. 

Les  magiciens  virent  ce  qui  s'était  passé  et  furent 
saisis  d'angoisse,  —  Ib  imaginèrent,  les  fourbes,  une 
ruse  gui  tourna  à  leur  confusion,  —  Ces  pervers  prirent 
du  vin  et  l'exposèrent,  puis  ils  appelèrent  les  aspics  et 
les  dragons,  —  Ceux-ci  arrivèrent,  se  placèrent  sur  le 
vin  et  vomirent  leur  venin  par  dessus,  —  Les  magiciens 
])orlèrent  et  offrirent  le  vin  à  Moïse,  pour  que  cet  homme 
parfait  le  bût  et  expirât.  —  «  Voici  pour  toi,  dirent-iU; 
bois  ce  vin,  que  t* envoie  le  roi  d'Egypte.  —  Après  un 
long  temps ,  le  roi  l'a  tiré  aujourd'hui  en  ton  honneur. 

—  Comme  il  a  beaucoup  vieilli,  sa  limpidité  s'en  est 
ressentie  et  il  est  trouble,  n 

Moïse  qui  connaissait  la  ruse,  rit  d'eux  avec  mépris. 

—  //  prit  et  but  en  leur  présence  ce  vin  qu'ils  lui  pré* 
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sentaient,  —  //  signa  le  vin  au  nom  du  Seigneur  et  U 
but  sans  en  éprouver  de-  mal,  —  Afin  qu'ils  ne  crussent 
pas  quil  ignorait  leurs  ruses  et  leurs  artifices ,  —  Cet 
homme  parfait  leur  dit  :  «  Allez  vers  votre  maître  qui 
m'a  envoyé  —  Le  vin  mêlé  du  poison  mortel  des  serr 
pents.  » 

Voici  que  le  guide  est  près  d'at'f'i^^f'  •*  «  Cesse, 
Éphrem ,  tes  sentences  de  sagesse,  >»  —  «  Seigneur, 
Jésus,  je  t'en  supplie,  conime  un  homme  supplie  son 
semblable ,  —  Ne  me  place  pas  à  gauche  au  moment  oà 
tu  apparaîtras,  » 

Par  votre  vie,  je  ne  mens  pas  au  sujet  de  ce  que  je 
vais  raconter,  —  Lorsque  j'étais  un  petit  enfant  et  que 
je  reposais  sur  le  sein  de  ma  mère,  —  Je  vis,  comme 
dans  un  rêve,  ce  qui  fut  la  vérité  :  —  Une  vigne 
poussa  sur  ma  langue;  elle  grandit  et  monta  vers  les 
cieu^,  —7  Elle  donnait  des  fruits  sans  fin  et  des  feuilles 
sans  nombre,  —  Elle  s'étendit,  s'élargit,  chargée  de 
dons,  s'allongea,  s'arrondit  et  se  répandit  de  tous  cotés, 
—  Toute  la  Création  venait  cueillir  des  fruits  sofis 
qu'ils  diminuassent,  —  Plus  on  en  prenait,  plus  les 
grappes  augmentaient,  —  Les  grappes  représentaient 
les  homélies;  les  feuilles,  les  hymnes. 

Le  donateur,  c'était  Dieu  ;  gloire  à  lui  pour  ses  bien- 
faits! —  //  ma  comblé,  suivant  sa  volonté,  du  trésor 
de  ses  richesses. 

XVJll.  [suite).  Demeurez  en  paix,  aies  amis,  et 


20. 
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priez  pour  moi ,  mes  connaissances.  —  Voici  le  mo- 
ment arrivé  où  le  marchand*  doit  retourner  à  son 
pays.  —  Malheur  à  moi  !  Mes  marchandises  sont 
perdues,  toutes  mes  richesses  sont  dissipées.  —  On 
ne  pleure  pas  les  gens  de  bien,  car  ils  entrent  au 
tombeau  pour  recevoir  la  vie,  —  Mais  sur  moi,  mes 
pareils  et  mes  semblables,  répandez  vos  larmes,  mes 
frères ,  —  Parce  que  nous  a\  ons  dissipé  dans  l'inuti- 
lité nos  jours  et  nos  moments.  —  Que  la  terre  de- 
meure en  repos,  et  que  ses  fils  soient  dans  la  joie! 

—  Que  la  paix  soit  dans  les  Eglises  et  que  la  persé- 
cution des  méchants  coss(»  !  —  Puissent  les  méchants 
devenir  des  justes  et  se  convertir  de  leurs  péchés! 

Salut,  ô  guide,  qui  conduis  Tâme  hors  du  corps 

—  Et  les  divises  l'un  de  l'autre  jjour  qu'ils  habitent 
séparément  jusqu'à  la  résurrection  ! 

Pendant  (jnÉplireni  parlait  ainsi,  tout  le  peuple 
pleurait  —  U  y  avait  là  une  jeune  file  du  nom  de 
Lamprotatéj  —  Fille  du  chef  militaire ,  (jouvemeur  de 
iOsrhoène.  —  Dans  son  affliction,  elle  s'écria  d'une 
voix  entrecoupée  de  sanfjlots  :  —  «  Malheur  à  Edessa 
notre  mère!  Aujourd'hui  son  rempart  est  brisé,  — Au- 
jourd'hui s'est  obscurcie  la  lumière  de  cette  cité  si  re- 
nommée, M 

Elle  fend  la  foule  des  hommes  et  des  femmes^  entre 
et  tombe  sur  la  poitrine  d'Éphrem,  —  Toute  en  pleurs, 
la  jeune  fille  l'adjure  en  ces  termes  :  —  «  Au  nom  de 
(jclui  qui  a  habité  en  toi  selon  sa  volonté,  et  qui  a  parlé 
par  toi  comme  il  lui  a  plu,  —  Autorise-moi  à  faire  un 
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eercaeil  neuf  y  selon  mon  désir  et  ma  demande  ^  —  Et 
à  en  faire  un  second  pour  moi-même  que  je  placerai , 
Maître,  à  tes  pieds,  —  Que  tu  ailles  en  enfer  ou  au 
royaume  des  cieuXy  ne  m'abandonne  pas  !  » 

«  Jeun>ejUley  retire-toi  de  ma  présence,  et  que  le  Sei- 
gneur grandisse  ta  mémoire  !  —  Combien  tes  demandes 
sont  troublantes ,  et  tes  paroles  Jlatteuses  !  —  Comme 
tes  plaintes  sont  puissantes  !  Comme  la  douleur  te  sied 
bien  !  —  Je  ne  veux  pas  condescendre  à  ta  volonté  j  car 
je  crains  le  scandale.  —  On  pourrait  dire  après  ma 
mort  :  «  C'était  l'amante  d'Éphrem,  »  —  Va  et  agis 
sehn  mon  désir,  et  que  tes  compagnes  fassent  de  même! 
JSe  fais  pas  un  cercueil  de  marbre ,  les  honneurs  me 
sont  inutiles,  —  La  seule  chose  que  je  t'ordonne  à  toi 
et  à  tes  compagnes,  —  C'est  de  ne  pas  vous  asseoir 
dans  une  litière  et  de  ne  pas  atteler  les  hommes  à  votre 
joug  !  —  Car  j'ai  entendu  l'Apôtre  dire  :  «  La  tête  de 
l'homme,  c'est  le  Christ^.  »  —  Souviens-toi  qu'il  y  a  un 
jugement,  pour  ne  pas  avoir  à  rougir  devant  le  juge,  — 
J'ai  appris  qu'il  est  écrit  :  «  (Chacun  sera  rétribué  selon 
ses  œuvres'^,  » 

La  jeune  Jille  jura  devant  toute  l'assemblée  et  dit  : 

—  «  Je  jure  par  le  Dieu  que  tu  as  servi  depuis  ta  jeu- 
nesse jusqu'à  ta  vieillesse,  —  De  ne  pas  m' asseoir  dans 
une  litière  et  de  ne  pas  me  faire  porter  par  des  hommes. 

—  Si  mon  serment  n'est  qu'hypocrisie ,  que  le  malheur 
frappe  ma  jeunesse!  —  ^^  j^  transgresse  tes  ordres, 
que  je  sois  confondue  devant  tout  le  monde,  » 

'   T  Cor.,  \T,  ?f. 
'   Hom.,  Ff,  6. 
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H  Avant  de  mourir  [reprit  hphrem),  je  venX'  te 
donner  ma  bénédiction,  —  Afin  (jue  l'autorité  ne  dis- 
paraisse pas  de  ta  race  jusnuà  la  fin  des  siècles ,  — 
Jusque)  ce  que  Dieu  vienne  dissoudre  le  ciel  et  la  terre,  » 

Fin  (lu  Testament  de  saint  Ephreni. 


E.VAMEN 
DU  TESTVMENT  DE  SAINT  ÉPHREM* 

Notre  traduction  justifie  par  eHo-nicme,  croyons- 
novLs,  la  division  en  dix-huit  strophes  que  nous 
avons  faite  de  ce  document  littéraire,  mais  une 
courte  analyse  n(»  sera  pas  iimtile.  Elle  cherchera  à 
(expliquer  les  nonihreuses  interpolations  qui  sont  in- 
diquées par  les  caractères  italiques,  tandis  que  le 
fond  du  Testament,  tel  à  peu  près  qu'Éphrem  a  dû 
récrire,  est  imprimé  en  caractères  romains.  Les  stro- 
phes, plus  ou  moins  longues,  sont  duiégale  étendue; 
le  refrain  de  chaque  stro2)h(»,  au  contraire,  a  la 
même  longu(îur  et  comprend  quatre  vers  de  sept 
syllahes,  ou  d(»ux  lignes  métriques.  On  remarquera 
encore,  dans  ce  docum(»nt,  de»  nomhreux  cas  de  ce 
phénomène  poétique,  (pie  l'on  a  appelé  le  répons, 
c'(\st-à-dire  la  reprise,  au  commencement  d'une 
strophe,  dune  idée  ou  d'un  mot  de  la  strophe  pré- 
cédente. 

r*"  strophe.  Kphrem,  si'nlant  sa  fin  proche,  écrit 
un  testament  pom'  laisser  ses  dcTnières  reconiman- 
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dations  à  ses  disciples  et  à  ses  amis.  U  craint  le.  juge^ 
ment  de  Dieu,  mais  il  a  confiance»  dans  la  miséri- 
corde de  Jésus-Christ. 

IP  str.  Flphrem  s^applique  à  lui-même  quelques 
versets  bibliques  qui  parlent  d'Ephraïm  (nom  que  les 
Syriens  prononcent  Kphrem).  Il  en  tire  peu  de  con- 
solations, néanmoins  il  ne  veut  pas  mourir  sans 
donner  à  ses  disciples  ses  exhortations,  comme  un 
dernier  souvenir. 

IIP  sir.  Ephrem  a  aimé  son  prochain  et  n'a  in- 
jurié personne;  mais  il  a  constamment  combattu  les 
hérétiques.  Sous  ce  rapport,  il  peut  offrir  sa  vie  en 
modèle  à  ses  disciples. 

IV®  str.  Ephrem  n*a  jamais  douté  des  dogmes  de 
rÉglise  et  notamment  du  dogme  de  la  Trinité.  Ici 
encore  il  n  a  rien  à  se  reprocher. 

Le  refrain  de  cette  strophe  comprend  trois  lignes 
métriques  au  lieu  de  deux,  mais  la  dernière  ligne 
peut  être  une  addition  postérieure ,  quoique  elle  se 
trouve  dans  la  version  grecque  et  quelle  soit  citée 
par  Grégoire  de  Nysse.  Dans  le  doute,  nous  l'avons 
mise  en  italique. 

V*  str.  Ephrem  a  vécu  dans  l'humilité  et  ne  veut 
pas  d'honneurs  après  sa  mort.  Il  défend  qu'on  l'in- 
hume au  pied  de  l'autel  de  l'église. 

VP  str.  Si  les  disciples  n'oublient  pas  la  mémoire 
de  leur  maître,  qu'ils  se  souviennent  du  Seigneur 
par-<lessus  tout!  Ej^hrem  est  trop  humble  et  trop 
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péch(»ur  pour  que  son  corps  soit  déposé  auprès  des 
n^liquos  dos  saints  confesseurs. 

Vil*  str.  H  devra  être  enterré  comme  un  homme 
vil ,  car  il  est  couvert  d(»  la  boue  du  péché. 

VHP  str.  Ephrem  remercie  les  habitants  d'Edesse 
(les  offrandes  qu  ils  ont  promises  pour  honorer  ses 
funérailles,  mais  il  les  conjure  d'apporter  devant  son 
lit  de  mort  les  objets  qui  représentent  ces  offrandes. 
I.e  prix  en  sera  chstribué  aux  pauvres  et  semra  a  ac- 
(juérir  de  nouveaux  serviteurs  a  la  cause  de  Dieu. 

Le  refrain  renferme  une  bénédiction  d'Edesse  qui 
rappelle  la  légende  de  la  lettre  de  Jésus  à  Abgar. 
La  dernière  ligne  en  italique  semble  avoir  été  ajoutée 
postérieurenïcnt.  Elle  se  trouve  dans  la  version  grec- 
que ,  mais  séparée  par  le  récit  interpolé  de  la  guérison 
d  un  démoniaque. 

IX*  str.  Les  donateurs  ne  devront  rien  réserver 
pour  les  obsèques  qui  auront  lieu  sans  pompe.  On 
nallumera  pas  de  cierges.  Les  larmes  seules  con- 
viennent pour  un  pécheur.  La  fin  est  proche. 

X''  str.  Pas  d't^ncons,  non  plus,  pour  un  homme 
dont  la  vie  a  été  inutile.  L'encens  doit  être  réser\'é 
au  sanctuaire.  Pas  de  linceul  de  soie  pour  un  cada\Te 
fétide. 

XP  str.  Point  de  tombeau.  Ephrem  veut  être  en- 
terré comnïo  un  malh(»ureux  dans  le  cimetière  des 
étrangers,  car  il  n'a  été  qu'un  étranger  sur  cette  terre. 
Il  ne  demande  qu'une  chose,  la  miséricorde  du  Fils 
du  Miséricordieux,  en  raison  de  ses  nombreux  pé- 
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chés.  On  lui  objectera  que  cette  demande  mettrait 
sur  le  même  pied  les  coupables  et  les  innocents. 

XII''  str.  Non  !  11  ne  demande  pas  un  traitement 
égal  pour  les  méchants  et  les  bons,  mais  les  Ecri- 
tures lui  permettent  d'espérer  la  miséricorde  malgré 
le  courroux  divin  que  ses  péchés  exciteront. 

XIll*  str.  Quand  il  momra,  qu'on  offre  pour  lui, 
comme  viatique,  des  prières,  des  chants,  des  psau- 
mes et  des  sacrifices!  Trente  jours ^  après  sa  mort, 
on  célébrera  un  service  commémoratif. 

A  cette  occti^ion,  P^phrem  soutient  l'utilité  pour 
les  défunts  dos  prières  et  des  sacrifices  expiatoires, 
qui  découle  de  l'existence  du  purgatoire.  Comme 
dans  ses  écrits  précédents^,  il  défend  cet  article  de 
foi  que  niaient  certains  hériti({ues,  et  il  invoque  le 
témoignage  des  Ecritures.  Afin  que  le  sacrifice,  offert 
le  jour  de  sa  commémoraison,  soit  efficace,  ceux  qui 
y  participeront,  devront  avoir  expié  leurs  fautes  et 
être  purs  du  péché  de  la  chair. 

XIV*  str.  Non  pas  que  le  péché  de  la  chair  soit 
le  plus  grave  (l'hérésie  est  beaucoup  plus  odieuse)  ; 
mais,  si  ses  amis  venaient  en  état  d'impureté  au  ser- 
vice commémoratif,  Ephrem  en  serait  responsable 
devant  Dieu,  car  c'est  lui  qui  les  a  conviés  au  saint 
sacrifice. 

XV"  str.  On  s'attendrait  à  ce  qu'Ëphrem,  après 
avoir  fait  allusion  aux  hérétiques  dans  la  strophe 

'  Les  mss  de  Berlin  et  de  Mossoul  ont  trois  jours. 

^  \  oi r  Lam y ,  S,  Ephraemi  syri  llymni  et  Sermones ,  t,  I ,  prhef, ,  p.  xiii. 
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précédente,  liinçât  ici  ses  imprécations  contre  eux. 
Cependant  nous  Usons  un  cantique  de  bénédictions 
et  de  malédictions,  adressé  par  saint  Ephrem  à  ses 
disciples,  et  dont  la  forme  poétique  rappelle  le  can- 
tique de  Jacob  (Gen. ,  xlix)  et  le  cantique  de  Moïse 
(Dent.,  xxxiii).  Ce  cantique  qui  forme  un  genre  dif- 
férent de  celui  des  autres  stropbes,  semble  avoir  été 
interpolé,  quoiqu'il  soit  reproduit  par  la  version 
grecque.  Il  est  possible  quil  soit  sorti  de  la  plume 
d'Ephrem ,  niais  Thypothèse  contraire  est  plus  vrai- 
semblable. On  remarquera  que  les  noms  des  dis- 
ciples, énoncés  ici,  diffèrent  en  partie  des  noms 
donnés  par  les  Actes  de  saint  Ephrem,  écrits  peu  de 
temps  après  la  mort  de  ce  saint  Docteur.  En  tous 
cas,  on  considérera  comme  apocryphe  Ténuméra- 
tion,  à  la  fin,  des  différentes  sectes  hérétiques.  Cette 
liste ,  qui  n'est  rattachée  par  aucun  lien  à  ce  qui 
précède  \  semble  vouloir  rappeler  les  hérésies  com- 
battues par  Ephrem.  Plusieurs  de  ces  hérésies  ne 
sont  pas  mentionnées  dans  les  œuvres  d'Ephrem. 
Les  manuscrits  présentent  de  nombreuses  variantes. 
On  ne  sait  pas  ce  que  représentent  les  Vitalianîens  ; 
le  grec  a  OvaXevTlvojVy  kol)  Ovirahavôv.  Valentiniens 
dans  cette  version  était  sans  doute  une  glose  corri- 
geant Vitalianiens, 

XVP   sir.    Ephrem    maudit    les    hérétiques  qui 

^  La  version  grecque  supplée  à  ce  manque  de  liaison.  Après  Ips 
(lerniiTs  mots  du  paragraphe  d'Arvad  :  «poursuive  contre  toi  son 
outrage»,  elle  continue  :  «ainsi  que  contre  touti^s  1(»8  }n^ré»ies,à  sa- 
voir :  les  Ariens .  .  .  • 
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rejetlenl  le  dogme  de  la  Trinité  et  abaissent  le  Fils 
et  le  Saint-Esprit  au-dessous  du  Père. 

XVII*'  str.  C'est  la  consolation  d*Ephreni  de 
n'avoir  jamais  blasphémé  contre  le  Seigneur.  Les 
hérétiques  sont  pires  que  les  démons,  car  les  dé- 
mons ont  confessé  la  divinité  de  Jésus-Christ  que 
les  renégats  s'obstineront  constamment  à  nier.  Ceux- 
ci  sont  incapables  de  repentir,  aussi  n'obtîendront- 
ils  pas  le  pardon. 

Le  refrain  comprend  ces  deux  lignes  :  «  Si  le  pla- 
tane poussait  sur  le  roc,  le  renégat  pourrait  être 
converti.  —  Si  le  corbeau  pouvait  blanchir,  le  mé- 
chant deviendrait  un  juste.  >>  Un  lecteur,  trouvant 
trop  rigide  la  sentence  de  saint  Éphrem,  qui  déclare 
qu'un  héréti({ue  ne  se  convertira  jamais,  a  apporté 
un  tempérament  à  ce  que  cette  sentence  lui  parais- 
sait avoir  d'excessif.  Le  roc,  ajoute-t-il,  pourrait  être 
changé  en  plaine  et  alors  le  platane  y  pousserait  ; 
ainsi  le  renégat  pourrait  revenir  à  résipiscence.  Le 
corbeau  même  pourrait  blanchir  sous  la  neige  qui 
couvrirait  ses  ailes  ;  ainsi  le  méchant  deviendrait 
peut-être  un  juste.  La  sentence  d'Ephrem  découle 
naturellement  de  sa  nature  implacable.  L'interpo- 
lation est  manifeste  ;  la  version  grecque  la  renferme 
également. 

XVIIP  str.  Cette  strophe,  la  dernière  du  Testa- 
ment, est  actuellement  coupée  en  deux  par  une  nou- 
velle interpolation.    Ephrem,  faisant  allusion  aux 
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persécmlions  de  Sapor  II  qui  sévissaient  contn'i  les 
clirétiens  de  la  Perse,  engage  ses  disciples  à  demeu- 
rer fermes  dans  leur  foi  qui  leur  assmxTa  la  vie  éter- 
nelle. Ici  un  reviseur  du  Testament  a  inséré  un  long 
fragment,  extrait  d'un  poème  aujourd'hui  perdu, 
racontant  la  vie  de  Moïse,  et  qui  était  vraisembla- 
blemejit  attribué  à  saint  Éphrem.  Ainsi  on  avait  mis 
sous  le  nom  de  ce  Père  Y  Histoire  de  Joseph  ^fib  de 
Jacob,  dont  on  doit  la  publication  à  M.  Bedjan. 
L'objet  de  cette  insertion  était  sans  doute  de  confir- 
mer les  mots  qui  précédaient  :  «  Gomme  notre 
Maître  Ta  attesté  et  dit,  et  vous  savez  (ju'il  ne  ment 
pas.»  Dieu,  en  effet,  est  véridique;  il  avait  promis 
à  Moïse  de  lui  donner  la  victoire  sur  les  magiciens 
d'Egypte  ;  il  a  tenu  sa  promesse  dans  toutes  les 
luttes  que  subit  Moïse  et,  chaque  fois,  a  opéré  un 
prodige  en  faveur  de  son  envoyé. 

L'interpolation  ne  fait  pas  de  doute  et  il  est  inu- 
tile d'y  insister  ^  Il  suffira  de  remarquer  que  ce 
morceau  est  du  genre  épique  et  ne  comporte  pas 
de  division  strophique.  Il  manque  dans  la  version 
grecque  et  dans  le  manuscrit  syriaque  Add.  i/iSSa, 
d'où  il  a  peut  êtn^  été  rejeté  à  dessein,  car  la  version 
grecque  omet  tout  ce  (jui  suit  jusqu'à  l'histoire  de 
Lamprotaté.  Les  manuscrits  de  Berlin  et  de  Mossoul 
présentent  une  lacune  qui  porte  non  seulement  sur 
l'histoire  de  Moïse  et  des  Magiciens,  mais  sur  les 

*  Assémani  en  faisait  la  remarque,  p.  /io5,  à  la  inarj^c:  «Qus 
Iiic  (1p  Moyse  («l  Magis  dicuntur,  ex  alio  S.  Epliraemi  sennonc  in 
Testamentuni  ah  Amamiensi  oscitanter  translata  videntur.  » 
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Strophes  XVI  et  XVII,  et  le  commencement  de  la 
strophe  XVIII,  qui  précèdent  cette  histoire. 

Le  reviseur  qui  a  introduit  ce  morceau,  a  ajouté 
un  refrain  composé  de  six  vers  ou  trois  lignes  mé- 
triques, pour  lui  donner  le  caractère  strophique  que 
présentent  les  autres  parties  du  Testament.  La  pre- 
mière ligne  :  «  Voici  que  le  guide  est  près  d'arriver. 
Cesse,  Ephrem,  tes  sentences  de  sagesse  »,  est  imitée 
des  passages  analogues  des  strophes  IX  et  XII.  Les 
deux  autres  lignes  :  «  Seigneur  Jésus,  je  t'en  supplie, 
comme  un  homme  supplie  son  semhlable,  —  Ne  me 
place  pas  à  gauche  au  moment  où  tu  apparaîtras  », 
semblent  inspirées  par  les  derniers  vers  de  la  strophe 
I  ;  comparer  aussi  la  strophe  XI. 

La  strophe  de  la  vigne  symbolisant  les  homélies 
et  les  hymnes  d'Ephrem  était  assurément  en  dehors 
du  Testament;  elle  n'est  pas  à  sa  place  dans  cette 
œuATe  de  profonde  humilité.  Le  commencement 
même:  «  Par  votre  \ie,  je  ne  mens  pas  au  sujet  do 
ce  que  je  vais  raconter  »,  rappelle  ces  afi&rmations 
solennelles  des  auteurs  qui  signaient  du  nom  de  per- 
sonnages bibliques  les  visions  apocalyptiques  qu'ils 
imaginaient.  Grégoire  de  Nysse  connaissait  déjà  ce 
récit  attribué  à  saint  Ephrem.  Les  Actes  d' Ephrem 
savent  qu'il  se  trouvait  dans  le  Testament.  L'interpo- 
lation est  donc  ancienne,  malgi^é  le*  silence  de  la  ver- 
sion grecque  qui  a  retranché  ce  passage. 

Nous  arrivons  maintenant  à  la  seconde  partie  de 
la  strophe  XVIII  qui  manque  dans  la  version  grecque, 
emportée  par  la  coupure  de  l'épijsode  de  Moïse  et  du 
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récit  do  la  vigne.  Cette  seconde  partie  est  la  conclu- 
sion logique  du  Testament  et  en  fait  partie  intér 
grante. 

Éphreni  fait  ses  derniers  adieux  à  ses  disciples.  Il 
regrette  de  n'avoir  pas  mieux  employé  son  temps 
ici-bas.  Ses  dernières  paroles  sont  des  vœux  pour  la 
fin  des  persécutions  et  la  conversion  des  persécu- 
teurs. 

Ici  finissait  le  Testament.  Ce  qui  suit  a  été  ajouté 
par  un  reviseur,  comme   le   laissent  entendre  ces 

mots  :  «  Pendant  qu'Ephrem  parlait  ainsi ». 

Cette  phrase  introduit  un  épilogue  fort  curieux ,  dont 
le  sens  n'a  pas  été  compris  jusqu'à  ce  jour. 

Une  jeune  fille  du  nom  de  Lamprotaté,  fille  du 
gouverneur  d'Edesse^  est  profondément  attristée  à  la 
nouvelle  de  la  mort  imminente  d'Ephrem ,  la  lumière 
d'Edesse.  Elle  accourt,  se  prosterne  aux  pieds  du 
maître  et,  d'une  voix  entrecoupée  par  les  sanglots, 
lui  adresse  la  prière  suivante  :  Qu'il  lui  permette  de 
faire  mi  sarcophage  de  marbre  pour  lui  et  un  second 
pour  elle-même.  Elle  désire  être  enterrée  à  ses  pieds 
et  ne  pas  le  quitter,  qu'il  aille  au  ciel  ou  en  enfer. 
Ephrem  repousse  cette  demande,  car  il  craint  le 
scandale  ;  on  pouiTait  croire  cjue  cette  jeune  fille 
était  son  amante.  Il  ordonne  à  Lamprotaté  et  à  ses 
compagnes  de  ne  pas  se  faire  porter  en  litière  et  de 
ne  pas  atteler  les  hommes  à  leur  joug.  Lamprotaté 
s'engage  par  un  serment  solennel  à  ne  pas  s'asseoir 

'  Les  ins,  donnent  ])lusîciirs  variantes  du  nom  de  ce  gouverneur. 
La  version  grecque  l'apj>elle  Aristide. 
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dans  une  litière  portée  par  des  hommes.  Ephrem 
donne  alors  sa  bénédiction  à  la  jeune  fille  afin  que 
Tautorité  ne  disparaisse  pas  de  la  race  de  Lamprotaté 
jusqu'à  la  fin  dos  sièclc^s. 

Lamprotaté,  la  très  brillante  [XoLfxwpoTdTti) ,  sym- 
bolise la  Sagesse  que  saint  Ephrem ,  aux  yeux  de  ses 
admirateurs ,  personnifiait  ;  il  était  désigné  par  Tépi- 
thète  d'hphrein  de  la  sagesse ,  ou  Ephrem  le  sage  par- 
fait (<wV\  *y\  'v  v\A  yx^\^yKf),  La  Science  avec  ses 
compagnes  (les  diverses  branches  de  la  science) 
disparaîtra  d'Eidesse  en  même  temps  que  son  illustre 
maître.  Elle  ne  régnera  plus  (elle  que  Tauteur  désigne 
comme  étant  la  fille  du  gouverneur  revêtu  de  l'au- 
torité), sur  la  ville  ({u'Epluem  a  rendue  si  glorieuse. 
Ephrem  ne  Tentend  pas  ainsi  :  la  Science  lui  survi- 
vra, mais  elle  ne  sera  pas  orgueilleuse  et  ne  recher- 
chera pas  les  honneurs.  Elle  conservera  le  caractère 
d'humilité  qu'Ephrem  lui  a  imprimé.  L'autorité  qu'elle 
exerce  sur  les  honnnes  lui  deniemera  acquise  jusqu'à 
la  fin  des  siècles. 

Cette  poésie  si  originale  fait  honneur  à  l'imagina- 
tion de  celui  qui  l'a  composée.  L'auteur  semble  avoir 
eu  une  certaine  culture  grecque ,  à  en  juger  par  les 
mots  XaiinpoTaTït  et  St(ppos  (ce  dernier  dans  le  sens  de 
litière). 
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TRAITE 
DES  CARACTÈRES  CHINOIS 

QLE  L'0\  ÉVITE  PAR  RESPECT 

PAR  M.  A.  VISSIËRE, 

CONSITL  DE  FRANGE. 


Un  usag(» ,  qxii  a  sa  sanction  dans  les  examens  pu- 
blics et  dans  la  \ie  administrative,  interdit,  en  Chine, 
par  respect,  l'usage  de  certains  caractères  de  récri- 
ture. Ce  sont,  pour  la  plupart,  des  mots  faisant  partie» 
des  noms  personnels  d(\s  empereurs  de  la  dynastie 
régnante ,  noms  qu'ils  reçoivent  à  leur  naissance ,  dont 
leurs pèn»  et  mère  ou  aïeuls,  ou  eux-mêmes  ont  seuls 
droit  de  se  servir  et  qui,  pour  les  souverains,  cor- 
respondent au  «  non)  officiel  » ,  ^*  :X  kouân-ming, 
des  particuliers,  c'est-a-dire  à  nos  prénoms.  Ce  sont 
le  «nom  impérial  >»  -ro]  ;§  yû-mincj,  du  vivant  de 
l'empereur,    et   le   «nom  dans  le  temple,  à  éviter 

respectueusement»      Mfl  pS    iniâo-hoàeiy    lorsque 
celui-ci  est  mort.  Les  noms  pc^rsonnels  de  Confucius 
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et  d(*  MeiKMiis  [K'iëovL  et  Ko)  sont  aussi  compris  dans 
la  même  prohibition. 

[je  l)el  ouvrage  du  P.  Zi  sur  la  Pratiqae  des  cru- 
mens  littéraires  en  (Jhine  indi(jue  les  pénalités,  — 
exclusion,  férule  ou  suspension,  —  dont  sont  pas- 
sibles les  candidats  qui,  dans  leurs  cellules  d'examen , 
se  sont  rendus  coupables  d'avoir  employé  lun  ou 
l'autre  des  caractères  que  le  respect  dû  aux  empe- 
reurs (dans  un  certain  cas,  il  s'agit  d'un  héritier 
désigné  du  trône,  décédé  sans  l'avoir  occupé)  et  aux 
deux  plus  illustres  d'entre  les  sages  du  Jôu-kïao,  ou 
de  la  Doctrine  des  lettrés,  a  fait  décréter  ineffables. 

Le  style  officiel  chinois  s'inspire  des  mêmes  pre- 
scriptions, basées  sur  des  édits  ou  sur  des  instruc- 
tions verbales  des  souverains.  Toutefois,  ces  prescrip- 
tions ne  sont  appliquées  avec  une  rigueur  absolue  cjue 
dans  les  concours  littéraires,  mais  il  est  sous-entendu 
(|u'aucun  des  sujets  du  Fils  du  Ciel  ne  devrait  s'en 
écarter,  même  dans  sa  correspondance  ou  ses  écrits 
divers  d'ordre  privé.  Ici  peut  se  placer  une  question 
de  protocole  international.  Les  étrangers,  non  soumis 
à  la  loi  chinoise  et  qui,  en  vertu  du  droit  d'exterri- 
torialité stipulé  par  les  traités,  en  sont  expressément 
affranchis,  sont -ils  astreints,  dans  leur  correspon- 
dance officielle  avec  les  autorités  chinoises,  rédigée 
dans  la  langue  de  celles-ci ,  à  faire  preuve  du  même 
respect,  —  où  l'on  serait  tenté  de  voir  une  marque 
d(^  sujétion,  —  et  à  éviter  d'écrire  ou  de  faire  écrire 
les  caractères  impériaux  et  autres  ainsi  frappés  de 
tabou?  Kvid(»mment  non  et,  s'ils  se  conforment  à  la 

WIJJ.  2  1 
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règle  chinoise ,  leurs  correspondants  n  ont  lieu  de  voir 
dans  cet  acte  qu'un  témoignage  de  courtoisie,  à 
l'égard  de  la  famille  impériale  notamment,  ou 
l'œuvre  personnelle  du  secrétaire  ou  scribe  chinois 
qui  a  tenu  le  pinceau.  Au  Japon ,  en  Annam ,  en  Co- 
rée, où  l'écriture  chinoise  est  usitée,  les  caractères 
im])ériaux  chinois  ne  sont  pas  évités^;  s'ils  l'ont  été 
autrefois,  ce  n'était  que  pour  attester  les  liens  de 
vassdité  qui  liaient  à  la  cour  de  Chine  les  deux  der- 
niers de  ces  pays. 

L'usage  d'éviter  certains  caractères  des  noms  im- 
périaux existait  sous  les  dynasties  chinoises  antérieures 
à  la  présente  et  les  substituts  donnés  à  des  mots 
prohibés  par  respect  à  différentes  époques  ne  sont 
pas  toujours  les  mêmes.  C'est  ainsi  que  le  caractère 

^l^  hâng,  qui  figurait  dans  im  nom  impérial  (miào- 
hoAei)  de  la  dynastie  S6ng,  était  remplacé,  sous  le 
règne  de  cette  dynastie,  lorsqu'il  était  indispensable 

'  C'est  ainsi  que,  dans  ie  Dictionnaire  chinois-français  de  Bailly, 
imprimé  à  Saigon  avec  des  caractères  mobiles  en  bois  qui  n'appar- 
tiennent pas  aux  fontes  faîtes  en  Chine ,  le  caractère  hiuân ,  qui  entre 
dans  ie  nom  personnel  de  l'empereur  K'âng-hî  et  qui  subit  en  Chine 
une  déformation ,  est  reproduit  sous  sa  forme  primitive  et  régulière , 
qui  est  jj^ .  11  en  est  de  même  dans  le  dictionnaire  de  Traa  NguHin- 
hanh ,  autographië  à  Saigon.  Dans  le  journal  officiel  annamite  ^  |^ 
[^  ^  Q  ^  *  Journal  annamite  en  caractères  communs  (c'est-à- 
dire,  employés  en  Annam  comme  en  Chine]»,  on  rencontre  sans 
cosse  les  formes  Jfj^  ,  i|l ,  |j( ,  etc. ,  au  lieu  des  substituts  respec- 
tueux usités  en  Chine,  J^  ^  ^,  etc.  Par  contre ,  l' Annam  a  aussi 
des  caractères  particuliers  substitués  à  d'autres  pour  un  motif  ana- 
logue et  nous  trouvons,  dans  le  même  journal  publié  par  TAdmi- 
nislration  :   ^  jwur  |j ,  g|  j>our  ||| ,  ^  pour  ff^ ,  etc. 
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(le  l'écrii'e,  par  Je  signe  d  emprunt  Rfl^,  forme  qui 

était  reproduite  dans  les  composés  graphiques  du  Sj^^ 

primitif.  Celui-ci  reprit  son  existence  normale  à  la 
chute  des  S<ing;  mais,  après  que  lempereur  K'ién- 

lông  fût  parvenu  au  trône  en  lySS,   kjl\ ,  premier 

caractère  du  nom  personnel  de  ce  prince,  dutcesst»r 
d'être  écrit  :  on  lui  substitue  aujourd'hui ,  non  plus 

3JL ,  mais  la  forme  estropiée  suivante  :  r}|,  ,  ou 
même  un  caractère  indépendant,  ^P ,  son  homo- 
phone. 

Déjà,  au  v^  siècle  de  l'ère  chrétienne,  ce  même 

caractère    n],v    hông  avait  été,    de  la  part  des  Wëi 

postérieurs,  qui  régnaient  dans  la  Chine  du  Nord, 
l'objet  d'une  substitution  analogue ,  que  nous  relevons , 
au  hasard  de  la  lecture ,  dans  la  grande  géographie  im- 
périale Tà'Ts^ing'yî't'bng'tché,  La  gi^ande  géographie 
ayant  été  composée  (éditions  de   i'743ài'78/4)du 

vivant  de  fempert^ur  K'iên-lông,  le  caractère  ^J,v  s'y 

cache,  d'ailleurs,  sous  la  forme  d'emprmit  ^P  .  Il  y 
est  dit  que  le  département  actuel  de  Chàn-tchéou 
JE^  jm  dans  le  Hô-nân ,  dépendait,  depuis  les  Hân, 
avec  le  titre  de  jfl^  Jd^  de  Chàn-hién  ou  sous-pré- 
fecture de  Chkii ,  du  département ,  ou  Kiùn ,  de  Hông- 

"^"g'  '^  ^  ^P  ('^^'^  •  ^P  ^,  comme  l'écrit  le 
Dictionnaire  de  K'ang-hi  qui,  par  son  antériorité, 
n'avait  pas  à  ménager  les  susceptibilités  de  K'iên- 
lông),  (»t  que  «  les  Wéi  postérieurs,  pour  ne  pas  em- 
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ployer  un  nom  personnel  à  éviter,  changèrent  cetir 
appellation    en    Hêng-nông,    ^^  ^^  ;^  p^  ^ 

Ai-je  besoin  d*ajouter  que  de  semblables  exemples 
pourraient  s'ajouter  en  grand  nombre  aux  précédents  ? 
La  liste  serait  à  dresser  de  tous  les  caractères  chi- 
nois qui,  sous  chacune  des  dynasties,  ont  été  suc- 
cessivement évités  par  respect.  Elle  devrait  com- 
prendre les  substituts  alors  donnés  à  ces  mots  et  dont 
Toccurence,  dans  un  texte  ancien,  peut,  si  Ton  n'y 
prend  garde,  en  rendre  l'intelligence  impossibl(». 
Nous  nous  limiterons,  dans  la  présente  étude,  à  la 
dynastie  actuelle. 

De  la  résultent  des  perturbations  très  fréquentes 
dans  récriture  chinoise,  de  siècle  en  siècle,  d autant 
plus  que  l'altération  d'un  caractère  entraînait  celle  ,• 
—  d'ailleurs  arbitraire,  —  d'un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  composés.  On  en  pourra  juger  par  la  suite 
de  cette  étude,  qui  montrera  aussi  comment,  dans  le 
dictionnaire  officiel  chinois  de  K'âng-hi ,  certains  mots 
sont  placés  en  dehors  de  leur  place  naturelle  parce 
qu'ils  occupent  celle  qui  était  propre  au  mot  primitif 

lont  ils  ne  sont  que  les  substituts.  C'est  ainsi  que 


( 


JLi 


U  est  classé  sous  la  clef  Q,   parce  que  ce  groupe, 

respectueusement  inventé ,  remplace  JM^ ,  «  calcul 
du  temps,  calendrier  ».  De  même,  on  doit  chercher 
comme  ayant  2,8,10...  traits  additionnels  à  la  clef 
(les  caractères  qui,  sous  la  forme  où  ils  se  présentent 
dans  1(*  lexicpie  chinois ,  n'en  comptent  respectivement 


CARACTERES  CHINOIS  EVITES  PAR  RESPECT.     325 


que  1 ,  6,8,  ...  Exemples  :  |^^  et  /M^  (qui  figure 
à  la  même  place  dans  une  autre  édition)  sont  indi- 
qués comme  ayant  i  2  traits  ajoutés  à  la  clef,  au  lieu 

de  10,  parce  que  JM^  en  avait,  en  effet,  1  2. 

Voici  les  caractères  que  les  Chinois  doivent,  à 
Tépoque  actuelle,  éviter,  par  respect,  d'employer  : 

'jr  hiuan  et  ^^  yé,  constituant  le  nom  personnel 
[mido-hodei)  de  l'empereur  K'âng-hi; 

Jbl  y^^  ^'^  THîft-  ^^^^^>  constituant  le  nom  personnel 
de  l'empereur  Yông-tchéng  ; 

rilx  hôncj  et  JM^  li,  constituant  le  nom  personnel  de 
l'empereur  K'iên-lông; 

r^^  y^^9  ^t  Ï<J^  yen,  constituant  le  nom  personnel 
de  l'empereur  Kïa-k'ing; 


•^Ç  mm  et  "^  niiicf,  constituant  le  nom  personnel 
de  l'empereur  Tâo-koùang; 

2E  7/  et  ^-j  tchàa  constituant  le  nom  personnel  de 
l'empereur  Hiên-fông; 

^b  tsài,  *fe  tcKoûen,  et  f^  t'iên,  constituant  le 
nom  personnel  [miào-hoàei]  de  l'empereur 
T'ông-tché  (ffl^  i^)  ^^  ^("lui  [yà-ming)  de 
l'empereur  Kouàng-siii  (  ^fe  )  j  p  )  î 
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lien,  second  caractère  du  nom  de  l'ancien  héri- 
tier présomptif  du  trône  Tofian-hôuei  ^IF& 

(\h  de  IVmpereur  R'iên-lông , 
f^  k'ieôn ,  nom  personne]  de  Confiicius  ; 

jKj  Vô,  nom  personnel  de  Mencius. 

Soit  dix-huit  caractères,  que  Ton  peut  réduire  a 
seize,  car  les  examinateurs  chinois  ne  comptent  plus 
comme  une  faute  la  présence  dans  une  composition   * 

du  mot  ^S  yi  ou  du  mot  jg^  tsàL  Et  comment 
évite-t-on  par  respect  ces  caractères?  Bs  existent  dans 
la  littérature  chinoise,  ils  ont  été  employés  dans  des 
ouvrages  qui  se  lisent  toujours,  que  Ton  copie,  cite 
ou  réimprim(\  S'il  est  possihle  de  s'en  interdire  désor- 
mais l'usage  en  composant  quelque  écrit,  on  ne 
saurait  songer  à  les  faire  disparaître  du  passé.  D'ail- 
leurs, celui  qui  écrit  peut  se  voir  dans  la  nécessité 
absolue  de  les  employer,  même  sans  y  mettre  aucune» 
allusion  au  personnage  impérial  ou  autre  dans  le 
nom  duquel  ce  caractère^  figurait.  Les  Chinois  ont 
tourné  cette  difficulté  tantôt  en  altérant  le  caractère  à 
éviter  par  la  suppression  d'un  ou  de  plusieurs  traits , 
tantôt  en  lui  substituant  un  autre  caractère  qui, 
souvent,  n'a  ni  la  même  prononciation  ni  le  même 
sens  et  qui  n'intervient  qu'avec  un  rôle  d'emprunt. 

EiicM)re  le  nom  de  Mencius  {Mfï)  n'est-il  l'objet  d'au- 
cune déformation  ou  substitution  et  force  est  bien 
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(le  l'écrire,  lorsque  de  le  mentionner  est  indispen- 
sable. A  ces  complications  viennent  s'en  ajouter 
d autres.  En  effet,  le  caractère  évité  par  respect  peut 
entrer  comme  élément  dans  d'autres  caractères  et, 
alors,  tantôt  il  doit  ou  ne  doit  pas  subir  d*altération 
en  combinaison  (questions  individuelles  que  la  mé- 
moire doit  retenir,  sans  qu'il  y  ait  souvent  de  motif 
rationnel  apparent)  et  tantôt  il  est  remplacé,  dans  le 
groupe  nouveau,  par  son  substitut.  Ces  dérivés  gra- 
phiques plus  compliquée  sont  parfois  frappés  eux- 
mêmes  d'interdit  et,  qui  plus  est,  des  expressions 
composées  dans  lesquelles  figurent  les  uns  ou  les 
autres  d'entre  ces  caractères  sont  ou  permises,  ou 
int<*rdites,  ou  altérées.  De  plus,  certaines  locutions 
sont  prohibées  comme  simples  homophones  de  noms 
impériaux.  C'est  ainsi  que,  aux  examens,  on  ne  doit 
pas  écrire  a  la  suite  l'un  de  l'autre  les  deux  mots 

^hf^  tsài  et  ^  t'iên ,  «  être  dans  le  champ  » ,  parce 
quils  ont  la  même  prononciation  que  bE  fyn 
Tsâi-t'iên,  nom  personnel  de  IVmpereur  actuel 
Kouâng-siu. 

Cela  dit,  nous  n'avons  plus  qu'à  pénétrer  dans  le 
dédale  des  règles  particulières  d'usage  aujourd'hui 
concernant  les  mots  à  éviter,  leurs  tenants  et  aboutis- 
sants. Nous  compléterons  ainsi  Texposé  concis  et  lu- 
cide du  P.  Zi,  dans  son  ouvrage  précité.  En  nous 
plaçant,  en  outre,  sous  Tautorjté  difficilement  con- 
testable de  deux  des  plus  notables  lettrés  de  ja  Chine 
comteniporaine,  LF..  KE,  Tcbâng  Tchê-tông  et  \À 
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Uông-tchâng,  académiciens  et  vice-rois,  nous  per- 
mettrons aux  étudiants  occidentaux  de  rectifier  cer- 
tainiîs  indications  imparfaites  ou  fautes  d'impression 
contenues  dans  les  listes  que  donnent,  sous  le  mot 

gg]  hoàei,  ces  œu\Testrès  estimables  d'auteurs  étran- 
gers qui  sont  les  dictionnaires  du  P.  Couvreur,  de 
Wells  Williams  et  de  M.  Giles. 

S.  E.  Tchâng  Tchê-tông,  dans  son   ^Ê  &^  ^^ 

Yeôu-liiaàn-yà  (ou  «  Paroles  venues  du  char  dun  en- 
voyé impérial  »)  dont  la  préface  est  de  i  876  et  qui 
contient  ses  conseils  aux  lettrés  chinois,  en  particu- 
lier à  ceux  qui  préparent  leurs  examens,  consacre  un 
court  chapitre,  —  le  cinquième  sur  six,  — aux  ca- 
ractères que  Ton  évite  par  respect,    ^OT  j!fe  -^ 

kinfi'pi-fsén.  Nous  en  ferons  passer  le  contenu  inté- 
gralement dans  les  règles  (pii  suivent,  en  le  compa- 
rant parfois  aux  données  dun  autre  ouvrage  que 
S.  E.  Li  Hông-tchâng  a  pris  sous  son  égide  et  presque 
fait  sien  en  en  changeant  le  titre,  devenu,  après  qu'il 

Teùt  écrit  de  sa  main ,  gj^  ^(^  '\W  ^m^  Lin-wên-piéih 

l()n.  Ce  petit  livre  a  pour  base  le  travail  d'un  lettré  d(^ 
TchYmg-châ-foù,  capitale  provinciale  du  Hoû-nân, 

nonmié  "^  R*  3^  Houâng  Hoù-tch'ê.  Imprimé 
pour  la  première  fois  en  1 838,  il  portait  primitive- 
ment le  titre  de   ^  v^  ^  jjj^    Tséu-hiô-kià-yû. 

Le  haut  patronage  dont  il  a  été  l'objet  nous  (vst  garant 
de  sa  valeur  et  ses  indications,  parfois  rectifiées  et 
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mises  à  jour  par  l'addition  des  prescriptions  propres 
aux  noms  impériaux  du  dernier  demi -siècle,  ne 
semblent  pas  avoir  été  étrangères  à  la  rédaction 
même  de  S.  E.  Tchâng. 

Après  avoir  formulé  les  règles ,  non  pas  successive- 
ment édictées  depuis  Tavènement  de  la  dynastie  ac- 
tuelle (car  il  y  en  a  qui  n'ont  pas  été  maintenues) , 
ou  dont  l'application  a  été  parfois  tentée  dans  des 
publications  officielles,  mais  aujourd'hui  imposées  aux 
écrivains  chinois  et  plus  spécialement  aux  candidats 
des  concours  publics,  nous  ferons  suivre  ces  règles 
(le  Remarques  concernant  les  vicissitudes  par  les- 
quelles certains  caractères  ont  passé  ou  relatives  à 
certaines  indications,  plus  ou  moins  heureuses,  du 

Dictionnaire  de  K'ang-hi  J^  jïE  ^  |^  ,  réédité, 
en  1828,  par  une  commission  impériale. 

Ainsi  que  le  font  observer  le  P.  Zi  et  les  auteurs 
des  dictionnaires  français  et  anglais  précités,  le  nom 

personnel  (^g  P^  Foû-lîn)de  l'empereur  Choiien- 
tché,  le  premier  souverain  mantchou  qui  ait  régné 
sur  la  Chine  propre ,  se  composait  de  deux  caractères 
(Bonheur  et  Approcher)  d'un  emploi  très  frécpient, 
(|ui  n'ont  été  l'objet  d'aucune  altération  ou  substitu- 
tion. 
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Nom  de  l  empereur  K'âng-hî 


j^  ™|  Hiaân-yé, 
«  Eclat  du  feu  dans  1  obscurité  *  », 

Le  premier  caractère ,  j^  «  noir,  obscur  » ,  lorsque 
se  présente  le  cas  de  1  employer,  doit  être  remplacé 
respectueusement  (  ^^  ^\l  )  par  yV  yuan  «  origine  ». 
Mais  on  ne  doit  se  servir,  au  moins  dans  les  composi- 
tions crexamen ,  d'aucune  des  expressions  suivantes  : 

y^  t©  '  ^^^  serait  le  substitut  de  j^  i^  hiuân- 
iô  «  vertu  cachée  »  ; 

yL  ^^  '  ^^^  serait  le  substitut  de  ^^  "pw  hiuân- 
houâng  «  noir  et  jaune  »; 

yf  ^ ,  qui  serait  le  substitut  de  j^  j^  himin- 

wirio  «  oiseau  noir  »  (nom  de  ThirondeHe). 

^  Ou  «  Obscure  clarté  »  et  non  «  étincelle  bleue  » ,  comme  on  a  tra- 
duit quelque  part.  25f  5Ç  sJgnifip  Ip  <*ïel  quand  il  est  noir,  obscur, 
sombre,  ou  tel  qu'il  était  au  moment  du  chaos  et  non  lorsqu'il  est 
bleu  (  W  3Ç  ^^*  îr  5C  )•  Hiuân ,  couleur  du  ciel  non  éclairé  par 
1(»  soleil,  c'est-à-dire  absence  de  couleur,  indique  toujours  un  fond 
noir,  même  lorsqu'il  est  chargé  de  jaune  (Cf.  Choûo-tvén-tch'àntj- 
tsiên)  ou  glacé  de  bleu  comme  dans  la  fourrure  du  hiuân-hoû,  que 
nous  appelons,  pour  cette  raison,  le  «renard  bleu». 

De  semblables  noms  propres  n'ont ,  le  plus  souvent ,  qu'une  inter- 
prétation forcée,  le  rôle  des  caractères  dont  ils  se  composent  étaul 
surtout  celui  des  éléments  d'une  série,  définie  d'avance  et  laissant 
pou  de  latitude  au  choix ,  comme  nous  le  verrons  plus  loin. 
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Dans  les  caractères  ci-dessous ,  où  entrait  l'élément 
^^  ,  son  dernier  trait  est  supprimé  : 

hy  hién  «  corde  d'arc ,  hypoténuse  » , 

4t^  hién  «  corde  d'instrument  de  musique  », 

/(y  hidan  «  éclat  du  feu  » , 

j^  hiuân  «  vue  troublée  » , 

-fâf  hidan  «  exposer  ». 

Le  même  trait  (un  point  :  "^  )  est  supprimé  au 
milieu  du  caractère  M$  choàai,  «  conduire  ».  Mais  il 
ne  l'est  pas  dans  les  caractères  suivants  : 


tcWàa  ou  hià  «  nourrir;  animal  domestique  », 

1*3  tch^oû  «  exciter  », 
hid  «  nourrir  » , 
tcWod,  nom  propre  de  famille  et  de  lieu. 


Le  caractère  ÇÇ,  formé  de  l'accouplement  d(^ 
deux  ^^  et  qui  a  le  sens  de  «  noir  »  (^ffl),  se  pro- 
nonce aujourd'hui  comme  ^^  tsêu;  mais  sa  pronon- 
ciation antique  (/liadM)  étant  identique^  à  celle  du 

'  On  trouve,  dans  le  Dictionnaire  de  K'ânj»-hî,  une  dissertation 
sur  les  prononciations  de  j^  :  hiuàn  «noir»  et  tséii  «noir;  ici,  ceci, 
maintenant;  nom  de  famille»  et  la  confusion  commise  antérieure- 
ment  entre   j^  et  jy|[  . 
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caractère  qui  fait  partie  du  nom  impérial ,  on  ne  doit 
pas  employer  ce  mot. 

Quanta  jg^  tsêa  «maintenant»,  qui  appartient 
a  la  clef  de  l'herbe ,  -w- ,  et  dont  la  partie  supérieun» 
ne  devrait  pas  s  écrire  iZ ,  si  ce  caractère  s'écrit  au- 
jourd'hui ^^,  c'est  précisément  parce  que  l'on  con- 
stitue ainsi  un  caractère  indépendant,  formé  de  ^ 

et  de  ^ . 

I^e  Lin-wén-pién-làn  se  borne  à  indiquer,  à  ce  pro- 
pos, que  ^^  est  remplacé  aujourd'hui,  à  titre 
d'emprunt  par  ^^.  Le  même  ouvrage  ajoute  que. 
les  formes  4^i  et  >^  ,  employées  dans  d'anciens 
livres,  comme  substituts  de  "^fT,  ne  sont  plus  usitées. 

En  ce  qui  concerne  ^^  kiën  «  entraîner  » ,  ce  ca- 
ractère doit  s'écrire,  au  dire  de  S.  E.  Tchâng,  à 
l'aide  de  deux  J^  dans  sa  partie  supérieure  : 


Remarques,  —  Le»  caractère  ^^  hiuân  se  com- 
pose de  cinq  traits  de  pinceau  :     f    -— ^  "^  j/    ">  ; 

de  môme ,  2^  yâo  «  petit  » ,  (*t  ^A  mi  «  fd  formé 
de  cinq  soies  simples»,  n'ont  respectivement  que  3 
et  6  traits,  Z.  (ou  ^  ,  qui  en  tient  lieu  très  fré- 
quemment) n(*  formant  qu'un  trait  d'écriture. 

dl  y  a  lieu  de  remarquer  que  les  deux  ouvrages 
dont  nous  avons  extrait  les  règles  précédentes,  de 
rigueur  aujourd'hui  aux  examens,  ne  font  nullem(»nt 

mention  de  la  forme  incomplète   y  ,  comme  substi- 
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lui  (le  "y  seul.  C  est  cette  forme  incomplète  '  qui 

figure  dans  le  Dictionnaire  de  K'âng-hï  et  qui  a  été 
adoptée  par  les  Européens ,  à  son  exemple ,  dans  \vs 
fontes  de  caractères  mobiles  chinois  dues  h  leur  indu- 
strie et  qui  sont  aujourd'hui  très  répandues ,  en  Chine , 
parmi  les  imprimeurs  indigènes.  Le  silence  du  Yeôa- 
hiuàn-yà  et  du  Lin-wén-pién-làn  sur  la  forme  abrégée 

de   "j^  s'explique  par  ce  fait  que  les  candidats  aux 

examens,  auxquels  ils  s'adressent,  ne  doivent  jamais 
employer  ce  mot,  et  sont  tenus  de  le  remplacer  par 

y[]  yuan.  Nous  devrions  même,  d'après  le  principe 

de  substitution  appliqué  dans  K'àng-hî,  voir  figurer 

"y^  à  la  place  de  j^;  mais  il  s'agit  d'une  des  clefs 

servant  au  classement  des  caractères,  clefs  que  le 
dictionnaire  officiel  a  adoptées,  au  nombre  de  ii  l\ , 

à  l'imitiition  des  deux  lexiques  antérieurs,  le  -^  ^^ 

Tséii-hàaei  el  le  Jj^  -^  JSL  Tchéncj-tséa-t'ôiKj,  Les 

rédacteurs  ont  donc  conservé  le  mot  primitif  en  le 
privant  de  son  dernier  trait,  mais  ils  ont  voulu  aussi 
manjuer  leur  respect  envers  le  souverain  en  mettanl 
liiuân  et  ses  composés  graphiques  en  tête  d'un  cha- 
pitre. Il  en  est  résulté  que  la  96*^  clef  du  Tséa-hàaei  el 


•  Un  rapport  présenté  au  trône  en  17G3,  et  que  nous  retrouvons 
dans  les  Règlements  des  examens,  atteste  que  l'habitude  Ôl  éviter  un 
caractère  par  la  suppression  de  Tun  de  ses  traits  existait  à  l'époque 
des  T'àng  et  des  Song,  ainsi  qu'il  résulte  d«  la  lecture  des  livres 
canoniques  gravés  sur  pierre  et  des  éditions  scolaires  remontant 
k  ces  ,Uh.x  «lynasties  :   ^^  M  i^^  U-  ^  ^  ^U-^^ 
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du  Tcliéng-tséu-t'ông  est  devenue  la  gS*  du  K!âag-h\' 
iséix-ûèn,  où  ^^  et  ses  dérivés  précèdent  ^r  jrf  «le 
jade  »  et  sa  nombreuse  famille  ^ 

Lorsque ,  par  mesure  respectueuse ,  un  caraclèix». 
est,  dans  le  Dictionnaire  de  K'âng-hï,  substitué  à  un 

autre,  au  moyen  d'une  altération,  ^^  à  ^^  par 
exemple,  il  doit  être  cherché,  dans  le  corps  de  Tou- 
vrage ,  à  la  même  place  qu'occupait  celui-ci  et  non  a 
celle  que  devrait  lui  faire  assigner  le  nombre  nouveau 

de  ses  traits.  Il  s'ensuit  que,  dans  R'âng-hî,  'fT  qui 
est  une  clef  et  qui  ne  compte ,  en  réalité ,  que  4  traits , 
se  trouve  classé  parmi  les  ciefs  de  5  traits  *.  De  même , 

des  agrégats  tels  que  H^  hUn;  ^J  fciaoït,  jj^ 
Isëu,  etc.,  figurent,  dans  le  lexique  impérial,  en  de- 
hors de  leur  place  naturelle,  comme  si  le^  traits  sup- 
primés leur  étaient  conservés. 

Par  l'application  de  la  même  méthode,  dans  la 
liste  que  donne  K'âng-hï  des  caractères  diflBciles  a 
trouver,  c'est  sous  la  rubrique  «  Cinq  traits  »  que  se 

*  Le  Dictionnaire  chinois-français  de  Bailly,  publié  à  Saigon ,  est 
le  seul  qui  ait  conservé  l'ordre  primitif  établi  par  ^  jV  j|^  Méi 
Yïng-tsou  ,  l'auteur  du  Tséu-hôuei.  Il  en  est  de  même  cependant  du 
savant  P.  Wieger  [Budimentx,  XII)  qui,  sans  indulgence  pour  les 
auteurs  du  Dictionnaire  de  K'ang-bi,  ne  leur  en  attribue  pas  moins 
une  table  des  clefs  que  ces  respectueux  lettrés  eussent  désavouée.  On 
verra  plus  loin,  p.  353 ,  un  remaniement  du  même  genre  e£Fectiië 
parmi  les  téU^s  de  chapitres  des  -^  yûn  «  rimes  ou  sons  finaux  • ,  qui 
jouent,  pour  la  prononciation,  le  rôle  des  clefs. 

^  La  forme  ^ ,  contenant  un  point  séparé  au  milieu ,  obviei^it 
à  rette  anomalie.  On  la  rencontre,  mais  elle  constitue  une  faute 
(rortlioj^raplio.  O  n'esl  j)as  celle  que  donne  K'«ng-hî,  au  mot  même. 
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présente  J^  ,  sous  celle  de  «  Dix  traits  »  qu  est  classé 
5j^  (trois  traits  réels  en  haut) ,  etc. 

Dans  le  même  dictionnaire ,  *pf  primitif  devient 
"^  (sous  la  clef  gS),  distinct  de  jg^»^  tsèu,  où  la 
clef  -*->-  ts'ào,  de  k  traits,  qui  ressemblerait  trop  au 
sonuiiel  -1-^  de  '^T  répété,  est  remplacée  par  sa 
forme  incorrecte  de  3  traits,  -m*  ,  au  lieu  de  rélément 
1^  exigé  aujourd'hui  des  candidats  aux  concours. 
iNos  fontes  de  types  mobiles  chinois  ont,  en  cela  en- 
core, le  plus  souvent,  suivi  K'àng-hi. 

Les  quelques  caractères  classés,  dans  K'âng-liï, 
sous  la  clef  9  5  la  présentent  toujours ,  en  composition , 

sous  sa  forme  réduite.  Exemples  :  $Jf ,  ^^  ,  ^1 . 

Voici  un  exemple  du  zèle  excessif  qu'inspire  aux 
auteurs  chinois  le  respectueux  désir  d'éviter  les  ca- 
ractères impériaux.  Le  dictionnaire  *g^  À(^  ^f  i^ 
Cliôuo-wên-hiài-tséu,  «  Traité  des  caractères  figuratifs 
et  indicatifs  et  explication  des  caractères  combinés  » , 
ouvrage  qui  remonte  à  Tan  loo  de  l'ère  chrétienne, 
donne  une  forme  antique  des  mots  antérieure  à 
la  révolution  opérée  par  l'invention   de  Técriture 

^^  li.  Dans  une  édition  récente  de  ce  dictionnaire , 
le  dessin  même  du  mot  ^^  ,  tel  qu'on  le  traça 
jadis,  subit  Taltération  imposée  aujourd'hui  par 
respect  pour  l'empereur  K'âng-hï.  Au  lieu  de  $, 
nous  trouvons   $  ,  qui  n'est  qu'mie  transcription  à 

Canti(jiie  du  substitut  moderne  incomplet  '^  ,  inséré 
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clans  le  DictionnaiiT  dr  K'âng-hi.  Celle  variciiilc  ♦'sl 
elle-inoiiK'  rcinpiacéo ,  au  cours  des  explications  (|ui 

suivent  en  éciiture  moderne,  par  "yQ  yuan  enloure 


d'un  carré:   X  •  Aussi  lisons-nous, un  peu  plus  loin. 


celle  description,  qui  pourrait  senibl(T  énigmalicpir. 


du  mol  ^^  hiuan  : 


ao||4o  /A 


X 


«  Noir.  —  Formé  de  deux  [yadfi].  >»  ^ 

— ^  Ij(»  second  caractère,  j^  yé,  «  éclat  du  feu  >» 

(  /^  TL  ^>ê»  )  '  '^>'*'**4U  "  ^'^^  nécessaire  de  l'écrire,  doil 
elre  respectueusement  remplacé  par  yi§  yM,(piia  le 


même»  sens. 


D'autre  part,  le  caractère  qui  est  composé  de  la 
rlef  j{  f»t  de  ^j  (synonyme*  de  j^)  aurait,  dans  Iv 

Dictionnaire  de  K'âng-hi ,  —  d  après  les  deux  ouvrages 
(|ui  nous  servent  de  guides  pour  définir  la  pratiqua 

actuelle  des  concours  oflBciels,  — la  forme  j^  par 
TelTet  de  la  suppression  de  deux  traits  d'écriture  for- 
mant une  croix  à  droite,  "^.  Le  même  dictionnaire 
—  est-il  ajouté  —  donne  au  caractère  ffi  yé  (autre 
variante  de  celui  qui  fait  partie  du  nom  impérial, 

'  Le  (lictionnain*  par  cicfs  Yi-wén-péi-làn ,  publié  en  1806,  ren- 
<*liérit  sur  ce  procëdc*.  Los  caractères  iin])ériaux  y  sont  suj^)rimés 
rntièrpmont,  comme  s'ils  avaient  disparu  de  la  langue.  La  classe.  96 
rst  décapitée,  nu  blanc  figurant  à  la  place  de  hiuân.  L'exemple  ci- 
dessus  est  re[)roduit,  d'après  le  C/ioiîo-îccn ,  jusqu'à  ^  eûl,  ce  qui 
laisse  la  phrase  incomplète! 
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et  (lu  (lornier  cité)  la  forme  ^Sa  .  Ces  trois  formes 
sont,  au  (lin»  de  S.  Exe.  Tchâug,  foncièremeul  cdh^s 
cVuu  même  caractère  et  sont,  par  une  commune  me- 
sure, évitées  respectueusement. 

Remarques,  —  Telle  est  la  règle  prescrite  aujour- 
(Vliui  pour  les  examens.  Mais  nos  deux  auteurs,  tout 
en  citant  le  Dictionnaire  de  K'âng-hï ,  paraissent  ne 
Tavoir  qu'imparfaitement  consulté.  Si  nous  feuilletons 
cet  ouvrage,  nous  voyons,  en  effet,  dans  trois  de  ses 
éditions,  auxquelles  nous  nous  sommes  référé  et  qui 
sont  concordantes,  —  lune  antérieure  et  les  deux 
autres  conformes  à  la  réimpression  de  1828,  — 
que  : 

1  °  7Œ  n'a  perdu  que  le  long  trait  vertical  de  droite 
(non  deux  traits  en  croix),  est  écrit,  par  conséquent, 
*)S  et  est  classé  comme  ayant  seize  traits  joints  à  la 
clef,  de  même  que  *J^ ,  résultant  de  la  déformation 

(lu  caractère  propre  au  nom  impérial ,  n'est  diminué 
que  de  la  même  ligne  verticale  et  est  rangé  parmi  les 
mots  qui  ont  douze  traits  additionnels  à  la  clef; 


2"  fâfc  et  sa  variante  graphique  ^fe  figurent  sans 
déformation  ni  mention  prohibitive; 

3"*  0M  n'existe  pas,  le  caractère  ç^  étant  seul 
indiqué  comme  forme  antique  de  ^È  yé  «  éclat  du 
ieu  » ,  donnée  par  le  dictionnaire  Choûo-ivên.  Il  en  est 
de  même  dans  le  Tcliéng-tséu'fonfj. 

Wlll.  2  3 

iNrami-aiL   «AtiuiitLi.. 


358  SKPTEMBRE-OCTOBUK   1901. 

Nom  de  l'empereur  Yông-tchéng 

(ou  #  ^  ^  4  m 


)%  y^  Yin-tchên 
«  Dans  la  succession ,  béni  pour  sa  sincérité  ». 

Le  premier  cîiractère ,  jm  yin ,  «  succession ,  pos 
térité  » ,  est  remplacé  respectueusement  par  J^  yàn , 
«  consentement  ».  Cependant ,  on  ne  peut  employer 
(aux  examens)  les  expressions  suivantes  : 

J|lp  "j^  ,  qui  serait  le  substitut  de  jjft   n^  tsôu- 
yin  «  fortune  et  postérité  » , 

/t  ^ih  '  ^1^^  serait  le  substitut  de  ISj^  ^j£  Yin- 
tchèng  «  l'expédition  répressive  de  Yin  » ,  partie  du 
Cliôa-king  ou  Livre  de  l'histoire. 

Non  plus  que  les  caractères  : 

SJb  '  POur^luL  y^»  **  ^®  rincer  la  bouche  avec  du 
vin  », 

m  ,  pour  J^M  yin ,  nom  de  cours  d  eau , 

dans  lesquels  le  dernier  trait,  fj  (  ^),  est  sup- 
primé par  respect. 

Remarques.  — Ici,  nous  trouvons  une  des  éditions 
du  Diclionnaire  de  K'âng-hi  gravement  en  faute.  C'est 
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celle,  de  petit  format,  qui  a  suivi  la  revision  de  1828. 
Elle  a  égaré  les  auteurs  étrangers  qui  l'ont  prise  pour 
modèle.  Les  prolégomènes  de  Tédition  de  1828  ne 
*  contiennent  qu'une  pièce  officielle  relative  aux  carac- 
tères impériaux  à  éviter  et  c'est  de  ceux  qui  com- 
posent le  nom  personnel  de  Yông-tchéng  que  ce 
document  traite  particulièrement.  La  commission 
impériale  chargée  par  Tâo-kouâng  de  revoir  et  de 
faire  graver  de  nouveau  le  dictionnaire  dut  sou- 
mettre au  souverain  les  propositions  suivantes  rela- 
tives à  ce  nom,  les  modifications  que  le  respect 
obligeait  à  lui  faire  subir  n'ayant  pas  encore  été  fixées 
avec  précision  : 

«  Notre  commission  ayant  reçu  l'ordre  impérial  de 
faire  graver  de  nouveau  le  K^ânij-hî-tséu-tièn ,  il  con- 
vient que  tous  les  caractères  composant  les  noms 

personnels  des  Empereurs  défunts  (SK  pg)  et  de 
l'Empereur  régnant  (  |0|]  ;^  )  soient ,  avec  un  soin 
respectueux,  évités  par  voie  de  modification  [  rf^ 
.jfe).  Notre  président ,  Mou-tchang-a ,  et  autres  ont 
reçu,  à  cet  égard,  les  instructions  verbales  suivantes 
de  Votre  Majesté  :  «  Que  le  comité  de  direction  soit 
chargé  de  procéder  à  une  revision  de  l'édition  pre- 
mière avant  que  la  gravure  soit  faite.  »  —  Respect  à 
ceci! 

«  Vos  sujets  révérencieusement  estiment  que ,  pour 
la  structure  à  donner  aux  caractères  que  l'on  évite  par 
respect,  il  convient  de  se  conformer  aux  Décrets  impé- 
riaux  rendus    successivement  la   concernant,   ainsi 

a  2 . 
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quaux  Règlements  relatifs  aux  examens  publics,  ar- 
rêtés autrefois  par  1  autorité  impériale  (  ^T  rt   ^?4- 

j^  i8n  p  y  )  ^  ^'^  ^^  supprimer  à  ces  caractères ,  avec 
un  soin  respectueux ,  certains  traits  du  pinceau.  Toute- 
fois, le  saint  nom  de  Gli'é-tsôngHién-houâng-ti(rem- 
perem'  Yông-tchéng)  a  donné  lieu  jusqu'ici  à  des 
substitutions  respectueuses  de  caractères,  sans  qu au- 
cun texte  précis  ait  spécifié  quels  traits  des  caractères 
originaux  doivent  être  supprimés. 

«  Nous  constatons  humblement  que ,  dans  les  com- 
mentaires sur  le  Livre  de  l'histoire  et  sur  le  Livre  des 
vers,  publiés  pendant  les  aimées  Yông-tchéng,  sous 

l'autorité  impériale  (|^  Jê  #  ]|S  f #  g 
pXI  JK  ^P»  )  '  '^^q^^  '*»®  rencontre  le  premier  carac- 
(cre  de  ce  nom  impérial ,  le  dernier  trait  en  est  sup- 
primé par  respect.  Nous  nous  proposons  aujourd'hui 
de  nous  conformer  avec  un  soin  respectueux  à  ce  pré- 
cédent. .  .  » 


L'adhésion  impériale  (  flj^  ^  y*"yO  ^^  donnée 
à  cette  proposition ,  comme  au  reste  du  rapport,  que 
nous  verrons  plus  loin. 

Néanmoins,  si  nous  cherchons  le  mot  Isi  yin  dans 
le  corps  du  dictionnaire,  petite  édition,  au  lieu  de 
)^,  nous  trouvons  ' « [^ ,  c'est-à-dire  que  le  premier 
trait  a  été  supprimé  (»t  non  le  dernier.  Et  nos  dic- 
tionnaires sino-français  et  sino-anglais  répètent,  pour 

'   Nous  faisons  })lu$i(Hirs  cni})riinis  à  ct»s  rèjjjlements  dans  le  pré- 
sent tra>ail. 
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la  plupart,  %\^.  Celui  de  Wells  Williams  donne 
fôj^ sans  déformation.  Legge,  dans  sa  traduction  du 
Livre  de  VHistoive,  emploie  toujours  la  forme  Jw» 
d'accord  avec  la  décision  impériale  de  i  828  et  avec 
la  grande  édition,  plus  soignée,  de  la  même  date. 

Cherchons-nous  jSJfifLi  dans  la  petite  édition?  Nous 
trouvons  l'élément  de  droite  privé  à  la  fois  de  son 
premier  et  de  son  dernier  traits,  comme  pour  mé- 
contenter tout  le  monde,  et  de  Guignes,  Wells  Wil- 
liams et  Couvreur  enregistrent  à  fenvi  ^^  . 

D'autre  part,  jy&|^  yin  figure  intégralement  dans 
K'àng-hï. 


:5t^ 


Le  second  caractère  ^jR  tchên,  est  remplacé 


respectueusement  par  le  substitut  ^nS  /c/i('n,  caractère 
différent  de  prononciation  et  de  sens  *. 

'  La  prononciation  de  ces  deux  caractères  est  identique  à  Pékin , 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  plus  au  Sud.  Les  anciens  dictionnaires 
cites  dans  K'âng-hî  donnent  les  prononciations  suivantes  : 

1^  :  j^  ^  -ËJ  .  sectionnement  de  tchi  et  de  /m,  soit  tchin . 
îfÈ  •  ^  S,  ^  '  sectionnement  de  tchi  et  âe.ying,  soit  tchinfj. 

Le  Woà-fàng'juân-yîn  fait  la  même  distinction  en  donnant 
à  1^  pour  son  final  (g^)  :  J^  {'■*"  série  =în  ou  en)  et  à  ^:  J| 
(  5"  série  -■=  îng  ou  êng). 

Quant  à  la  signification ,  le  Chôuo-wên  l'indique  comme  suit  : 


::;(£ 


IP-  *  .tl  flt  S  W  •  n^ovennant  la  sincérité ,  recevoirle  bonheur  »,  et 
K-  W  «É»  f^  -É*    "**^'  **""  augure,  ou  jouir  du  repos». 
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Le  mot    la  tchên  «vérité»,  doit  être  écrit  J 
Cette  forme  se  répète  dans  les  caractères  plus  com- 
pliqués où  i\  entre  comme  élément. 

Remarque,  —  La  (in  du  rapport  présenté  i\  Tào- 
kouâng  témoigne  des  vicissitudes  par  lesquelles  soni 

passés   la   et  ses  dérivés  : 

«  Quant  au  second  caractère  (  J|ta) ,  on  ne  le  trouve 
pas  dans  les  Hatcs  canoniques,  mais  nous  voyons 
que ,  dans  les  commentaires  précités  du  Livre  de  VHis- 

foire  et  du  Livre  des  Vers ,  les  mots  la  tchên  «  vé- 
rité »,  j'jR  chén  «  soin  »,  J^  t'ién  «  pendentifs  cou- 
vrant les  oreilles»,  TO^  tché  «établir»,  etc.,  sont 
tous  dépourvus  de  leur  dernier  trait.  Nous  nous 
proposons  d'imiter  cet  exenipie  et  de  supprimer  avec 
respect  le  dernier  trait  du  second  caractère  du  nom 

impérial.  Pour  la  ,  fm  ,  etc. ,  au  contraire ,  les  Règle- 
ments relatifs  aux  examens  publics  n  ont  nullement 
(lit  qu'on  dût  \(\\xr  supprimer  un  trait  et  nous  consta- 
tons que,  dans  la  compilation  impériale  intitulée 
Explication  directe  dn  livre  du  Printemps  et  de  VAu 

tomne  (  fjj)  ^^  ^^  %J^  j]^  Wff.  ) ,  aucun  trait  de 
pinceau  n'est  supprimé  aux  caractères  rjfl.  et  la  . 
Nous  nous  proposons  de  faire»  de  même,  en  considé- 
rîmt  comme  inutile  la  suppression  dun  trait. 

«Pour  toutes  les  autres  formes  en  usage,  nous 
suivrons,  dans  le  dictionnaire,  ce  qui  s  est  fait  jus- 
qu'ici .  .  . 
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«  Présenté  au  Trône  le  1 5  do  la  y*'  lune  de  la 
Y  année  Tao-kouang  (=le  3  i'  janvier  1828).  » 


Nous  avons  w\  qui!  n'est  plus  question  aujour- 
d'hui  de  la  suppression  du  dernier  trait  de  JfiVL  (ce 
qui  constituait  le  groupe  bancal  )|^ ,  qui  figure  dans 
R'âng-hï).  De  nouvelles  prescriptions  ont  prévalu  en 
consacrant  l'emprunt  de  ^^  et  lusage  de  ^^  et  de 

ses  dérivés  ^ 

De  ces  hésitations ,  de  ces  changements  successifs 
ressort,  du  moins,  la  preuve  de  l'importance  réelle 
que  l'esprit  chinois  attache  à  éviter  de  reproduire, 
d'une  façon  même  bien  indirecte,  le  nom  personnel 
du  souverain  ou  de  ses  ancêtres.  Ce  qui  serait  pour 
nous  une  question  de  majuscules  se  manifeste  encore , 
en  Chine ,  sous  une  autre  forme ,  lorsque  les  princes 
d'une  même  génération  doivent  abandonner,  échan- 
ger contre  un  autre ,  le  caractère  de  leur  nom  qu'ils 
ont  en  commun  avec  un  frère  devenu  empereur. 
Nous  verrons  plus  loin  des  exemples  de  cette  cou- 
tume. Disons  seulement  que  l'empereur  \ông-tchéng 
refusa,  la  1  3*"  année  de  son  régne  (i'735),  par  un 
décret  cjiie  nous  retrouvons  dans  le  Recueil  des  sta- 
tuts (le  la  dynastie  actuelle  (  yf^  ^M  '^  JBL  )  et  dont 
les  considérants  témoignent  de  l'élévation  de  son 
esprit,  d'acquiescer  à  une  requête  de  ce  genre  venant 

^  Los  règlements  des  examens  montrent  que  |||  eut,  pendant 
quelque  temps,  pour  substitut  j£  tchéng.  L'emploi  de  fè  fut 
inauguré,  par  ordre  impérial,  dans  le  ^  J^  ^  A  (177!?). 


( 
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(le  ses  frères.  Ceux-ci  avaient  demandé  coHectivemenl 
|ii(»  Venipereur  changeât  le  premier  caractère  de  leurs 

noms  Im  ym,  dont  ils  partageaient  1  usage  avec  le 
monarque.  Yông-tchéng  rappelle,  à  cette  occasion, 
cpie  la  m^me  prière  avait  été  adressée  itérativement 
à  son  père,  K'âng-hï,  par  ses  propres  frères  et  que, 
si  K'âng-hï,  après  a\oir  longtemps  résisté,  avait  fini 
par  céder  l\  de  pressantes  instances  appuyées  par  sa 
nière,  il  en  avait  souvent,  depuis,  exprimé  son  regret 
à  Yông-tchéng  et  à  d'autres. 


Nom  de  l'emperelr  K'iê\-lông 


i-^'  m^^nMWy 


^l  J0  H6ng4i. 
«  Vaste  destinée  ». 

(le  nom  contient  ime  allusion  à  un  passage  du 

Livre  de  Vhisfoire:    ^  ^^  J0  "W  ^  m    (ou 

W  )  ^Bh   «  Le  nomhre  astronomique  du  Ciel  est 
sur  ta  personne»,  car  tu  es  prédestiné  à  Tempire. 

JM^  Li  «  calcul  astronomique  du  temps,  calendrier  », 

avait   pour  forme  antique    Wj^  et  pour  synonyme 

,  «  passer  par;  calendrier  ». 


Le  premier  caractère,  n|v  fednjf  «  vaste  »,  est  rem- 
placé    respectueusement    par    t^     h/mcj     «  vaste  ». 
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Toutefois,  on  ne  peut  (au\  examens)  employer  les 
locutions  : 

-^^  :XË[  '  ^'  serait  le  substitut  de  n|,^  ^M  hônci- 
tào  «  élargir  la  Voie  », 

^K  ^yi  '  4^^  serait  le  sul)stitut  de  fj],.  ^^  \6nq- 
yi  «  grande  fermeté  ». 

Aux  caractères  -BJ^   hông  «  eau  profonde  » ,   %Bj[ 
hông  «  ruban  retenant  le  chapeau  sous  le  menton  », 

(variante  de  y^^)y  et  %^  k'ông ,  «planche  d'appui 
pour  les  mains,  dans  une  voiture»,  on  supprime, 
par  respect,  le  point  final  et  ils  deviennent  : 

Mais  ces  mots  ne  peuvent  être  employés  dans  les 
loges  d'examen. 

Le  mot  jbU  hông  peut  aussi  s'écrire  yl^  ou  i^  ^ 

Mais  "J2J  ne  peut  prendre  la  forme  *^^  ou  ^^ , 
car  le  sens  en  est  différent  ^. 

Le    caractère     h§j     kiâng     «fort»    (formé    de 
Fil\  et  de  ^g  ) doit  prendre ,  à  droite,  []  ,  non  ^ 

et  s'écrire 


'   K'âng-hï  fait  suivre  ce  caractère  de  la  seule  explication  : 
î§  ^  Hî  f^  i&  «  Le  P'ién-hài  donne  à  ^  la  forme  fautive  ^  ». 

"  îè  ^^  îft  »  4"^  ^^  prononcent  hông  et  s'emploient  souvent  l'un 
pour  l'autre,  «cours  rapide  de  l'eau;  aspect  agité  des  eaux  de  la 
mer»,  ue  sont  pas,  en  efiFet,  svnonvmes  de  jlj^ ,  «eau  profonde  ou 
eau  claire». 
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La  suppression  du  point  final  ne  porto  pas  sur  les 
mots  ; 

y^  kông  «  bras  » , 

fl^  kông  «  bras  » , 

^^  hông  «  ruban  retenant  \o  chapeau  sous  \o 
menton», 

T^  hông  «  vaste  » , 

hông  «  porte,  vaste  »  ^ 

•=  Le  second  caractère ,  JM^  li  «  calcul  astrono- 
nii([ue  du  temps,  calendrier»,  est  remplacé  respec- 
tueusement par  )^^ ,  groupe  nouveau  composé  des 

éléments    P*,  >Jyfe  et  Ci  ,  et  dont  la  forme  primitive 

était  ^^  li  «passer  par,  calendrier»,  composée  de 

/- ,  de  f^  et  de  jJt . 

On  ne  peut,  toutefois,  employer  les  expressions  : 

1^1^  ,  substitut  de  ^  (ou  J0)  J^  li-siàng 
«  calculer  le  temps  et  figm^er  les  astres  », 

1^  W  ,  substitut  de  ^  (ou  JM)  1^  li  chou 
w  nombres  astronomiques,  destinée  », 

'  Cotte  restriction  pourrait  nous  paraître  superflue  si  nous 
n'avions  égard  à  ce  fait  que  l'abréviation  de  J^  dans  ^J^  pourrait 
(h'iorniiner  celle  du  même  élément  (!ans  ^  et  ses  dérivés  et  que, 
d'autre  part,  ces  caractères  ont  une  prononciation  identique  à  celle 
<le  ^^ ,  ou  voisine. 


CARACTÈRES  CHINOIS  ÉVITÉS  PAR  RESPECT.     3'i7 

ié  1^'  substitut  de  ^"j^  ^  (ou  JM^)    tché-li 
«  régler,  établir  le  calendrier  ». 

Dans  les  compositions  dVxainen  du  genre 
ts^ày  ou  avis  à  donner  sur  des  questions  relatives  aux 
sciences  exactes  et  aux  connaissances  pratiques,  ou 

dans  les  lettres  ofiBcielles ,  si  l'on  a  à  mentionner  ]^^ 
XS  li-siàng  «  le  calcul  du  temps  et  la  figuration  des 
astres  » ,  on  emploie  comme  substituts  les  mots  jjfej 
chàu  «  la  Science  »,  ou  ^œ  hién  «  la  Loi  »  da  temps. 
Veut-on  mentionner  les  Notices  descriptives  des  mesures 
harmoniques  et  du  calendrier  (  }^  JM^  ^;  ) ,  qui  font 
partie  des  Histoires  dynastiques  ?  On  pourra  les  désigner 
simplement  par  )^^  ^i;  li-tché  «  Notices  descriptives 
du  calendrier  [ou  successives)  ». 

Les  expressions  suivantes  ne  sont  pas  évitées  : 
r^  ï^  ja^-//  «  voir  et  passer  par  » , 

y^  H^  /i-fc/tVrK^  «  épancher  goutte   à  goutte  sa 
sincérité  ». 

Remarques,  —  Le  Dictionnaire  de  K'âng-hï,  réédité 
postérieurement  h  R'ién-lông,  inscrit,  îi  la  place  où 

JM^  figurait  auparavant  : 

l '^  Dans  la  grande  édition ,  le  groupe  JM^ ,  con- 
forme aux  dispositions  d'un  décret  que  nous  retrou- 
vons dans  les  Règlements  des  examens; 

2**  Dans  la  petite  édition,  le  groupe  ^^  //,  dans 
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locjiiel  rélonieiit  Ci  est  remplacé  par  la  clef  jJ^'.Cr- 
pendanl,  coniine  nous  l'avons  déjà  fait  obser\(M%  le 
substitut  (loniourr  classé,  non  sous  cette  clef,,  mais 

r 

sous  cell(*  du  soleil  Q,  et  i  2  traits  additionnels  à  la 
clef  lui  sont  attribués,  ce  qui  n'est  vrai  que  pour  le 
Cîuactère  primitif.  Il  est  nécessaire  de  le  distinguer, 

sous  celte  forme,  de  ^^  li  «  passer  »,  qui  appartient 
à  la  clef  I  r  ,  sous  lacjiielle  on  retrouve  ce  mot  sans 
altération  dans  k'àng-bï.  Sa  phonétique,  qui  en  oc- 
cupe la  partie  supérieure,  S^  /i,  est  précisément 
une  forme  antiqu(»  do  J^^  li  «calendrier»,  très  usi- 
tée dans  les  ou\Tages  d'astronomie  et  de  mathéma- 
tiques. ^^  est  synonyniede  JM^  avec  la  signification 
(le«  calcul  du  temps  »,  de«  calendrier  »  et  cette  fonction 
occasionnelle  suffît  îi  faire  exclure  ce  mot,  dans  ses 
acceptions  diverses,  des  compositions  d'examen,  si- 
non du  dictionnaire  impérial.  Il  est  admis ,  cependant , 
sous  sa  forme  nouvelle  dans  les  composés  (ju(»  cite 

le  N-ice-roi  Tchâng  :   ^  )^  et  ^^  a^ .  k'âng-hï , 

conséquent  avec  lui-ménie,  donne  le  dérivé  y^^  sans 
r<»touche. 

'  Unr  objection  à  cette  l'ornie  s'élève,  dans  l'esprit  des  Chinois, 
(lu  fait  qu'elle  contient  le  mot  jj^  tchè  «  arrêter  » ,  contraire  à  l'idée 
ou  au  souhait  d'éternité  qui  s'attache  à  la  j)ersonne  des  souverains. 
Aussi ,  de  nos  jours ,  les  lettrés  s'abstiennent-ils  de  l'employer  et  ont-ils 
recours  à  ^.  En  1735,  lors  de  l'accession  au  trône  de  l'empereur 
K'ién-lon<i;,  le  substitut  ]§  avait  d'abord  étéproposé. C'eut  été  une 
altération  de  ^|  //',  nom  de  pierre  précieuse.  (Cf.  Règlements  des 
examens.! 
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Nom  de  l  empereur  Kiâ-k'ing 


«  ( Jriavc  d'aspect  et  ayant  l'éclat  du  jade  ». 
La  signification  donnée  à  ces  deux  caractères  est  : 


f^^'  )@^  JLE  *iO  Ce  '  "  aspect  recueilli  et  correct  », 

''^  i%  '  ^Ê,  _t  ^^  ^Ç  E  "  ^^^^^  couleur  qui 
s  élève  sur  un  disque  de  jade  ». 

Le  premier  caractère,  jBp  yony ,  n'a  pas  de  sub- 
stitut. On  lui  en  a  créé  un  en  supprimant  les  deux 
derniers  traits ,  ï  et  \  ,  de  la  clef  0\ ,  qui  en  oc- 
cupe la  moitié  droite;  ce  qui  donne  :  M^  . 

Toutefois,  on  ne  peut  employer  les  groupes  : 

j*f?P  ^gf ,  substitut  de  |^p[  ^^  y^^g-j^  «  l^ur  as- 
pect grave  est  le  même  ^  » , 

^  l^-i,    substitut    de    ^  ,^-^    Tcheôa  Yông, 
nom  d'homme'-. 

•    Yi-klncj    «Livre    des  ciiangenieiits » ,    iiexagramme  1f^  kouân 

«  iTgaicI(T »  :  ]^  Jïï  W  ^  B  ;  W  ^  58  ^  «  ^^^  regardent  la 
purification,  mais  ne  font  pas  d'ofiFrandes:  ils  ont  la  foi  et  leur  as- 
pect gra\e  est  le  même». 

=*  Tchëoii  Yông  ^  ^  aurait  le  premier,  d'après  le  Koh-kîn-yàn- 
tiô    f^  ^  ^M  Qj^  ,  exjwsé  le  système  de  décomposition  des  sons  par 
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S'il  en  est  ainsi  pour  Je  caïKlidalen  cellule,  le  Lui- 
wên-pién-làn  nous  montre  que,  dans  les  éditions  faites 

au  Palais  de  certains  ouvrages,  lorsque  J^p  fait  partie 

intégrant<'  du  nom  d'un  personnage  de  l'antiquité ,  \v\ 
que  Tchëoii  Yông  (cité  ci -dessus),  il   est  remplacé 

par  ^  yti 

Remarque.  —  Le  caractère  yjc  yàng  ligure  dans 
le  nom  des  princes  frères  de  Kiâ-k'ïng  au  lieu  de 
SM  yôncf ,  résen  é  à  cet  empereur. 

K'âng-hï  avait  donné  à  ses  vingt-quatre  fils ,  pour 

premier  caractère  de  leur  nom,  Jgjj  jî'i.  Plus  tard, 

K'iên-lông  prescrivit  que  la  descendance  de  ce  souve- 
rain prendrait  désormais  ,  comme  premiers  caractères , 
pendant  quatre  générations,  les  mots  de  la  phrase 

suivante  :     ^  ^{S  2E  ^^     Yàng     mien    yi    tsài 

«  Qu'éternellement  se  prolongent  de  grandes  années  ». 

Ainsi   commençait    le    y\^  ]Hp  ^T*    Tà-p^âi-hâng , 

«  Cycle   dénominatif  de  la  famille  impériale  ».  En 

1826,  Tâo-kouâng  fit  choix  de  la  phrase  JS  -g^ 

risolcment  des  consonnes  initiales  el  des  finales  sonores,  ces  dernières 
réparties  entre  quatre  tons  (  p!9  ^  -^  §j  )  •  système  qui  permet 
d'indiquer  par  Técrituro  la  prononciation  des  caractères  chinois. 
Tchëou  remplissait,  à  la  cour  des  Ts'i,  les  fonctions  de  tchông- 
rhôu-làng,  ou  de  secrétaire  à  la  chancellerie  d*Ëtat.  Chèn  Yô  ^  jf/^  , 
ministre  de  la  dynastie  des  Leâng,  n'aurait  été  que  son  continua- 
leur  el  non  l'inventeur  de  la  méthode  dont  il  s'agit,  inspirée  au\ 
( Illinois  par  l'étude  des  livres  bouddhiques,  des  alphabets  et  4*?» 
langues  (le  l'Inde, 
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i§  /^^  ^'^^  y^  ^^^^9  ^^  "  Q^^  ^^  vastes  généra- 
lions   toujours  se   développent».   Enfin,  en    iSS-y, 

Hiên-fông  y  ajouta  -^S  ^g  j^  mE^  Tào  k'ài  isêiKj 
kl  «  Qu'avec  ampleur  s'étende  le  bonheur  croissant  ». 
(Cf.  \\  .  F.  Mayers,  The  Chinese  Impérial  family,) 

=^   I  iC  second  caractère ,  J^  yen ,  n'a  pas  non  plus 


(le  substitut  parmi  les  mots  de  la  langue  déjà  existants. 
Un  décret  impérial  a  ordonné  de  lui  en  cré(îr  un  vw 

changeant  le  yi^  inférieur  de  droite  en  ^.  On  écrit 

donc  :  J^ . 

On  ne  peut  faire  usage  des  expressions  : 

^  J^ ,  substitut  de  ^  Jjj^    wàn-yèn   «  tablette 

de  jade  donnée  comme  insigne  d'une  mission  impé- 
riale » , 

^S  ïx  '  ^^bstitut  de  ^5  ^J^  ts'ouéi-yèn  «  pierre 
précieuse  bleue  ». 

Si  l'on  doit  employer  le  caractère  simple  ^y^  yen , 
ou  ses  dérivés  sS  (an  «  causer  »  et  *^|^  tàn  «  sans 
saveur  » ,  qui  ont  prononciation  et  signification  diffé- 
rentes ,  on  ne  peut  y  changer  l'élément  inférieur  y^ 
en   ^. 

Remarque,  —  La  nouvelle  fonnation ,  Jx  y^^'  ^^* 
classée  dans  R'âng-hi,  par  l'application  du  principe 
(|ue  nous  avons  déjà  exposé,  comme  ayant  8  traits 


en  révolte  ii 
nous  sudîsi^nl 


XVII.  Li 
du  couragv'  devi 
injurié  le  Sei^^m 
(le  ma  bouclii 
Je  n'ai  pa^  iiJiiiA 


Car,  après  moi ,  Il 
vous.  —  Ils  sont 
térieur,   ce  sonl 
sont  les  p;iioifs 
désir  de  leurs  cœi 
bons,  mais  Cl' 
les,   ainsi   ([ui-  leur 
pas  d'eux.  —  Vous 
trouve  dans  un  cmli'i 
Comparaîtia,  lui  ttii 
internée  sielon  li 
qu'il  n'a  pas  injuri"*.  d 
de  zèle.  —  Ne  t'|i*>ii 
ne  t'associf  pas  aux 
biter  avec  un  déiitim 
si  tu  conjures  le  di-mi 
raeurer  di.'vanl  le  iiun 
quand  même  tu  li*  cui 
cessera  pas  sa  m<>rli.ii 

'  Malll... 
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pitié  ce  (|iii  est  au-dessous  de  lui  'f^l  TW  ^»  ,  HF 
=H  ^^  Tj^  ^^  [P'éi-wên-yàn-foii),  Cest,  en  parti- 
culier, d'après  le  Eàl-yà,  «  le  ciel  d'automne  ». 

Au  premier  caractère,  -^^^ ,  lorsqu'on  doit  l'écrire , 
on  supprime  le  point  du  milieu,  ce  qui  donne  :  -^g- . 
Hien  que  cette  substitution  ait  fait  l'objet  d'un  décret 
impérial,  on  n'ose  cependant  pas  se  servir  (aux  exa- 
mens) des  expressions  : 

S^  3^  '  substitut  de  ^r  -pjç  ts^âng-min  «  le  ciel 
(=  compatissant)  d'azur  ))\ 

^i  -^ ,  substitut  de  ^|  -^^^  kdo-min  «  le  haut 

ciel  », 


non  plus  que  des  caractères  dans  lesquels  -^jj;  figure 
comme  élément  latéral. 

Remarques.  —  Les  princes  de  la  iamille  impériale 
de  la  même  génération  que  Tâo-kouâng  ont ,  au  lieu  de 

•Tj^  min,  pour  premier  caractère  de  leur  nom,  ^S 
mien  «  prolonger  » ,  qui  semble  être  toujours  écrit  alors 
sous  la  forme  cjue  nous  donnons  ici  et  non  sous  celle, 

plus  ancienne ,  de  ^S  . 

Dans  le  Dictionnaire  de  K'âng-hî,  les  dérivés  de 
-7j^  perdent,  connue  lui,  le  point  qui  occupe  nor- 

'    lu  |)oètL'  a  dit  : 

«  Ijc  soleil  lie  parail  pas  blauc  clans  l'eau  trouble , 
Mais  un  courant  linnude  rettèle  \v  Compatissant  aziu'é.  >» 

\MIÎ.  îî.) 


iMiumiHil     ^tllu^tll 
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malpiiieiil  le  milieu  de  ce  cai'actère.  Kxeniple  :  ÏS' 
pour  ]®  mm,  variante  de  ^^  ou  ^jj  «  belle  pierre , 
moins  estimée  que  le  jade  ». 

Le  second  caractère ,  ^^  nùuj  «  paix  *  » ,  est 


changé  par  respect  en  m, .  Bien  que  cette  substitu- 
tion ait  été  autorisée  aussi  par  décret,  on  «  n'ose  pas  « 
faire  usage  des  locutions  suivantes  : 

jat  jBl  ,  substitut  de  BJq  j&  hién-ning  «  paix 
générale  » , 

jj^  jBl  ,  substitut  de  |j^  ^  yeôn-ninq  «  où 
réside  la  paix  », 

non  plus  que  des  caractères  dans  lesquels  nîn(j 
figure  comme  élément  latéral. 

En  copiant  ou  en  réimprimant  des  livres  anciens , 
le  remplaçant  ^S  ^  est  employé ,  ou  bien  on  sup- 
prime par  respect  le  dernier  trait  du  caractère  primi- 

tif(5Îc)et  on  lui  donne  lafonne  j^ ,  qui  est  une  modi- 
fication usitée  dans  la  correspondance  officielle  ;  mais 

*  Lti  dictionnaire  de  Wells  Williams  donne  à  certains  compost'*» 
la  forme  ^ ,  qui  est  vulgaire.  Les  anciens  dictionnaires  Tséurhôuei 
et  Tchèn<f-Uéu-t'ông  donnent,  ainsi  que  Tcdition  de  K*ing-hî  antt;- 
ricure  à  Tào-kouâng,  ^,  qui  a  un  trait  de  plus,  ou  WÊ .  Cette 
dernière  forme,  privée  du  crochet  terminal,  a  été  adopta  comme 
substitut  respectueux  dans  une  (édition  récente,  faite  au  Hoù-})èi, 
du  Dictionnaire  de  K'ang-hi. 

-  Ce  caractère  est  classe,  dans  les  dictionnaires  Tséu-hàwi, 
Tchéng-tséu-i'ông  et  K'âng'hUtséu-tiên ,  sous  la  clef  ^  et  non  sous 
la  clef  H-»  ,  comme  ât  • 
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on  ne  ])eut  faire  usage  de  ces  deux  variantes  dans  les 
cellules  d'examen. 

Remarques.  —  Le  Dictionnaire  de  K'âng-hi,  dont 
les  examinateurs  semblent  décidément  ne  tenir  aucun 


compte ,  donne  le  substitut  ffii  et  non  jSl  .  La  même 
structure  s'y  retrouve  dans  tous  les  composés.    ^ 
n'est  pas,  comme  on  pourrait  le  déduire  des  pre- 
scriptions ci-dessus,  empruntées  au  Yeôuhiaân-yà , 

une  altération  nouvelle  de  ning  t^  ,  mais,  en  repré- 
sente ,  au  contraire ,  une  forme  antique.  Le  Chôuo-wén 
en  donne  une  définition  classique  :  ^  «  la  paix  » , 
composé  d'un  toit  >-*-•  et  d'un  cœur  it\  ,  sur  un 
vase  ou  marmite  I[|î  ;  le  vase  figure  l'ustensile  qui  sert 
au  boire  et  au  manger  de  l'homme,  ce  par  quoi 
l'homme  jouit  de  la  paix,  de  la  tranquillité. 

Nous  verrons  plus  loin,  p.  365  ,  l'emploi  de 
ning ,  dans  les  noms  de  lieux. 

Nous  avons  parlé  du  zèle  parfois  excessif  qu'ap- 
portent les  Chinois  à  éviter  respectueusement  certains 
caractères.  Le  mot  ning  nous  offre  un  exemple  de  cette 
préoccupation  poussée  jusqu'à  l'absurde.  Dans  l'édi  - 
tion  du  Dictionnaire  de  K'àng-hi  publiée  sous  le  règne 
de  Tâo-kouâng,  en  1828,  petit  format,  nous  trou- 
vons au  mot  ning  y  in  fine  y  cette  énigme,  attribuée  à 
fancien  lexique  Ydn-houéi  : 

«  A  l'origine  .  on  écrivait  oEa  (qui  est  une  forme  nou- 

2'S. 
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veUemcnt  imaginée).  Les  livres  canoniques  et  les  histo- 
riens écrivent   ffi>  et  vulgairement  on  écrit   S$   »! 

Le  texte  antérieur  à  Tâo-kouàng  nous  montre  que 
nous  devons  substituer  dans  le  premier  cas  AL  ,  dans 


le  second  'i^  et  dans  le  troisième  1S$  .  L'édition  de 

1828,  grand  format,  indique  ces  variantes  gra- 
phiques ,  en  remplaçant  toutefois  l'élément  cœur  par 
le  trait  horizontal  et  le  trait  oblique  de  la  formation 
nouvelle. 

Une  variante  graphique,  dont  l'usage  est  devenu 

(rès  fréquent,  est  ^&  . 


Nom  de  l'empereur  Hièn-fong 


H^^iffiêffî) 


2E  ffj  Yi-tchôa, 
«  Grande  science  ». 

Définitions  de  "^-j  :  ^3   Jtt  «  claire  connaissance 

des  choses  »et  ^^  Bh  4p  JjB  «  avoir  la  science  de 
(juelque  chose  ». 

Le  premier  cacactère,   ^^    yi   «grand,  beau», 

n'est  ni  remplacé,  ni  modifié.  Nous  avons  vu  qu'on 
ne  lévite  plus. 
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^Ë    y/,  (caractère  dont  la  partie  inférieure  est 

•4-r),  nom  du  S]  ^^  wêi-kiy  sorte  de  jeu  de  darnes 
ou  d'échecs ,  forme  un  mot  indépendant  qui ,  par  con- 
séquent, ne  s'évite  pas. 

Remarque.  —  Ces  deux  mots,  3ë  et  3^  ,  bien 
que  différents  au  point  de  vue  étymologique,  s'écri- 
vent très  souvent,  et  sans  incorrection,  l'un  pour 
l'autre  ;  ce  qui  explique  l'observation  de  S.  Exe.  Tchâng 
Tchë-tông. 

Les  princes  frères  de  Hien-fông  ont  conservé ,  sans 
substitution  du  premier  caractère,  leurs  noms  per- 
sonnels. 


;2^ 


=^=^  Le  second  caractère,  E-j  ^c/ioa ,  n'est  pas  rem- 
placé respectueusement  par  un  autre  caractère.  Lors- 
qu'il est  nécessaire  de  l'écrire,  on  supprime  son  der- 
nier trait,  ce  qui  forme  g—.  Les  locutions  : 

-j^  tâng-tchàu  «  dans  l'intervalle  entre  la 
porte  et  l'écran  (où  jadis  les  empereurs  se  tenaient 
debout);  de  là,  parfois  :  l'empereur  », 

«A;  ^^-y  tch'ê-tchàa  «  chanvre  fin  et  chanvre  gros- 
sier », 

^»B  ^-j*  tsi-tchôu  «  amasser  et  emmaganiser  » , 

JŒ  A^  yên-tclmi  «prolonger  l'attente  debout», 
dans   los(]uelles  le  second  caractère   se  rapproche. 
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comme  forme,  de  ^-y  et  a  la  même  prononciation, 
ne  sont  jamais  employées  dans  les  cellules  d'examen , 

même  en  y  introduisant  labréviation  — '  ,  qui  est 
usitée  dans  la  copie  ou  l'impression  des  livres  anciens. 

r 

Nom  de  l  empereur  T'ông-tché 


\  *]S-    Tsài-tch'ouen 
«  Dont  les  actes  *  sont  purs  ». 


Le  premier  caractère,  Jgj^  tsài  «porter,  actes», 
tsài  «  années  »,  n'est  ni  remplacé  ni  modifié  et,  dans 
la  prati(fue,  on  ne  l'évite  généralement  plus. 

=  Le  second  caractère,  *]«.  tch'oâen,  composé 


de  y^  et  de  ©  ,  dont  le  tracé  appartient  à  l'écriture  //' 

^â[,  n'a  pas  de  substitut  indépendant  imposé  par  lo 
respect.  On  l'évite  respectueusement  en  donnant  à  sa 
partie  droite  la  forme  â,  soit  yS.  Mais  le  mot  JS^ 
hiàng  «  offrir,  jouir  de  » ,  lui-même  ne  doit  pas  être 

écrit   S  ,  car  la  forme  plus  ancienne, en  écriture 

'  On  «  Portant  la  pureté  ».  La  prononciation  tsài  donnertit  le 
sons  :  «Dont  les  années  sont  pures».  Telles  sont,  (railleurs,  con- 
trairement à  Tusaj^e  général  aujounKliui ,  la  prononciation  et  la  signi- 
firation  <lu  mot  dans  le  ryele  dénominatiC  de  la  famille  impériale 
■  >oir  p.  35c»  1. 
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tchoàan,  du  nom  impérial  ne  contient  pas  ]B  , 
H  en  est  de  même  des  éléments  latéraux  des  mots 
suivants  : 

5y^  toûen  «  considérer  comme  important  », 

*te   toûen  «  généreux  » , 

^©   toden  «  sorte  de  cloche  ». 

Le  caractère   &f    tcWouen  (qui  prend  la  forme 
gS),  dont  la  prononciation  est  la  même  que  celle 

de  ^je  ^  et  dont  le  sens  est  voisin  du  sien ,  ne  doit  pas 
être  employé  dans  les  cellules  d'examen.  On  Tévite 
respectueusement. 

Les  mots  5»  chou,  «  qui?  »  et  ^jw*  chou  y  ou  cheôu, 
«  mûr,  cuit  » ,  ne  peuvent  s'écrire  g^  ,  etc. 

;g|3  koûo  «  seconde  enceinte  fortifiée  d'une  ville  », 
n'a  pas ,  en  écriture  antique  tchodan ,  l'élément  ?  à 
auche.  On  doit  encore  moins  l'écrire  SjJ . 


g 


Remarques.  —  Les  distinctions  établies  ci-dessus 
d'après  la  structure  antique  des  caractères  sont 
propres  au  Yeâu-Muân-yà.  Dans  fécriture  antique, 

te   était  *]S  ;  Q§  a  bon  vin ,  pur  » ,  son  homophone 

et  synonyme ,  était  gâ  »  Ces  deux  mots ,  ayant  la  même 
prononciation ,  sont  évités  ou  altérés  par  l'introduction 

'  Cliouèn ,  dans  les  dictionnaires  chinois;  iciiouén  ou  tclioûn,  et 
parfois,  chonén ,  clwûn,  actuellement,  à  Pékin. 
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do  i  élément  â  ,  où  se  retrouve  partiellement  lem* 
fonne  primitive.  D'aulres  composés  de  la  même  fa- 
mille , 

çy  toûen ,  qui  s'écrivait 
te  toûen,  qui  s'écrivait 

?/n  ^''^"»  q^i  s'écrivait  m/l  , 

et  qui  ne  se  prononcent  pas  comme  le  caractère  im- 
périal, ne  sont  ni  évités,  ni  modifiés. 

,ë.  hiàng,  qui  a,  dans  K'âng-hï,  la  forme  koà-wén 

IÇi ,  correspondant  à  sa  structiu'e  actuelle,  fut  con- 
fondu avec  J^    hêncjy  dont  Torthograplie  était    g 
ou  ^^  .  L'écriture  li  a  fait  une,  seule  famille  factice 

de  ^  hiàng  el  des  composés  de  sk  .  Elle  y  a  même 
englobé  J5^  koûo,  ([ui  n'a  aucun  rapport  d'étymolo- 
gie  avec  ces  caractérc^s,  car  sa  forme  antique  corres- 
pond à  §rj . 

Nom  de  l'empereur  Kouâng-sh': 


f\%  Tsài't'ién 
«  Dont  les  actes  '  ont  un  cours  trancpillc  ». 

L'empereur  régnant  étant  cousin  germain  de  son 

'   l^rononrô  Txài :  «Dont  U»s  années  ont  wn  roiirs  tranqiiiilo». 
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prédécesseur,  le  premier  caractère  de  son  nom  per- 
sonnel est  le  même  que  celui  du  nom  de  T'ông-tché. 

Nous  avons  vu  que  J^\  s'il  doit,  en  principe,  être 
évité  dans  les  compositions  d'examen,  n'est  ni  rem- 
placé ni  modifié. 

^=  Le  second  caractère,  •^'jÇ'  fiên  «  cours  d'eau 


tranquille  » ,  n'a  pas  de  substitut  employé  par  respeci 
On  supprime,  en  le  traçant,  le  dernier  trait  de  pin- 
ceau de  sa  partie  droite,  de  façon  à  former  *}j^.  On 
ne  peut  se  servir  des  expressions  : 

j5  vi{^  ii^^-yâ  «  tranquille  et  content  » , 

%i    1m  ^^^^~^^^^  "  bonheur  surnaturel  », 

^  I    I  p  yin-fién  «  conduire  à  une  vie  tranquille  » , 

dont  la  forme  est  complète  et  dont  la  prononciation 
est  identique  et  le  sens  voisin,  en  ce  qui  concerne 

y^ ,  de  ceux  de  */'J^.  Il  en  est  de  même,  d'après  le 
Lin-wên-pién-làn ,  de  certains  noms  de  personnages 
lois  que  ^^^  j^  Môngï'iên*.  C'est  dans  cet  ouvrage 
que  nous  trou>ons  aussi  énoncée  la  prohibition  frap- 
pant les  mots  -^  PQ  tsài-t'iêny  pour  raison  de  con- 
sonnance,  dont  nous  avons  parlé  à  la  page  3ay.  Bien 
que  ces  caractères  ne  soient  pas  individuellement  de 
ceux  que  l'on  est  tenu  d'éviter  par  respect,  on  doit 

'   Général  do  Ts'în  Chè-houân«;-li  (m" siècle  avant  Tère  chrétienne!. 
Hépnlé  rinventeur  du  pinceau  à  écrire  en  usage  actuellemenl. 
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prendre  soin  de  ne  pas  les  écrire  à  la  suite  1  un  de 
l'autre. 

On  ne  doit  pas  supprimer  au  caractère  *§  c^^f 
«  langue  »,  son  dernier  trait. 


Nom  du  prince  héritier  Tooân-houéi 

?k.  ïiè    Ybng-lièn 
«  Kternel  vase  rituel  ». 

Pri  nce  désigné  par  l'empereur  R'iên-lông ,  son  père , 
pour  lui  succéder,  mais  qui  mourut  avant  lui.  Un 
l'rére puîné,  (pii  devait  être  l'empereur  Kiâ-k'ing^  fut 
ultérieurement  nommé  héritier  du  trône. 

Le  premier  caractère,  ^^  jôn^jf  «  éternel  »,  n'est 
pas  éAité. 

=  Kn  ce  qui  concerne  le  second,  J^  Mèn  «  vase 
rituel  pour  le  grain,  dans  le  temple  des  ancêtres», 
l'empereur  Kiâ-k'ing,  mû  par  un  sentiment  d'affec- 
tion fraternelle,  ordonna  verbalement  à  ses  ministres 
et  sujets  d'éviter  ce  caractère  en  écrivant  et  de  lui 

substituer  JE   \ièn   «joindre».  Néanmoins,  on  ne 

doit   pas  employer  le  terme   J^^  ^ffi  hôa-lièn,  cpii 

serait  le  substitut  de  J^ÉH  jjffi  (nom  de  vases  rituels 
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du  même  genre,  décorés,  en  usage  sous  la  dynastie 
Hiâ). 


Nom  de  CoNFUCius  (  ^  le  ;^  1^  ^L  "î^)- 
[y,  K'ieôu  «  GoUine,  tertre  ». 

Ce  n'est  que  dans  le  groupe  rai  J^  houan-kiedu 
«  le  tertre  rond  » ,  désignation  de  TAutel  du  ciel ,  que 
le  caractère  J^  n'est  pas  évité.  Dans  tous  les  autres 
cas,  on  lui  adjoint  la  clef  R  et  on  écrit  mj  .  Certains 
livres  anciens  contiennent  le  caractère  primitif  dé- 
pourvu d  un  trait  :  J^ . 

Dans  les  lettres  oflicielles,  lorsque  Ton  mentionne 

le  Grand  Sacrifice  sur  TAutel  du  ciel  (  rai  J^  y^ 

Mlà  )  '  '^  caractère  en  question  n'est  ni  évité  ni  modi- 
fié, mais  on  ne  doit  jamais  l'employer  dans  le  texte, 
sauf  pour  ces  mentions.  On  peut  reinplacer  les  deux 

caractères   Jgl  Jj^   par   ^[J  jg   Kiâo-t'ân    «  Autel 

dans  la  banlieue  » ,  ou  ^B  ^fi  Nân-kiâo  «  Banlieue 
du  sud»,  appellations  par  lesquelles  l'Autel  du  ciel 
('st  aussi  désigné  (Tchâng  Tchê-tông). 

Dans  la  prose  moderne ,  lorsqu'on  aurait  à  exprimer 

le  nom  Jj^  K^ieôa,  on  n'ose  pas  le  faire,  même  sous 

sa  forme  d'emprunt  M{  [Lm-ivên-pién-làn). 

Remarque,  —  Le  Dictionnaire  de  K'âng-hï,  dans 
SOS  diverses  éditions  sauf  une  récente,  laisse  à    [j^  et 
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îi  ses  composés  (  J^  ,  ^fl;,  JjR  ,  etc.)  leur  structure 
normale  sans  altération.  Les  Règlements  des  examens 
interdisent  la  forme  ancienne  de  K'ieôu  :  jjj^  .  Depuis 
les  temps  anticpies  jusqu'en  lytiS,  le  nom  personnel 
de  Confucius  n'avait  pas  été  évité.  Ce  fut  Tempereur 

Yông-tchéng  qui ,  le  premier,  s'émut  de  ce  fait(  /^  "g* 

commission  de  hauts  fonctionnaires  nommée  par  lui , 
en  1725,  pour  aviser  au  remplacement  de  ce  caractère, 

conclut  à  l'addition  de  la  clef  R ,  le  mot  mj  devant 
alors  se  lire  ki  (comme  5^),  prononciation  primi- 
tive de  ^  ou  J^^  (cf.  Règlements). 

Nom  de  Mencus  (^  "?*)' 

«  Mauvais  essieu  de  voiture, 
fait  de  deux  morceaux  de  bois  mis  bout  à  bout.  » 

Il  esl  toujours  évité  par  respect. 

Remarque,  —  Ce  caractère  figure  sans  altération 
dans  le  Dictionnaire  de  K'âng-hï. 

Les  trois  derniers  noms  personnels  ici  examinés, 
qui  appartiennent  à  un  prince  et  à  deux  philosophes, 

sont  de  simples  ga  hoûei,  le  terme  de  ^H  pS  miào- 
hoùei  (noms  à  éviter,  figurant  dans  le  temple  des  an- 
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cotres  )  n'rtant  applicable  qu  aux  noms  des  empereurs. 
liC  nom  de  Confucius  est  officiellement  qualifié  de 

HÇ  =^,  «  saint  norti,  à  éviter  respectueusement». 


Le  Tséu-hiô-hià-yu ,  avant  (pi'il  ne  fût  devenu  le 
Lin-wên-pién-làny  indiquait  aussi  :   i°  le  caractère 

^^  hi,  nom  du  célèbre  philosophe  confucianiste 
Tchôu  Hï  ^1^  J^ ,  conmie  devant  être  évité  par 
lespect  (les  lettrés  se  font  encore  généralement  une 
règle  de  ne  pas  récrire  et  de  le  lire  medu  «  un  tel  »); 

2"  le  mot  ^^  yày  nom  de  koùan  Yù,  E^  ^^  ,  de- 
venu le  dieu  de  la  guerre  (  ê^  ^R  ) ,  comme  devant 
être ,  si  possible ,  évité ,  sinon  remplacé  par  33  . 
Le  Yeôu-hiuân-yà  ajoute  les  observations  suivantes  : 
«  Tout  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  de  la  substitution 
respectueuse  par  d  autres  caractères ,  de  la  suppression 
de  traits  d'écriture  et  de  l'addition  d'éléments  latéraux 
se  rapportait  à  la  copie  ou  à  l'impression  de  livres 
antérieurs.  Dans  les  rapports  adressés  au  trône  et 
dans  la  correspondance  officielle,  lorsqu'on  a  à  men- 
tionner des  noms  de  lieux  ou  de  personnes  de  notre 
époque,  pour  lesquels  il  serait  malaisé  de  changer 
de  caractères ,  on  ne  peut ,  qu'écrire  leurs  substituts 
ou  leur  supprimer  un  trait. 

«  C'est  ainsi  que  tJ^  '&  R^  kiâng-nîng-foii 
(  Nankin  ) ,  préfecture  de  la  province  du  Kiâng-sôu ,  est 
écrit,  par  respect,  à  laide  du  substitut  ^^  ninij;  que 
^1  *fe  ii|«,Ka"-tch'ouên-hièn,  sous-préfecture  du 
Kiâng-sôu,    prend   l'élément    g  à  droite?  du  second 
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caractère  (  jS  )  ^t  que  l'on  ajoute  un  élément  latéral 
(la  cl(»f  |J)  dans  ]W  ^jj  j^  Tchâng-k'ieôu-hién  (pri- 
mitivement S,  J^  iSfi)^  sous-préfecture  (le  Cliân- 
tông,  et  dims  le  nom  de  famille  mj  K'ieôu  (primi- 
tivement  [y,  ^ 

«  S'il  s'agît  des  examens  à  passer,  ou  de  noms  à 
donner,  aussi  bien  (jue  dans  toute  lettre  offici<,*lle  ou 
privée ,  on  ne  doit  jamais  employer  les  caractères  en 
question ,  sinon  pour  citer  des  noms  de  lieux  ou  le 
nom  de  famille  ri-dessus. 

«Dans  les  écrits  privés  des  particuliers,  portant 
sur  des  recherches  tendant  à  établir  certaines  distinc- 
tions, ou  citant  des  livres  anciens,  lorsque  des  carac- 
téi'es  à  éviter  par  respect  se  trouvent  intervenir,  on 
écrit  à  leur  place  les  caractères  qui  leur  servent  de 
substituts,  on  leur  supprime  un  trait  ou  on  dessine 

un  carré  vide  pour  en  tenir  lieu  :  [  J.  Au  nom  per- 
sonnel de  Confucius,  on  ajoute  la  clef  jj  ou  Ton  sup- 
prime un  trait.  » 


Remarque,  —  Le  carré  vide  (  yj  JSJ^  )  remplace , 
en  toute  occasion ,  dans  les  deux  ouvrages  que  nous 
avons  suivis  pour  la  pratique  des  examens  et,  dans 
une  importante  mesure,  du  style  ofiSciel  et  privé,  le 

'  Le  P.  Z\  signale  également  "^  $^  (pour  ^)  J|E^,  Châng- 
k'ieôu-hién,  sous-préfecture  du  Hô-nân.  Nous  ])ouvons  v  ajouter 
§  J*  (Ê)  E  Jén-k'ieôu-l.i.;n.  <l.n»  leTrhè-lf.  et  JtJ  ( |^ )  J(a| 
K'ieôu-hién,  dans  le  Cihân-tông.  Le  dictionnaire  géogra[)hiquc  de 
\À  Tchào-lô  contient  une  longue  lisU;  de  noms  ainsi  modifiés. 
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caractère  propre ,  que  nous  avons  partout  rétabli  au 
cours  des  pages  (jui  précèdent.  On  voit  parfois ,  dans 
d'autres  livres,  figurer,  à  fintérieur  dun  carré,  un 

substitut  ;  nous  en  avons  cité  un  spécimen , 


IC 


em- 


pmnté  au  dictionnaire   Choûo-wén-kiài-tséa.  Quand 

le  carré  reste  vide ,  il  est  lu  habituellement  mebu 

«  un  tel  ».  Voici  un  exemple  de  son  emploi,  emprunté 

à  fouvrage  historique  T^  3mç  j^  y^  Tông-hoûa- 

sid-làa ,  qui  contient  la  chronique  du  règne  Hiên-fông. 
Au  moment  de  mourir,  l'empereur  désigne ,  à  Géhol , 
son  successeur  au  trône  dans  la  personne  de  son  fds 
ïsâi-tch'ouên ,  qui  devait  donner  aux  années  de  son 
règne  le  nom  de  T'ông-tché.  L'auteur,  P'ân  Yî-foû 

#  ^  H  '  "ot«  = 


"F"  EU  n  ®  â  >k  T*  °  "  ^"  j^"*"  i^""^' 


ii 


(a  1  août  1 86 1),  à  l'heure  tsèu  (de  i  i  heures  du  soir 
à  1  heure  du  matin) ,  la  maladie  de  l'Empereur  ayant 
lait  de  grands  progrès ,  il  fit  appeler  le  président  et  le 
vice-président  de  droite  du  Département  de  la  famille 
Impériale,  les  grands  chambellans  cl  les  ministres 
composant  le  Grand  Conseil ,  afin  qu'ils  écrivissent 

sous  sa  dictée  un  décret  en  vermillon  érigeant 

I     J ,  lils  aîné  impérial,  en  prince  héritier  du  trône.  » 
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Un  on  deux  X ,  ou  (U's  points  suspensifs  ( .  .  •  )  tini- 
draienl  lieu,  chez  nous,  de  ces  carrés.  H  en  est  dr 
même  de  nos  astérisques  successifs  :  M"*^***,  qui  ont 
une  fonction  analogue. 

Un  esprit  européen  >  erra  facilement  dans  les  pres- 
criptions qui  précèdent  autant  de  ces  inutiles  raffine- 
ments que  nous  sommt^s  conAenus,  non  sans  quelque* 
raison ,  d'appeler  des  chinoiseries.  Elles  se  fondent  ici 
sur  le  respect  dû  à  lautorité  impériale  et  n'ont  pas 
d'équivalents  chez  nous.  Nos  poètes  tutoyaient  le  Roi- 
Soleil  et  l'appelaient  Louis,  ce  qui  équivaudrait,  en 
Chine,  à  un  crime  de  lèse-majesté ^  Le  nombre  des 
caractères  chinois  a  éviter  par  respect  s'augmente  avec 
la  liste  des  empereurs  d'une  même  famille  et  avec  lui 
va  grossissant  celui  des  déformations  imposées  à 
l'écriture.  Une  sorte  de  rayoïmement  est  exercé , 
comme  nous  l'avons  vu,  sur  maint  mot  ou  mainte 
locution,  affectés  par  le  même  principe,  en  vertu 
d'affinités  apparentes  ou  occultes.  Celles-ci  sont  ou  ne 
sont  pas  admises,  la  prononciation,  ia  consonnancc» 
avec  le  nom  impérial  servant  très  fréquemment  de 
guide  dans  le  choix  qui  est  alors  fait.  Notre  sentiment 
est  que  les  dictionnaires  de  la  langue  chinoise  com- 
posés en  vue  des  études  des  étrangers  et  expliqués 
dans  leurs  langues  devraient  reproduire  les  caractères 
chinois  dans  leur  forme  correcte  primitive  (nous  par- 
lons, bien  entendu,  de  l'écriture  k'ài-cliôu  WS  ^ê- ^ 

'   N'oublions  pas  que  Voltaire  a  tutoyé,  en  vers  français,  reni- 
pereur  K'ièn-long. 
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moderne),  indépendante  de  toute  altération  respec- 
tueuse, et,  d'une  façon  subsidiaire  seulement,  les 
signes  déformés  à  dessein ,  en  indiquant  le  motif  de 
ces  déformations  et  aussi  les  caractères  qui,  pour  la 
même  raison,  sont  substitués  aujourd'hui  aux  cai^ac- 
tères  propres.  La  liste  serait  longue,  d'autre  part,  des 
mots  chinois,  figurant  dans  les  trois  dictionnaires 
français  et  anglais  cités  plus  haut,  dont  la  forme 
n  est  pas  d'accord  avec  les  règles  des  deux  ouvrages 
d'où  nous  avons  extrait  ce  qui  précède ,  qui  seraient 
taxés  d'incorrection  aux  examens  chinois  et  qui  pour- 
raient entraîner  l'exclusion  des  candidats  indigènes 
qui  les  auraient  employés  sans  modification  dans  leurs 
compositions. 

Il  sera  peut-être  utile  de  terminer  cette  étude  ré- 
capitulative par  quelque  mots  sur  l'usage  même  qui 
l'a  motivée.  11  n'est  certes  pas  habituel,  parmi  nous, 
de  désigner  par  leur  prénom  et  en  leur  présence  les 
personnes  avec  lesquelles  nos  rapports  ne  sont  pas 

ceux  de  l'intimité.  En  Chine ,  le  ming  ;g  est  le  nom 
par  lequel  le  père  appelle  son  enfant  et  par  extension 
le  maître  son  domestique,  le  supérieur  son  subor- 
donné. Il  est  employé  par  la  personne  même  à  la- 
quelle il  appartient  pour  marquer  son  infériorité 
vis-à-vis  de  celle  à  laquelle  elle  s'adresse,  soit  par  de- 
voir soit  par  politesse.  C'est  ainsi  que  les  cartes  de 
visite  chinoises  portent  ce  nom  (sauf  dans  le  cas  des 
princes,  c[ui  y  font  inscrire  leur  titre)  par  respect  et 
humilité;  aussi,  la  carte  de  visite  chinoise  est-elle 


XVlfl.  •     •    2^ 

itt«iii>v:HiT  ntr-vUkt.T..» 
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appdéc  4J  fci|  miiiy-fiéiiyOVi  «  Gai*ti3  du  nom  per- 
sonnel »  (notre  petit  nom).  Mais  toute  autre  personne , 
d  un  rang  égal ,  ou  simplement  tenue  à  quelques  de- 
hors de  politesse,  évitera  de  prononcer  ce  nom  ou  de 
récrire.  S'il  se  rencontre  dans  une  pièce  dont  on  fait 
la  lecture  à  haute  voix ,  le  lecteur  s  arrêtera  pour  le 
passer  sous  silence  ou  le  remplacer  par  m^a  ou  mèhu- 
meba.  On  voit  par  là  à  combien  plus  forte  raison  le 
nom  personnel  de  l'empereur  est  évité  avec  une 
crainte  respectueuse,  puisque  son  emploi  par  une 
autre  personne  marquerait  la  supériorité.  Ce  serait 
une  regrettable  interversion  des  rôles,  l'empereur 
seul  appelant  par  leur  petit  nom  tous  ses  sujets,  y 
compris  les  princes. 

Le  souverain  vivant  n'a  pas  d'autre  nom  pour  ses 

sujets  que  :  l'Empereur  (  J*  Chàng ,  ^*  jT  Hoadruf- 

cliàng,  etc.).  Il  reçoit,  après  sa  mort,  lui  titre  dynas- 
tique dans  le  temple  des  ancêtres  ;  c'est  le  miào-liào , 
qui  devient  son  vocable  historique.  En  même  temps, 
des  qualifications  pompeuses ,  dont  la  prolixité  semble 
propre  à  compenser  le  silence  qui  plane  sur  le 
nom  donné  au  monarque  à  sa  naissance ,  y  sont  ad- 
jointes et  constituent  le  tsoûen-ché,  dgt  "^^ .  Nous 

emprunterons  au  Tông-hoâa-sia-lôaf  que  nous  avons 
déjà  eité,  deux  de  ces  longs  compliments  posthumes, 
conférés ,  par  leurs  successeurs ,  aux  empereurs  Tâo- 
kouâng  et  Hiên-fông. 

Sur  la  proposition  des  grands  secrétaires  d'État  et 
des  chefs  des  neuf  administrations  principales  de  Pé- 
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kiu,  dont  font  partie  les  six  ministères,  lerppereur 
décédé  en  i85o  (Tâo-kouâng)  reçut  le  titre  d©  ^Fff 

?5  #  M  ±  t  «  jE  s  ^  s  S^ 

ou  d'«  Knipereur  parfait ,  imitant  le  Ciel  et  répondant 
au  destin,  qui  s'établit  au  milieu  et  s'inspire  de  ce 
qui  est  droit,  accompli  dans  les  choses  littéraires  et 
sage  dans  la  guerre ,  brave  dans  sa  clairvoyance  et  bien- 
faisant dans  son  humanité,  soigneux  dans  sa  modé- 
ration et  actif  dans  sa  piété  filiale  ».  De  cette  fastueuse 
énumération,  Tusage  ordinaire  ne  retient  que  les 
mots  «  Empereur  parfiiit  »,  qui  en  forment  le  résumé  et 

s'adjoignent  au  «  titre  de  temple  »  BM  mF  miào-hào, 

pour  constituer  l'appellation  historique  ^^  -^   JJJq 

;ê  ^S     Siuân-tsông    Tch'àng-houâng-ti    «  l'Ancêtrt» 

éducateur  et  Empereur  parfait  ». 

Au  mois  de  janvier  1 86a  ,  les  qualificatifs  suivants 
furent  adoptés  pour  célébrer  les  méfilBS  du  nouveau 

monarque  défunt ,  Hiên-fông  :  "j^  ^  ^  ^  ^â^ 

>if^  ^  S  ^  H  ê  ^  "  Empereur  illustre, 
aidant  le  Ciel  et  assistant  le  destin ,  maintenant  le 
juste  milieu  et  léguant  un  modèle,  ardent  pour  la 
vertu  et  stimulant  les  armes ,  saint  dans  sa  piété  filiale 
et  profond  dans  sa  dignité ,  humain  dans  sa  droiture 
et  actif  dans  sa  générosité  ».  L'empereur  liién-fông 
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est  plus  simplement  désigné  par  ce   double   titre  : 

"51  ^  ^M  jM  »ÎÎ  fVén-tsông  Hièn-houâng-ti 
«  TAncêtre  accompli  et  Empereur  illustre  ». 

Les  empereurs  de  Chine  décernent  aussi  des  titres 

posthumes,  "^jj^  jjÊ  ché-hào,  aux  plus  méritants  de 

leurs  sujets.  Le  choix  de  ces  titres  dépend  de  règles 

particulières  dans  l'acception  des  mots ,  g^  'Jf^  ché- 

fâ;  les  caractères  employés  ont  alors  une  valeur  dé- 
terminée officiellement  et  consignée  dans  des  tables 
de  définitions ,  qui  ont  leur  place  dans  le  grand  re- 
cueil des  statuts  de  Tempire ,  y^  Vw  ^^  JfW-  Tà- 

TAn(j-hodei-tièn.  Nous  en  extrayons ,  pour  les  donner 
ci-dessous,  les  équivalents  des  quatre  principaux 
qualificatifs  posthumes  des  souverains  précités  : 


=   jft  Ife  R  ^  o 

mtto 


mÈmw.o'H^mn 


'  A  rharacler  of  whîch  licaveii  and  earlh  are  the  warp  and  woof 
is  called  «  Accomplished » ,  "j^  (Legge,  traduction  du  Ts^tchônan)', 
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Le  Dictionnaire  de  K'âng-hî  signale  parfois  les 
Ché-fâ;  cest  ainsi  que  nous  y  trouvons,  reproduite 

d'après   le    Tsb-tchoaàn,   la  valeur  du  mot  j^j^  pi 
«  comparer,  apparier  » ,  dans  les  titres  posthumes  : 

^^  R  J^b  o  "  choisir  le  bien  et  le  suivre  »  '. 

Nos  futurs  dictionnaires  complets  de  la  langue 
chinoise  devront  réserver  une  place  à  certaines  défi- 
nitions ché-fâ  y  en  regard  des  caractères  qui  ont  à 
jouer  un  rôle  dans  les  titres  élogieux  posthumes  con- 
férés par  décret. 

^   «  Cordial  union  » ,  Jjj ,   is  ihe  efifect  of  the  choice  of  what  is 
good  and  foHowinn;it»  (Lbgoe,  traduction  du  Tsd-ichônan). 
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DE[JX  INSCRIPTIONS  RELIGIEUSES 

DE   PALMYRE, 
LE   DIEU    C^lpS^rV, 

PAR 

M.  ENXO  UTTMANIN. 


Au  cours  des  recherches  exécutées  dernièrement 
par  Y  American  Archœological  Expédition  to  5y^^a^  j'ai 
découvert  à  Palmyre  deux  autels  portant  des  inscrip- 
tions pahnyréniennes ,  dont  lune  est  remarquable 
par  son  antiquité,  l'autre  par  les  détails  quVlle  nous 
donne  sur  un  nouveau  dieu  nabatéen. 

Ces  autels  se  trouvent,  Tun  à  côté  de  Tautre,  à 
(|uek|ues  minutes  à  Test  du  grand  temple  du  Soleil , 
près  des  ruines  d'un  mur  ancien.  Notre  expédition 
rrayant  pas  pour  but  d'explorer  Palmyre,  et  notre 
séjour  y  ayant  été  très  court,  je  n  ai  pu  consacrer  que 
peu  de  temps  à  ces  monuments.  J'espère,  cependant, 
que  nii's  copies  sont  correctes;  sur  un  ou  deux  points 
seulement  (I,  2  et  7),  elles  sont  peut-être  sujettes  à 
caution.  Assurément  ces  deux  monuments,  surtout 

'  (loniji.  le  rapport  préliminaire  de  M.  Butler  dans  American 
Journal  of  Archtvoloqy,  second  séries,  >ol.  IV,  n"  h. 


DEUX  [NSCRIPTJONS  RELfOIEUSKS  DE  PALMYRE.     375 

l<^  deuxième,  mériteraient  dVtre  recueillis  dans  un 
des  musées  d'Occident* 


1 


Hauteur  totale  de  Tau  tel  :  o  m.  76;  de  la  base  : 
o  m.  20,  de  Tinscription  :  o  m.  22.  Largeur  à  la 
partie  supérieure  :  o  m.  /i5;  à  la  base  :  o  m.  60. 
Hauteur  des  lettres  :  o  m.  o  1  5  (fig.  19). 


t — .     ■  ■  '  ' ,  '^ 

à-  A.-  >-i-lt— >■     *"^  "  '      V 
A'- J'-l»  -"l-V'.  V>1^'>.^.VX.\ 

o■^S«^>■^n1"«».bn>-vvlS•^^)^^«^r)^•v3A' 
1.1.  ■->  "lA-.-in'O  ■^•^''.^'^Sxn■^^^  '\M 


^ 


^SbéAi 


V 


«cbj  !i;j  !t  1  il  "ùS  Ay  il  ^  k  e<  «gi  I 


I    10 


I  t  <i  Vj 


%•  i9- 


Matériellement,  le  texte  se  transcrit  ainsi  : 


[^]nbi<  bD^D^i  h^2b::fb  ]bt<  xnn 

nîîi^  iS^y  ia  iB^M  KjfiD  iste  *i!a  isnâj)] 
■)3  i^-^^yi  ih^K  ^Syn*»  -la  bi3i3t  ipna^ 


3 

4 
5 
6 

7 
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La  restitution  des  lettres  n'T'a  1.  i,  •»  1.  a  et  3  1.  4 
est  sûre  ;  aussi  ne  les  ai-je  pas  indiquées  par  des  points 
comme  celles  des  autres  lacunes.  Les  lignes  5  et  6 , 
qui  sont  complètes,  et  la  ligne  [\,  avec  le  a  certain 
à  rétablir  au  commencement,  comptent  chacune 
32  lettres;  il  s'ensuit  naturellement  que  les  lignes  i, 
1 ,  3  devaient  avoir  le  même  nombre  de  lettres.  La 
ligne  3  nen  n'ayant  plus  que  3o,  nous  devons  lui 
en  ajouter  deux  dans  la  lacune  du  commencement. 
Nous  ne  lirons  pas  >2[t],  mais  '♦^[n'i]  ou  ''3[ny] ,  (comp. 
LmzBARSKi,  Nordsemit,  Epigr,  s.  v.);  ou  bien  "»3[ac] 
(bypocoristique  de  2Whi<,  Clermont-Ganneai:  ,  ht. 
Arch.  Or.  y  II,  p.  25-20);  ou  encore  ''^[^d]^ 

A  la  ligne  2 ,  il  nous  faut  suppléer  8  lettres.  A  la 
fin  la  lecture  la  plus  probable  est:  ou  [x'»3û  X'»]n^X, 

ou[-)Din  '»]n^N. 

lie  oommoncement  de  la  ligne  2  et  la  fin  de  la 
ligne  1  sont  plus  dilliciles.  En  tout  cas,  comme  il 
nous  faut  un  verbe  tel  que  lay  ou  2np,  et  comme  le 
reste  de  finscription  ne  nous  le  donne  pas,  ce  verbe» 
doit  avoir  été  contenu  ou  dans  la  ligne  1  ou  dans  la 
ligne  2.  Par  conséquent  le  mot  qui  précède  j^n  (1.  2) 
ne  peut  indiquer  un  objet  de  culte  (comme  xn^y); 
il  est  plus  probable  que  c'est  un  nom  appellatif  de 
personnes.  Il  se  peut  (|ue  nht  de  ma  copie  soit  une» 
faute  pour  xm  (i<Hl  pour  iOr^'X).  En  syriaque,  il  y  a 
quelques   pluriels  masculins  en  xm,  dont  le  proto- 

'  (ir.  l'inscription  grecque  do  Bnrdj  Bâkirhâ  qui  fait  mention 
(riin  rorlain  \aX€teûv  sHon  une  romniiinication  do  mon  ami 
Dr  W.  K.  Prentiok. 
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type  est  ]\,o^.  Faute  de  mieux,  je  proposerai  ici, 
mais  non  sans  hésitation,  la  lecture  Nnn[D];  la  lettre 
inconjplète  avant  -)  (ou  i)  ressemble  à  la  partie  gauche 
dun  ^  (ou  )^J.  Mais  je  reconnais  que  la  form(» 
KnnD  et  tout  l'ensemble  de  l'expression  seraient  très 
singuliers  dans  une  inscription  paJmyrénienne.  Alors 
nous  aurions,  1.  2  : 

I3:r  pour  n2y  est  connu.  Seulement  cette  ligne 
aurait  33  lettres. 

Il  nous  reste  à  déterminer  la  fin  de  la  ligne  1  ;  je 
crois  cpi'elle  devait  contenir  une  expression  corres- 
pondant à  m  xn^:? .  Les  mots  nai  N^Dm  (comp.  Oxon. , 
1 ,  2  ;  DE  VoG. ,  123  a)  rempliraient  bien  la  lacune; 
mais  ce  n'est  pas  certain. 

Les  lignes  ^-7  contiennent  des  noms  propres; 
chacun  d'eux  comprend  trois  termes  :  a.  nom  de  la 
personne  elle-même;  6.   nom  de  son  père;  c.   nom 

de  la  tribu  ((^uXi/).  Les  mots  K")DD,  T\'2'21  et  "ipn^X 
pourraient  être  des  titres  ou  des  fonctions ,  mais  m:? , 
'?maT ,  iDyDTi  excluent  cette  signification.  Nous  avons 
le  même  système  de  dénomination  dans  l'inscription 
DE  VoG. ,  124  (sur  les  trois  autels  à  trois  heures  et 
demie  de  Palmyre)  :  12  ["lD'']pD"l  "iDtTD  lO^rDTi  12  [Nl]"»2T 
"ai  K'?D3  K^iann"» .  Notre  inscription  est  une  contribu- 
tion intéressante  à  la  connaissance  des  noms  des  fa- 
milles palmyréniennes  au  i*""  siècle  après  J.-C.  Seuls 
les  K")DD  '»:3,  ÇvXrj  i6Jv  XofxaprivôJVy  sont  connus  dans 
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cette  période  par  une  autre  inscription  (comp.  Sitz- 
nngsber.  der  BerL  Acad.,  1887,  p.  4i  ij. 


F^.  3.  ''2""  conip.  p.  3y6,  '»-nany;  cVst  la  forme 
exacte,  telle  que  M.  Clermo.nt-Ganneal  [Et.  Arch, 
Or.,  II,  p.  96)  en  supposait  l'existence,  my  e^t  le 
nom  cl  une  famille  nabatéenne.  Comme  nom  propre 
de  personnes,  la  même  forme  se  trouve  souvent  dans 
les  inscriptions  sinaïtiques  et  safaïtiques  (îy  =  ^^, 
LiTTMANN ,  Zar  Entziffening  der  Safâ-Inschr. ,  p.  1 3  )  ; 
une  tribu  de  ce  nom  apparaît  dans  deux  inscriptions 
grecques  du  Haurân  :  AvSvvâv  Wadd.  ,  ^SgS ,  aSgG  ; 
comp.  aussi  les  Aoui^i;vo/dans  Wadd.  ,  a  a  36  (famille 
de  "iT^iy  ou  KT'iy ,  nab. ,  G.  /.  5. ,  190,  saf. ,  iiy ,  Litr- 
MANN,  loc.  cit,). 

I33n  (^^)  et  n'iiaî  (=  nhn  la?)  sont  connus  à  Pal- 
myre  (Lidzb.,  Nordsem.  Ëpigr.,  p.  Q70  et  a66).  Qu'il 
me  soit  permis  de  faire  remarquer  ici  que  1  omission 
de  Tk  de  [>]n^x  et  rhn  nous  rappelle  celle  qu'oii  ob- 
serve dans  ri^HD  ou  rhn  nô  des  inscriptions  safaïtiques 
[Entziff.y  loc.  cit.,  p.  v  et  33);  le  nô  dftms  cette  et- 
])ression  est  comparé  à  ^iç  par  M.  de  GoëJe  (d'ftprt»s 
une  conmiunication  qu'il  a  bien  voulu  m'adresser 
entre  autres  annotations). 

K'iOS ,  comp.  p.  3  7  7 .  L'inscription  ëutirg,  1  g  a ,  dans 
lîU[uelle  cette  tribu  est  nommée,  est  datéedel'an  333 
des  Séleucides.  Une  inscription  honorifique  que  j'ai 
troUNée  sur  une  colonne  du  grand  temple  du  Soleil, 
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datée  de!  année 34o  Sél.,  fait  mention  dun  [ip  '♦DT 

lanaa  est  connu.  Fj'inscription  VoG. ,  24,  1.  3, 
donne  ce  nom,  comme  M.  Mordtmann  Ta  déjà  re- 
connu; j'ai  coiiatîonné  cotte  inscription  à  Palmyre  et 
j'ai  copié  la  forme  suivante  :  M^iiV^îii,  sans  avoir  lu 
lo  mémoire  de  M.  Mordtmann. 

KintD.  Si  cette  lecture  est  correcte,  cest  peut-être 
une  abréviation  de  ^l3nD -=  ^l3-]ntD  (comme  •♦ano  et 
lano).  CiCtte  famille  (en  grec  MaOOaiSûjktcjp  ^Xrj, 
Wadd.  ,  2679)  se  trouve  dans  des  inscriptions  très 
anciennes  :  Schrôder  ,  Neue  Pcdmyr.  Inschrift  Sitz- 
iingsber.  BerL  Acad.,  188/i,  p.  /i3y,  de  Tannée  320 
Sél.;  DE  VoGÎJÉ,  Inscr.  palmyr.  inédites,  Joarn.  Asiat,, 
série  VIII,  1. 1. ,  p.  2  43  (cette  inscription  a  été  copiée 
par  moi) ,  de  Tannée  328  Sél. ,  et  Eor.  if  1 02  ,  de  Tan- 
née 333  Sél.  Il  est  possible  que  le  n^i3T  12  I33n  et 
le  iD^D  ")2  I3n2:  de  notre  inscription  appartinssent 
aux  deux  tribus  entre  lesquellns  hv^  13  ^VT\  fit  la 
paix ,  à  ce  que  nous  apprend  Tinscription  Eut.  n"  102. 

La  quatrième  personne  est  'i'?'»3y  12  IttT).  Ces  deux 
noms  sont  très  usités  à  Palmyre,  parnn*  les  Nabatéens 
et  dans  la  Harra  du  Safâ.  Le  nom  de  la  famille  n'est 
pas  sûr;  n22*)  me  semble  la  lecture  la  plus  probable. 
On  pourrait  Texpliquer  n^»]?-^^  (comp.  pic^^n); 
mais ,  puisque  nous  avons  déjà  ici  deux  nomft  arabes , 
nous  pouvons  rapprocher  celui-ci  de  l^»^^  .  Ou  bien 
serait-ce  le  même  nom  que  rtîl ,  Rabatis  dans  Tune  des 
inscriptions  palmyréhiennes  trouvées  h  Cotistantine? 


?-  •     ~M 


^i; 
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L.  5.  rnn;  ou  Tin,  si  nous  joignons  le  i  au  nom 
suiA  ant.  Comme  nous  ne  connaissons  jusqu'ici  ni  ce 
nom ,  ni  le  premier  nom  de  la  ligne  6 ,  il  est  diflicile 
de  décider  si  ^  est  la  terminaison  du  nom  précédent 
ou  la  conjonction  ^  «et»;  >nn  serait  probablement 
un  hypocoristique;  rnn,  un  nom  arabe  en  -aiy/t  ou 
iya, 

L.  6.  [ilpnax;  grec  ou  arabe?  Au  premier  cas,  "nn 
serait  iwo-,  Ari-  {thro-)'?;  en  arabe  nous  aurions^?. 

Je  serais  porté  à  lire  ^Jy  ^1 ,  considéré  comme  nom 
dune  tribu  arabe;  le  nom  féminin  correspondant 

(i^^j  (•' '  ^^*  celui  d'une  localité  dans  lest  du  Haurân 
(Wetzsïein:  Reisebericht  uberHauran  and  dieTracho- 
nen ,  Berlin ,  1 86o ,  p.  45).  Cette  tribu,  ou  une  partie 
de  celte  tribu  se  serait  établie  à  Palmyre;  le  nom  de 
la  famille  restait  arabe,  mais  ses  membres  adoptaient 
des  noms  araméens. 

in^K  est,  selon  toute  probabilité,  Je  même  nom 
que  n^N,  fém.  nn^x,  du  safaïtique,  comp.  Littmann, 
Entzijj.y  p.  Sg. 

L.  y.  Le  premier  nom  que  je  lis  nw,  n'est  pas 
encore  connu,  mais  sa  formation  (hypocoristique  de 
b21^2)  est  la  même  que  celle  de  beaucoup  d'autres. 

'?1313T  ;  il  faut  lire  ^laiat .  L'erreur  t  au  lieu  de  ^  est 
peut-être  attribuable  au  lapicide  (comp.  Simonsen, 
183);  mais  il  est  possible  que  ma  copie  ne  soit  pas 
exacte,  malgré  le  soin  que  j'y  ai  apporté.  Cette  tribu 
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apparaît  en  A90  Sél.  dans  Vog.  ,  1O2  1  23  (grec  ZaSSi- 

D  une  façon  générale  cet  ensemble  de  noms  ara- 
méens  et  arabes  nous  donne  une  nouvelle  image  assez 
vivante  de  la  société  pahnyréniennc. 


TRADUCTION. 

1.  [Au  mois  de]  lévrier  de  l'année  345  cet  autel 

'j.  [ont  fait  ces  seigneurs]  pour  *Aglibôl  et  pour  Malakbél, 
dieux  [de  Palmyre]: 

3.  .  .bai,  fils  de/Atenoùri,  *Audou;  et  Haggâgou,   lils  de 

Zabdalàh,  Komârâ; 

4.  [Na]bôzabad,  fils  de  Malkou,   Mattànâ(?];  et  Taimou, 

filsde'OgaUou^RBBT; 

5.  Malkou,  fils  de  Yarhibôlà,  HT  Y(W);  (et)  Yarhibôla ,  fils 

de  Taimarsoù 

6.  'BR(D)WQ;Zabdibôl,  fils  de  Yadfbèl , 'L  H  W ;  et  *Ogai- 

lou ,  fils  de 

7.  Noùrai,  Zabdib[ù]l;  et  Malkou,  fils  de  Moqîmou /faimo- 

amed. 


11 


Hauteur  de  Tautel  :    i  m.  o5;  hauteur  de  Tin- 
scription  :  o  m.  36  ;  hauteur  du  bas-relief  :  o  ni.  3 1 . 

'   Au-dessus  de  Tinscription.  Personnage  appuyé  sur  un  bâton. 
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O  in.  46.  Uuuli'Ur 


Largi'ur  <lfî  ia  partie  principali 
dos  Ipttri's  :  o  ni.  oa  (fig.  50). 


e:^ 


1  :  tVj 


K,.. 


TIMNSCRIPTION. 

N^  'T  K13W1  N3B  Kn'jK  nip'?K-l"©'? 

^r'ïD  "m  >nvn  "ry  ion  KnCf 

m'2  ma  n^iswi  'ninn  naïi 

la  Ki'ai  l'an  "133 — sjiri  mw  "jl^lK] 

■73  Tan  Kae  khSk  aip^tcrp 
aoa  jin^a  jVk*  ■  • 


..^ 


^_ 


^ 
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TRADUCTION. 

1 .  Ces  deux  autels  a  fait  'Obaidou ,  fils  de  'Anmou , 

3.  [Hls]  de  Sadallàt,  Nabatéen  [de  la  tribu]  de  l\oiihou(?K 
qui  était  [comuiandant  des]  chevaiier[s] 

3.  [dans]  la  citadelle  et  dans  le  camp  de  'Anà, 

i,  pour  àai'  al-Qnum,  dieu  bon  et  rémunérateur,  (|ui  ne 

5.  boit  pas  (n'a  pas  bu  ?)  de  vin;  pour  son  salut  et  pour  le 

salut  de  Mo*îtî(-ou  ?) 

6.  et  de  'Abdou ,  ses  frères ,  et  de  Sa'dallàt ,  son  fds ,  au  mois 

de 

7.  septembre,  Tan  443.  Qu'on  se  souvienne  de  Zebaidà, 

fds  de 

8.  SimoÛQ,  fils  de  Béraqab,  son  client  (prosélyte?)  et  son 

ami  devant 

(|.  âai'  al-Qaum ,  dieu  bon ,  et  qu'on  se  souvienne  de  tout 

10.  [ce  qui]  célèbre  (?)  ces  autels,  et  il  dit  (et  dis?)  :  qu'on 

se  souvienne 

11.  ...  de  tous  ceux-ci  en  bien. 

La  traduction  ici  proposée  n'est  pas  définitive  siu* 
tous  les  points.  Plusieurs  mots  de  cette  inscription 
apparaissent  pour  la  première  fois  en  palmyrénien, 
et  le  manque  de  vocalisation  rend  douteuses  quelques 
expressions  (surtout  hdv::  1.  5). 

L.  1  -2 .  Le  mot  N^nsj  ne  s'est  pas  encore  rencontre 
dans  une  inscription  palmyrénienne.  Nous  aurions  re- 
connu que  cet  homme  était  un  Nabatéen ,  même  s'il 
ne  Tavait  dit  lui-même  :  son  nom  et  le  nom  de  son 
père  le  prouvent.  1D33^  (comp.  Lidz.  ,  Nords.  Epifir,, 
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p.  344)  =  fs-^  ou  Ajlè,  ou  |*Uè,  nabat.   et  sinaïl.  ; 

safaït. ,  d:î?  [Entzijf,y  p.  3o).  [x]'»nn  me  semble  plus 
acceptable  que  [xjTin ,  et  j  y  vois  le  nom  de  la  tribu 
(lu  dédicant.  La  gens  Roùhou  apparaît  dans  Tin- 
scription  nabatéenne  de  Salkhad  (C  /.  5.,  II,  182). 
F^à ,  elle  introduit  le  culte  d  une  déesse  dans  cette  ville  ; 
ici,  un  autre  de  ses  membres,  à  ce  cpi'il  semble,  in- 
troduit à  Palmyre  le  culte  do  son  dieu  DlpVN":?^t?. 

Vi^y  syr.  JLA.;id,  est  peut-être  le  mot  sémitique 
correspondant  à  iTtiriKÔs  (:3'V)-53'A  et  i^WS'A)- 
NDT^n  et  KiT^nu^D  sont  des  mots  syriaques  connus.  La 
)L^*^  par  excellence  était,  dans  les  siècles  suivants, 
^o:^aJt  11^^  =  »;^  (comp.  Rothstein,  Die  Dy- 
nastie der  Lahmiden  in  al-HirUy  Berlin,  1899,  p.  12 
et  i3).  On  serait  porté  à  prendre  Ni:?,  dans  une  in- 
scription religieuse,  pour  un  verbe  (syr.  li^);  mais 
nous  n'avons  en  palmyrénien  le  Acerbe  n^y  qu'avec 
le  n  final,  et  la  construction  de  ce  verbe  dans  notre 
inscription  serait  inexplicable.  Je  crois  donc  quici 
nous  avons  affaire  à  un  nom  propre,  complément 
nécessaire  de3  mots  précédents.  ^Ana  existe  encore 
aujourd'hui  sous  le  même  nom;  il  est  situé  sur 
rEuphrate,  entre  de  Der  ez-Zôr  et  El-Hît.  L'ancien 
nom  est  AvaOa;  par  exemple,  Ammian.  MarcelL, 
2A,  1;  rà  kvdOcav  (^povptov,  Theophyl.  Simocatta  5, 
1,  2  (éd.  DE  BooR,  Leipzig,  1887,  p.  188),  est  la 
traduction  littérale  de  n:^  n  Knn'^n;  Ava6a  =  stat. 
emph. ,  Kay  =  stat.  îibsol.P  Nous  Aoyons  que  les  Pal- 
myréniens  avaient  probabli^ment   des   garnisons  le 
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long  de  TEuphrate  pour  protéger  leur  commerce; 
comp.  aussi  K''t?3'7K,  Ologesias  (voir  Nôldeke,  dans 
Zeitschr,  der  deutsch.  monj.  GeselLsch.y  q8,  p.  gS-gS). 

\j,  k  et  5.   lie  dieu  D'ip'?N":?'»^  a  été  déjà  signalé 
par  moi  dans  Americ.  Journ.  of  ArchaeoL ,  sec.  sér. , 
vol.  IV  (1900),  n"  /i ,  p.  a3y.  Quelques  mois  après 
parut  le  livre  de  Dlssald  et  Macler,  Voyxuje  archéo- 
kujiqiie  an  Safâ  et  dans  le  Djebel  ed-Drûz ,  Paris ,  1901; 
Tinscription  nabatéenne  n°  62,  publiée  p.  1  86  et  suiv. 
de  ce  livre ,  contient  le  nom  du  même  dieu  selon  la  lec- 
ture très  ingénieuse  de  M.  Clermont^anneau  (comp. 
Répertoire  d'épiijraphie  sémitique,  t.  I",  sMivr.  ,p.  yS). 
Puisque  cette   inscription    de  Dussald   est  nabaté- 
enne et  que  l(*  dédicant  de  Tautel  paimyrénien  se 
déclare  lui-mém(^  Nabatéen ,  nous  pouvons  conclure 
avec  certitude  que,  dans  les  deux  cas,  nous  avons 
affaire  à  la  même  personnalité,  cVst-à-dire  à  une  di- 
vinité des  Arabes  nabatéens.  Le  panthéon  safaïtique, 
d'ailleurs,  nous  fournit  un  dieu  Dpn"^^  (LrrTMANN, 
Entziff.,  p.  v),  que  j'identifie  avec  DTpn":?'»t:;,  parce 
que  le  safaït.  n'a  pas  do  voyelles  ni  de  diphtongues  et 
parce  que  farticle  du  saf.  est  n  [Entziff.y  I.  c. ,  p.  2 , 
en  note,  et  p.  34).  Cette  différence  entre  ^K(JI)  et  n 
est  assez   remarquable;   elle    nous  montre  cpie  les 
Arabes  nabatéens  et  ceux  du  Safâ  (de  même  que  ceux 
de  Lihyân)  appartenaient   à  des  tribus  différentes. 
L'inscription  de  Dussaud  ne  donne  que  le  nom  lui- 
même,  pas  de  détails;   notre   inscription    palmyré- 
nietme  ajoute  quelques  mots  de  plus.  Les  premiers 
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sont  connus;  pour  HiD^  «rémunérateur»,  comp. 
LiDz. ,  Ephemeris  far  sentit.  Epigr. ,  I ,  p.  202.  Suivent 
les  mots  non  NDt^  kV  n .  L'explication  dépend  de  la 
vocalisation  du  mot  xnt?.  Si  nous  lisons  *Kntf  «  il  a 
bu  » ,  le  sujet  du  verbe  sera  ^Obaidou ,  fils  de  ^Anniou , 
et  il  s'agira  alors  d'un  vœu  d'abstinence  dans  le  genre 
d(»  celui  des  Réhabites  chez  les  Hébreux;  si,  au  con- 
traire, nous  lisons  *KriC^,  participe  présent,  le  sujet 
sera  le  dieu  lui-même.  Cette  dernière  intei'prétation 
est,  à  mon  avis,  plus  vraisemblable;  car  si  Ton  avait 
eu  l'intention  de  rapporter  cette  phrase  au  dédicanl 
de  l'inscription,  on  l'aurait  mise  a\ant  le  nom  du 
dieu;  en  outre,  le  parfait  du  verbe  «  boire  »  est,  en 
bon  araméen,  ^J^a.),  "»nt?K.  L'expression  «le  dieu 
qui  ne  boit  pas  de  vin  »  ne  peut  signifier  autre  chose 
([ue  «  auquel  on  n'offre  pas  de  vin  pour  le  sacrifice  ». 
Cette  défense  serait  nouvelle  dans  le  culte  sémitique. 
Selon  RoBERTSON  Smith  ,  Lect.  on  the  Helig,  oftheSem. , 
p.  i  1 4  :  «  The  libation  of  wine  is  in  some  sensé  an 
imitation  of,  and  a  surrogate  for  the  primitive  blood 
oftVring.  »  On  pourrait  prétendre  que  le  vin  était 
défendu  dans  les  rites  de  ce  dieu  parce  que  le  sang, 
demandé  par  son  culte,  était  considéré  comme  plus 
précieux;  mais  ce  raisonnement  est  très  précaire. 
11  y  a  nombre  de  divinités  grecques  qui  demandent 
des  vv(pdXta,  L  e.  une  libation  de  lait,  de  miel  et 
d'eau  [[ukUpoLiov]  :  par  exemple,  Mnémosyne,  Eôs, 
llélios,  Séléné,  Nephthys,  Osiris,  Zeus  Hypatos, 
Sosipolis,  etc.;  voir  Stengel,  Svaiat  AerirovSot,  dans 
Hennés,  XXII,  645  et  suiv.,  H  Die  (jriechischen  Kul- 
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'  lasaliertàmer,  iMûiichen,  1898,  p.  gS-g/i,  dansiwan 
Mlller,  Handbuch  der  Klass,  Alterianiswiss.,  V,  3. 
Pausanias  dit  expressément:  «  A/eîs  êalt  I3ù)(xbs  vTraTOV 
êvOa .  .  .  ovSèv  ëri  oÏvûj  j^^piffcrarrlat  voix/^ovdiv  »  (  1 ,  26, 
5),  et:  a  êTTtcrTrsvSeiv  ov  vofJLi%ov(7tv  oïvovy  sciL  t^ 
^ùxtittÔaiSi  »  (VI,  20,  3).  Notre  autel  palmyrénien 
serait  un  jSûjfjios  vn^dXiOs  conrïme  les  trois  jS6;/^o/dans 
le  Corpus  Inscr,  Attic,  II,  i65i  B,  C.  Le  nom  de 
Sosipoiis  nous  rappelle  Tarabe  n'ipSK":^''^;.  Le  rap- 
prochement de  TV  avec  le  toponyme  hauranien 
xAw  et  avec  la  racine  ^Li*,  i,  se  présente  tout  natu- 
rellement (comp.  Cleumont-Gan-neau,  Répertoire ,  I, 
p.  y3).  La  forme  safaïtique  semble  confirmer  cr  =  ji. 

Dès  lors,  je  lirais  -j^t  ^lû  (ou  ^Li,  part,  de  fLû). 

Dans  la  phrase  |*^^U  aMI  aC^Lw,  la  signification 
de  ^Ui  a  ([uelque  ressemblance  avec  (jûj^ù),  et  zg6\ts 

n'est  pas  loin  de  J^,  Sosipoiis  était  un  dieu  de  fagri- 
cultme  *  ;  son  culte  est  probablement  originaire  de 
la  Crète 2.  On  ne  saurait  prétendre  que  D'ipSK"i?''t?  ail 
un  rapport  direct  avec  Scuo-nroXi?,  mais  le  nom  et  le 
culte  de  ces  deux  divinités  semblent  a>oir  eu  un  dé- 
veloppement similaire.  La  représentation  figurée  — 
personnage  s'appuyantsurun  bâton,  sculpté  en  relief 
au-dessus  de  l'inscription  —  pourrait  peut-être  four- 

*  D'après  Kern,  Berliner  Philolog,  Wochenschr.,  i4,  189/1, 
j).  1049  et  suiv.  ,où  se  trouve  un  rapport  sur  la  découverte  d'un 
temple  de  Zeus  Sosi|)olis  à  Magnesia  sur  ie  Mc*andrc  et  sur  nne 
longue  inscription  relative  à  ce  dieu. 

*  Robert,  dans  les  Mittheil,  des  arckaeoL  Instit.  iu  Athen,,  18, 
1893,  p.  37-45. 

35. 
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nir  queJ(jue  autre  indication;  ciie  rst,  loulel'ois,  quel- 
que peu  indistincte. 

Le  nom  '•n'^VD  n'esl  pas  connu  ;  il  est  possible  que , 
sur  ia  pierre  ou  dans  ma  copie ,  ia  partie  inférieure» 
de  la  lettre  finale  soit  omise;  nous  ainrions  alors 
in'^yD  comme  dans  Dussaud,  85  (nab.),  comp.  (^ler- 

mont-Ganjneau,  dans  Répert.  d'épigr,  sémii,,  J,  85, 

.     .  ■> 

•m 

La  famille  du  dédicant  de  faute!  est  donc  : 

Sa  DALI.  n\ 

I 

An  moi;. 


I  J 

*()rAÏJ)OV.  Mo'ÎTOl  .  AllDOU. 

I 

Sa' DALLÂT. 

L.  y-8.  i/anii  dont/Obaidou  fait  mention  ici  est 
un  Palmvrénien;  les  noms  Zebaidâ,  Sim^oûn  (em- 
prunte à  rhébrc^u)  et  Béfaqab  le  prouvent,  i^a  se 
lrou^een  palmyrénien  seulement,  dans  M  uller  ,  Pal- 
myrenica  ans  dent  British Muséum ^  II,  i,  I.  4;  Wieucr 
Zeitschr.  fur  d.  Kunde  d,  MonjenL ,  VIll ,  p.  j  i  et 
suîv.  :  n3  "T'a  NiT  n  K3ÎÛ  Kn^N  KSmc?^.  Là,  unhonimp 
est  T^a  -^  cliez  un  dieu.  Mais  dans  notre  inscription  un 
homme  est  le  ")^3  d'un  autre;  car  le  suffixe  n  dans 
ni''3  se  rapporte  nécessairement  à  la  môme  personne 
(|ue  dans  non"!,  cVst-a-dire  au  dédicant.  A  cause  du 
•»  dans  ")^3,  je  ne  vocaliserais  pas  "T'a, mais*"i*a  (peut- 

<Mre  *")^a  ou  ♦•T»a).  lyo*»^,  «"j^ "3,  rsl  principalement  le 


DEUX  INSCRIPTIONS  RELIGIEUSES  DE  PALMYRE.     389 

«prosélyte».  Si  nous  acceptons  cette  signification, 
le  terme  «  son  prosélyte  »  serait  employé  en  pariant 
d'un  homme  quii  a  fait  prosélyte  (amené  au  culte) 
de  ce  dieu  élranger.  Alors,  n3  1^3  Nn"*  n  serait  «pour 
être  prosélyte  chez  lui  >».  Dun  aulre  côté,  le  ")>a  d*un 
homme  pourrait  être  «  son  client  ».  Mais  si  deux  per- 
sonnes font  amitié  devant  un  dieu,  afin  que  celui-ci 
en  soit  le  témoin  (onp,  héhr.  '•iD^),  il  est  à  croire 
que  ce  dieu  est  adoré  par  ces  deux  personnes.  C'est 
peut-être  pour  cela  même  que  «""'DT  devint  le  i>2  de 
'Obaidou  auprès  de  D'ip'7K~y''u\  avant  de  devenir  son 
au  nom  de  ce  dieu. 

L.  10-11.  Le  premier  mot  n'est  pas  certain.  On 
attend  un  verbe  comme  «  adorer,  célébrer  ».  Je  vois 
dans  ("5  ')"i''i^[D]  un  participe  paël  ou  aphel  d  un  verbe 
çL  ou  ;:L.  La  racine  -)'»y  signifie  «  exciter,  éveiller  », 
difficilement  «  obser^er  ».  Le  verbe  correspondant  à 
I^JL^  est  en  syriaque  ♦i^zJl,  mais  TV  pourrait  être 

une  dérivation  parallèle,  particulière  au  dialecte  pal- 
myrénien.  Avant  (i]^yD,   il  faut  peut-être  restituer 

Depuis  nDNI  jusqu'à  la  (in  de  l'inscription,  nous 
a>ons  une  répétition  ou,  plutôt,  une  récapitulation 
des  bons  souhaits  que  'Obaidou  prononce  en  élevant 
cet  autel.  Nous  pouvons  ^oir  dans  ce  mot  un  parfait 
3*"  pers.  sing.  niasc. ,  «  et  il  dit  »,  ou  peut-être  un  im- 
pératif i''  pers.  sing,  masc,  «  et  dis  »  =  «  bref,  en  ré- 
sumé»;   peut-être  comme  Jyi  en   arabe  moderne  : 
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J^^  i^b^  Jy  ^^tr^yy^  ^  yà^  v^*^  C^  (^l»"î* 
ma  Neaarabische  Volkspoesie,  qui  paraîtra  bientôt) 

n  mais  il  lui  en  coûte  beaucoup  d'efforts  jusqu'à  ce 
qu'il  les  contente ,  —  bref,  il  les  contente  tous  ».  Au 
con)mencement  de  la  ligne  i  i ,  ma  copie  a  la  trace 
d'un  N;  autrement  je  lirais  :  j^n  [prr»]  |'»"t»dt.  La  for- 
mule eulogique  3133  t^dt  est  bien  connue»  dans  les 
inscripti ons  si n aïti ques . 

Princeton  \.  .î.  (U.  S.  A.)  Sept.  iG,  1901. 
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El-àhkam  Es-Sovltaniya.  Traité  de  droit  public  musulman  (rAbon'I- 
Hassan  FA-Mawerdi ,  traduit  et  annoté  d'après  les  sources  orien- 
tales, par  le  comte  Léon  Ostrorog.  Paris,  Leroux;  1901,  t.  1*', 
in-8",  262  pages. 

Le  jurisconsulte  et  théoricien  politique  Ël-Mawerdi  (  mort 
en  460  de  Thégire  [io58]  j  est  connu  depuis  plus  d*nn  demi- 
siècle  comme  un  des  écrivains  les  plus  instruits  et  —  qua- 
lité plus  précieuse  —  comme  un  des  rares  penseurs  du  monde 
musulman.  La  publication  du  texte  arabe  des  Ahkam  et  la 
savante  notice  sur  la  vie  et  les  écrits  d'El-Mawerdi ,  dont 
nous  sommes  redevables  à  M.  Ënger  ',  rendaient  hautement 
désirable  une  traduction  de  cet  ouvrage  capital  dans  la  litté- 
rature arabe.  Un  docteur  en  droit,  qui  est  en  même  temps 
un  orientaliste  exercé,  M.  Ostrorog,  vient  de  combler  cette 
lacune ,  et  le  premier  volume  qui  a  paru  récemment  prouve 
qui!  est  à  hauteur  de  sa  tâche.  D'ailleurs,  on  pouvait  déjà 
lui  rendre  ce  témoignage  favorable  en  lisant  Tlntroduction 
qu*il  a  publiée  séparément,  il  y  a  deux  ans,  et  qui  reparait 
aujourd'hui  en  tête  de  la  traduction. 

Cette  étude  préparatoire  avait  son  utilité  :  il  était  bon 
d'avoir  au  préalable  un  exposé  des  règles  fondamentales  de 
la  loi  musulmane.  El-Mawerdi  ayant  volontairement  laissé 
de  côté  ce  qui  concerne  le  droit  politique  et  l'organisation 

'  Maiverdii  Constitutiones  fwlitica',  Bonn.T,  i853,  in-8". 
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du  pouvoir  législatii',  le  traducteur  a  pensé  judicieusement 
qu'un  tableau  sommaire  d'où  rien  d'essentiel  ne  serait  ou- 
blié devait  précéder  le  traité  original.  C'est  ainsi  que  l'In- 
troduction passe  tour  à  tour  en  revue  la  théorie  de  la  Pro- 
phétie d'après  le  concept  musulman  ;  les  deux  sources  de  la 
certitude,  à  savoir:  le  Koran  et  la  tradition  (hadits);  renon- 
ciation Joj  dans  sa  forme  générale  et  ses  dérivés;  les  condi- 
tions de  l'effort  intellectuel  »>l^xa.l  appliqué  à  ces  deux  sources 
et  le  caractère  des  Moudjtèhidj  notamment  des  fondateurs 
des  quatre  grands  rites  orthodoxes.  Enfin  les  dernières  pages 
de  ces  prolégomènes  définissent  la  nature  essentielle  du  prin- 
cipe d'autorité  iC^^pi  y  ce  qui  est  une  transition  naturelle  au 
texte  même  du  traité. 

La  partie  vraiment  nouvelle  du  travail  commence  ici.  La 
jKirole  est  rendue  au  jurisconsulte  arabe  qui  débute  par  la 
définition  abstraite  du  khalifal  et  des  qualités  requises  poui- 
assurer  l'exercice  de  l'autorité  suprême.  Il  nous  apprend  en- 
suite ce  qu'il  faut  entendre  par  le  contrat  ^  conclu  enlr*» 
le  souverain  et  les  sujets.  L'examen  critique  des  divers  modes 
d'élection  depuis  Abou  Bekr  jusqu'aux  premiers  Abbassides 
n'est  pas  la  partie  la  moins  intéressante  du  livre,  justemeni 
parce  qu'elle  entraîne  le  lecteur  hors  des  limites  un  peu 
vagues  de  la  spéculation  pour  le  ramener  aux  réalités  de  l'his- 
toire. Dans  le  chapitre  des  obligations  imposées  au  khalife  se 
trouvent  quelques  détails  puérils  qui  feraient  sourire,  s'ils 
se  rencontraient  ailleurs  que  dans  un  traité  rédigé  en  Orient. 
l*ar  exemple  :  la  mutilation  des  oreilles  ou  d'autres  imperfec- 
tions plus  intimes,  (pour  lesquelles  le  traducteur  a  eu  recours 
au  latin  ) ,  sont-elles  une  cause  de  déchéance  ?  Mawerdi ,  en 
parfait  casuiste,  se  prononce  pour  la  négative  et  il  se  peut 
que  l'histoire,  sinon  la  logique,  lui  ait  donné  quelquefois  rai- 
son. 

Le  til  le  deuxième  traite  du  vi/.irat  considéré  soit  comme  une 
délégation  comportant  le  plein  exercice  de  l'autorité,  soit 
comme  simple  pouvoir  exécutif.  Et  il  est  curieux  de  noter 
(|ii(\  dans  le  second  cas,  la  qualité  de  musulman  n'est  plus 
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une  condition  rigoureuse;  le  chrétien,  le  juif  peuvent  être 
vizirs  d'exécution. 

Le  titre  suivant  est  consacré  aux  émirs  ou  gouverneurs 
de  province;  M.  Ostrorog,  peut-être  avec  raison,  préfère  dire 
commandeurs,  ce  qui  est  en  effet  plus  proche  de  Tarabe  w^.*! . 
Ce  chapitre  prouve  à  quel  degré  de  faiblesse  était  tombée 
l'autorité  khalifale,  puisque,  à  côté  du  fonctionnaire  légale- 
ment nommé  par  le  Commandeur  des  croyants,  le  théori- 
cien arabe  admet'  comme  une  nécessité  politique  l'obéis- 
sance due  à  l'émir  qui  s'est  imposé  par  la  force.  Au  prix  de 
(pelques  conditions  d'un  caractère  illusoire,  l'usurpateur  est 
mis  sur  le  même  pied  que  le  représentant  légitime  du  sou 
verain  et  investi  des  mêmes  pouvoirs. 

C'est  ici  que  se  termine  le  tome  I*'  qui  ne  renferme  que 
trois  chapitres  sur  quinze  de  l'ouvrage  entier.  Nous  souhai- 
tons que  M.  Ostrorog  poursuive  sans  interruption  et  mène  à 
bonne  fin  la  tâche  qu'il  a  si  heureusement  commencée.  Sa 
Iraduction  toujours  nette  et  précise  prouve  qu'il  joint  à  la 
connaissance  de  l'arabe  classique  la  technologie  du  droit 
musulman.  Il  a  pris  comme  base  de  son  travail  le  texte  pu- 
blié par  Enger.  Mais,  quoique  généralement  correct,  ce 
texte  renferme  encore  quelques  lacunes  et  pas  mal  de  pas- 
sages douteux  qui  ne  pourront  être  rétablis  que  par  une  col- 
lation rigoureuse  avec  de  meilleures  copies,  sans  négliger 
non  plus  l'édition  du  Caire.  Tout  en  restant  dans  de  justes 
limites,  le  savant  traducteur  ne  manquera  pas  de  donner  à 
son  travail  les  garantie»  qu'on  est  en  droit  d'exiger  d'une 
œuvre  de  bonne  et  solide  érudition ,  surtout  en  l'absence  du 
texte  ori«jinaI.  B.  M. 


Gescuichte  der  Philosophie  im  Islam,  par  T.  J.  de  Boer, 
bibliothécaire  de  TUniversité  de  Groningen.  Stuttgart,  Fr.  Froni- 
man  (E.  HaufT),  1901,  1  vol.  in-8",  191  pages. 

L'étude  de  la  philosophie  musulmane  entre  décidément 
dans  une  période  d'activité.  Sans  parier  de  plusieurs  traduc- 
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tions  récentes  en  diverses  langues ,  la  plupart  en  français ,  et 
pour  ne  citer  que  des  livres  de  premier  plan,  bornons-nous 
à  rappeler  d* abord  Timportant  travail  publié ,  Tan  dernier, 
chez  Alcan  par  le  baron  Carra  de  Vaux,  et  qui  a  pour  titre: 
Avicenne  (in-8%  vii-3o2  pages).  Cette  année,  M.  Tjitze  de 
Boer  nous  donne,  en  allemand,  une  histoire  de  la  philo- 
sophie dans  rislam.  Enfin  M.  Miguel  Asin  (deSaragosse)  et 
M.  Carra  de  Vaux  préparent ^  chacun  de  son  côté,  un  livre 
sur  El-Ghazàli  '.  D'autres  travaux  encore  sont  en  prépara- 
tion. 

M.  de  Boer  était  déjà  connu  par  une  intéressante  étude 
intitulée  :  Die  Widerspràche  der  Philosophie  tiach  al-Gazzàll 
nnd  ihr  Ausgleick  diirch  Ibn-Rosd,  Strassburg,  Trûbner; 
1894,  iu-S",  122  pages,  et  par  un  article  paru  dans  VArchiv 
fur  Geschichte  der  Philosophie ,  XllI,  p.  i53  et  suiv. ,  sous  ce 
tilre  :  Zii  Kindi  und  seiner  Schule.  Il  avait  aussi  publié,  en 
1 898 ,  sur  le  Hayy  ben  Yaqdhân  d'ibn  Thofaïl ,  dans  une 
revue  hollandaise ,  un  article  en  hollandais. 

Le  nouveau  livre  de  M.  de  Boer  est  un  excellent  manuel , 
concis,  substantiel,  mais  dépouillé,  à  dessein,  de  tout  appa- 
reil scientifique.  L'auteur  laisse  entrevoir,  dans  son  avant- 
propos,  les  raisons  qui  l'ont  déterminé  à  négliger  l'indica- 
tion des  sources  et  à  s'interdire  toute  discussion  critique. 
C'est ,  dit-il  un  peu  énigmatiquement ,  «  dans  l'intérêt  de 
l'exposition  » ,  qu'il  a  négligé  d'indiquer  les  sources.  Ce 
scrupule  est  évidemment  exagéré.  Dans  son  livre  intitulé  : 
Die  Widerspriiche ,  etc.  où  il  a  montré  de  remarquables  qua- 
lités (le  philosophe,  d'arabisant  et  d'érudit,  M.  de  Boer  lui- 
même  n'avalt-il  pas,  sans  inconvénient  pour  la  parfaite 
clarté  du  texte,  ou  même  pour  le  simple  aspect  typogra- 
phique, superposé,  au  bas  des  pages,  un  double  étage  de 
notes,  l'étage  supérieur  contenant  les  renvois  aux  textes,  et 

'  I^'ouvratçe  de  M.  Asin  a  pour  titre:  Algazel  (petit  in-8*,  4  vol.). 
Il  fait  partie  de  la  Colleccion  de  Estndios  Arabes.  Le  premier  volumo 
\ient  de  paraître  (Zaragoza,  Comas  liermanos;  1901;  XXXIX; 
«)iîi  pages). 
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l'autre  des  éclaircissements  ou  des  discussions  critiques  ?  Les 
travaux  antérieurs,  dit-il  encore,  ne  lui  étaient  pas  tous 
connus ,  et  ceux  qu'il  connaissait  ne  lui  étaient  pas  tous  ac- 
cessibles; quant  aux  manuscrits,  il  ne  pouvait  qu'exception- 
nellement les  consulter.  Mais  le  cas  de  M.  de  Boer  est  celui 
de  quiconque  entreprendrait  le  même  travail.  De  ce  qu'on 
ne  peut  taire  œuvre  parfaite ,  en  résulte-t-il  cpi'on  ne  puisse 
l'aire  œuvre  utile?  Sans  doute,  dans  l'état  actuel  de  nos 
connaissances,  alors  que  la  majeure  partie  des  manuscrits 
disséminés  d'Oxlbrd  au  Caire,  de  l'Escui ial  à  Damas ,  d'Al- 
ger à  Saint-Pétersbourg,  n'est  même  pas  encore  éditée, 
nul  ne  saurait  songer  à  élever,  sur  le  terrain  de  l'histoire  de 
la  philosophie  musulmane,  un  monument  d'ensemble  défi- 
nitif ou  simplement  durable.  Nous  devons  borner  notre  am- 
bition à  établir  les  fondements  de  l'édifice.  Pendant  long- 
temps encore,  c'est  à  la  publication  et  à  la  traduction  des 
textes,  à  la  composition  de  bonnes  monograpliies ,  que  de- 
vront s'attacher  avant  tout  les  quelques  ouvriers  compétents. 
Cependant,  pour  faciliter  la  tâche  aux  travailleurs  trop  peu 
nombreux  et  rendre  leur  labeur  plus  productif,  pour  attirer 
aussi  des  recrues  et  leur  aplanir  la  voie,  de  lemps  en  temps 
une  nouvelle  synthèse ,  toute  provisoire ,  des  résultats  acquis , 
devient  nécessaire.  M.  de  Boer  l'a  bien  compris.  Près  d'un 
demi-siècle  après  les  Mélanges  de  philosophie  juive  et  arabe  de 
Munk,  le  Manuel  qu'il  nous  donne  vient  à  son  heure.  Mais 
les  travaux  de  ce  genre  sont  d'autant  plus  utiles  qu'ils  sont 
plus  documentés. 

Tel  (juel,  ce  livre  convient  admirablement  aux  débutants , 
ou  à  quiconque  désire  seulement  acquérir,  sur  la  foi  d'autrui , 
des  notions  nettes  et  sommaires  sur  le  développement  des 
idées  philosophiques  dans  l'Islam.  Il  convient  même  aux  spé- 
cialistes :  il  leur  rendra  du  moins  le  service  de  leur  suggérer 
quelques  aperçus  et  de  les  mettre  en  garde  contre  certains  pré- 
jugés. Mais  combien  il  leur  eût  été  plus  utile  si  M.  de  Boer, 
appi'éciant  à  leur  juste  valeur  les  lectures  et  les  études  dont  son 
œuvre  témoigne,  en  avait  mis,  tels  cpiels,  les  résultats,  sous 
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l'orme  de  références,  de  notes  et  d'index,  à  la  disposition  do 
ses  lecteurs  !  Il  nous  eut  ainsi  procuré  un  instrument  de  travail 
qui  nous  fait  actuellement  défaut  :  je  veux  dire  une  histoire 
de  la  philosophie  musulmane  constituant  un  répertoire  iné- 
thodique  des  principales  questions  et  des  diverses  solutions 
exposées  par  les  q^rands  penseurs  de  l'Islam  ;  donnant  au  bas 
des  pages  de  nombreuses  citations ,  des  références  aux  textes 
arabes,  aux  traductions,  aux conunentaircs ,  aux  ouvrages  de 
seconde  main  publiés  juscju'à  ce  jour;  contenant  enfin  des 
tables  ou  index  alphabétiques  :  index  des  noms  propres 
(c'est  le  seul  que  donne  M.  de  Boer),  index  détaillé  des 
matières,  index  des  termes  arabes  expliqués  ou  traduits  ;  en 
un  mot,  un  livre  rappelant,  d'un  peu  loin,  bien  entendu, 
l'admirable  Philosophie  der  Griechen  d'Eduard  Zeller*.  Le 
livre  de  M.  de  Boer  présente  une  frappante  ressemblance 
non  pas  avec  le  grand  ouvrage  de  Zeller,  mais  avec  le 
Grundriss^  qui  lui  fait  suite,  qui  n'en  est  cpie  le  résumé 
partiellement  allégé  de  son  bagage  scientifique,  et  que 
M.  de  Boer,  non  sans  succès,  parait  avoir  pris  pour  modèle. 
Nous  nous  plaisons  à  croire  que ,  commençant  par  où  Zeller 
a  fini,  il  finira,  toute  proportion  gardée,  par  où  Zeller  a 
commencé ,  en  donnant  à  Thistoire  de  la  philosophie  musul- 
mane l'instrument  provisoire  dont  elle  a  le  plus  grand  be- 
soin. Nul  mieuv  que  lui,  ce  semble,  n'est  en  état  de  le  lui 
fournir. 

Ce  regret  expiimé  et  ce  vœu  formulé,  il  n'y  a  guère  que 
des  éloges  à  décerner  au  livre  de  M.  de  Boer.  Clarté  et  pré- 
cision du  style,  concision  exempte  de  sécheresse,  ces  qua- 
lités de  forme,  qui  supposent  une  connaissance  profonde  et 
une   parfaite  intelligence  du  sujet  traité,  rendent  facile  et 

*  Die  Philosophie  der  Griechen  in  ihrer  (jeschichtlichen  Entwicke- 
lung  Jar(jestelll  y  \on  Dr.  Eduard  Zeller.  Leipzig,  Reisland,  6  forts 
vol.  in-8",  plus  lin  vol.  d'index.  Ce  bel  ouvrage  en  est  à  sa 
5"  édition. 

-  Grntuhiss  (1er  Gesrhichte  der  (iriechisrhen  Philosophie ,  von  Dr. 
hlduard  /oHor.  Leipzis^,  Reisland,  5"  éd.,  1898,  1  vol.  in-8". 
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attrayante  la  lecture  de  ce  Manuel.  Fort  de  ses  études  anté- 
rieures, l'auteur  n'a  pas  craint  de  reviser  certains  jugements 
hâtifs  de  ses  prédécesseurs.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple, 
c'était  un  lieu  commun  qu'après  El-Ghazâlî  la  philosophie, 
succombant  sous  les  coups  de  ce  rude  polémiste,  avait  en- 
tièrement disparu  de  l'Orient  musulman.  M.  de  Boer  relève 
l'exagération  de  cette  thèse.  Même  dans  les  chapitres  cou- 
ramment traités  avant  lui,  les  aperçus  originaux  abondent. 
Nous  devons  en  outre  lui  savoir  gré  d'avoir  ajouté  fort  judi- 
cieusement à  rhistoire  de  la  philosophie  musidmane  plu- 
sieurs chapitres  nouveaux  :  sur  Ibn  Miskawaih  (ou  Mis- 
kaoaeih\  sur  Ibn  el-Haïtham,  sur  Ibn  Khaldoun,  etc.  En 
revanche ,  nous  ne  saurions  rapprou>  er  de  négliger  entière- 
men  les  Zindîqs,  et  de  renvoyer  Tétude  du  soufisme  à  This- 
toire  des  religions  (p.  62  ,  au  bas). 

C'est  d'ailleurs  une  tendance  qui  n'est  pas  propre  à  M.  de 
Boer,  de  ne  point  faire  au  mysticisme  soufi  une  part  assez 
large  dans  le  développement  de  la  philosophie  au  sein  de 
rislam.  A  peine  l'auteur  signale-t-il  en  passant  le  caractère 
mystique  de  la  doctrine  d'Ibn  Sîuâ  et  de  celle  d'El-Ghiizàll. 
Or  pour  Ibn  Sinà  et  pour  El-Ghazàli,  aussi  bien  que  pour 
Ibn  Thofad,  la  philosophie  péripatéticienne  telle  qu'ils  la 
professent,  expression  parfaite,  selon  eux,  de  la  pensée  lo- 
gique ou  discursive,  de  la  raison  raisonnante,  n'est  que  l'an- 
tichambre de  la  vérité.  La  vérité  absolue,  une  et  simple, 
inanalysable,  ineftable,  ne  se  révèle  que  dans  l'intuition 
instantanée  de  l'extase  mystique,  à  un  très  petit  nombre 
d'initiés  soumis  à  un  long  entraînement  préalable.  La  philo- 
sophie spéculative  n'est,  en  sonmie,  pour  ces  philosophe^, 
qu'une  préparation  à  une  sagesse  d'ordre  supérieur,  cpii  a 
pour  objet  essentiel,  après  avoir  distingué  les  degrés  suc- 
cessifs de  l'extase  mystique,  d'indiquer  les  moyens  pratiques 
d'y  parvenir.  Négliger  plus  ou  moins  complètement  celte 

*  Voir  Kené  Basset,  Le  Tableau  de  Cébès  (Collection  du  Gou\cr- 
nemeiit  générât  de  l'Algérie).  Alger,  Fontana,  1898,  Introduction, 
au  début. 
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seconde  philosophie  en  exposant  les  doctrines  d*Jbn  Sinà  et 
trEl-Gliazali ,  c'eût  été,  à  leurs  veux,  découronner  leur  œuvre, 
et  rendre  imparfaitement  intelligible  leur  philosophie  spécu- 
lative elle-même,  en  lui  ôtant  sa  véritable  raison  d'être.  Il 
est  facile  de  s'en  convaincre,  bien  cjiie  la  plupart  des  ou- 
vrages traitant  de  cette  philosophie  ésotérique  aient  dis- 
paiii  :  il  suffit  de  lire  quelques  passages  du  Kitâb  el-ichârât 
ouat-tanbîhàt  ^  et  du  Mounqidh  min  edh-dhtdâi*.  L'introduc- 
tion placée  par  Ibn  Thofaïl  en  tête  de  son  Hayy  hen 
Yaqdhân^  confirme  pleinement,  d'ailleurs,  la  thèse  que  nous 
soutenons  ici  ;  elle  montre,  tout  au  moins,  l'importance 
capitale  attribuée  par  Ibn  Thofaïl  à  la  mystique  soufie  dans 
le  système  d'El-Ghazàlî  et  dans  celui  d'Ibn  Sinà. 

Outre  les  deux  ou  trois  erreurs  ou  fautes  d'impression  si 
gnalées  par  M.  Goldziher  dans  son  excellente  analyse  du 
livre  de  M.  de  Boer,  parue  dans  la  Deutsche  Litteraturzei 

'  Voir  les  trois  dernières  sections  de  cet  ouvrage,  texte  arabe 
a\ec  Texpiication  en  français,  dans  les  Traités  mystiques  d'Avi- 
crnne,  par  Meliren.  2*  fasc,  Leyde,  Brill,  1891.  —  Cf.  Forobt, 
Le  livre  des  théorèmes  et  des  avertissements,  d*U)n  Sinà,  publié 
d'après  les  manuscrits  et  traduit  avec  éclaircissements,  i*'  fasc. 
I^eyde,  1892.  Mais  l'ouvrage  est  incomplet 

^  Le  texte  arabe  du  J^Là^M  ^>»  JJLL*  La  délivrance  de  terreur, 
d'El-Ghazàli,  a  été  publié  par  Schmôlders,  avec  traduction  fran- 
çaise, dans  son  Essai  sur  les  écoles  philosophiques  chez  les  Arabes, 
Paris,  Firmin  Didot,  1842.  --  M.  Barbier  de  Meynard  en  a 
publié  une  seconde  traduction  française,  plu»  exacte,  sous  ce 
titre  :  Xouvelle  traduction  dn  traité  df  Gazzàli  intitulé  Le  Préservatif 
de  terreur  et  notices  sur  les  exttues  [des  Soujis),  Impr.  nat.,  1877. 
(Extrait  du  Journal  asiatique,  1877,  7'  série,  t.  IX,  p.  61].  Il 
donne,  en  notes,  un  assez  grand  nombre  de  corrections  au  texte 
arabe  édité  par  Schmôlders,  empruntées  en  «grande  partie  à  Tédi- 
tion  de  Constantinople ,  1870. 

^  Voir  notre  édition  du  Hayy  ben  YaqdJuïn  ,  roman  philosopliique 
itlhn  Thofaïl ,  texte  arahe  publié  itaprh  un  nouveau  manuscrit,  avec 
les  variantes  des  anciens  textes,  et  traduction  française,  (Collection 
du  gouvernement  général  de  rAlgi'"rie/:   Mger,  Fontana,  1900. 
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lun(/  du  G  juillet  1901,  signalons-en  deux  autres  qui  se  sont 
glissées  dans  l'article  Ibn  Thofaïl.  Nous  possédons  non  pas 
deux  («ein  Paar  Gedichte»,  p.  161,  au  bas),  mais  bien 
quatre  poésies  dlbn  Thofaïl.  D'autre  part,  la  petite  île  dê- 
seHe,  située  sous  l'éqiialeur,  où  vivait  Hayy  ben  Yaqdhân ,  ne 
peut  être  évidemment  «l'île  de  Ceylan  »  (p.  i63,  au  bas). 
Ce  ne  sont  là  que  légères  inadvertances.  La  critique  de 
M.  de  Boer  est  généralement  très  sure. 

Ce  livre,  en  somme,  est  excellent;  et  si  M.  de  Boer  veut 
bien ,  comme  nous  le  souhaitons  vivement ,  lui  donner,  dans 
une  seconde  édition,  l'appareil  scientifique  et  les  développe- 
ments qu'il  comporte,  on  peut  attendre  de  son  auteur  un 
véritable  monument,  aussi  complet  ël  aussi  solide  que  le 
permettent  les  difficultés  de  l'entreprise  et  l'imperfection  de 
nos  connaissances  actuelles  touchant  l'histoire  de  la  philoso- 
phie dans  l'Islam. 

Léon  Gauthier. 


Monsieur  le  Président, 

Dans  la  séance  d'avril  dernier,  M.  J.-B.  Chabot  ayant  lait 
quelques  ol)servations  à  propos  de  ma  communication  sur  les 
Hexaples  d'Origène ,  je  lui  ai  signalé  une  petite  inexactitude 
dans  l'une  de  ses  allégations  et  j'ai  ajouté  que  toutes  les  autres 
n'ont  jamais  fait  l'objet  de  la  moindre  divergence  d'opinion. 
Je  croyais  que  la  discussion  était  close. 

La  note  publiée  dans  le  Journal  asiatique  de  mars-avril 
(p.  349-350)  m'apprend  que  M.  Chabot  tient  quand  même 
à  me  corriger  sur  plusieurs  détails.  C'est  certainement  son 
droit;  mais  il  semble  le  dépasser  en  me  faisant  dire  ce  que 
je  n'ai  pas  dit ,  parfois  même  le  contraire. 

J'ai  dit  que  les  Juifs  hellénistes  possédaient  toute  la  Bible 
en  transcription  grecque  afm  de  fixer  la  lecture  du  texte  hé- 
breu [ibid.y  p.  34 1)  qui  manquait  encore  de  points- voyelles. 
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éveillé  en  diable,  très  intelligent,  qui  avait  lavantage 
de  parier  lamliarique,  maia  ne  sachant  pas  Técrire. 
Je  pus,  grâce  à  lui,  ordonner  des  notions  de  gram- 
maire et  dresser  un  vocabulaire  du  harari.  Comme 
je  rentrais,  plus  tard,  par  la  route  du  désert,  ces 
manuscrits  furent  égarés  par  un  de  nos  compatriotes 
à  qui  j  avais  eu  le  tort  de  les  confier.  Tout  était  à  re- 
commencer. 

Je  désespérais  de  le  pouvoir  faire,  lorsque,  pen- 
dant mon  deuxième  séjour  au  Choâ,  je  reçus  un 
jour  la  visite  de  mon  Youssouf,  devenu  chrétien 
sous  le  nom  de  Tekla  Haymanôt,  et  secrétaire  du 
ras  Makonen.  Intelligent  comme  il  Tétait,  Youssouf, 
ou,  si  vous  aimez  mieux,  Tekia  Haymanôt,  avait 
appris  rapidement  k  écrire  Tamharique  et  était  entré 
au  service  du  ras.  Son  changement  do  religion  ne 
Tavait  pas  rendu  plus  estimable,  au  contraire,  car 
il  tournait  aisément  à  la  friponnerie;  mais  cette  ren- 
contre inattendue  était  pour  moi  une  bonne  fortune. 
Je  pus  tout  refaire;  malheureusement  un  nouvel  ac- 
cident me  fit  égarer  les  notes  concernant  les  conju* 
gaisons  passive,  causative,  etc.,  que  je  n'ai  pu  ré- 
tablir. 

Pour  mon  premier  travail,  j'avais  dû  me  scnrvir 
(le  notre  écriture  et  reproduire  les  sons  bararis 
comme  je  les  entendais,  c est-à-dire  avec  le»  imper- 
lections  de  notre  ouïe,  lorsqu'il  s'agit  de  langues 
étrangères.  Cette  fois,  mon  Youssouf  — -  ou  mon 
Tekia -Haymanôt  —  était  capable  de  transcrire  lui- 
même  tous  les  mots  en  écriture  éthiopienne  et,  mal- 
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PAR 
M.  0.   MO!NI)0[S-VI])AILHET. 

LA   LANGUE  HARARl. 

Le  harari  appartient  au  rameau  des  langues  sé- 
mitiques éthiopiennes  dîtes  sous -sémitiques.  C'est  Ift 
langage  des  habitants  de  la  ville  de  Harar,  dépen- 
dant actuellement  de  l'empire  d'Kthiopie,  dont  elle 
est  restée  séparée  pendant  plus  de  trois  cents  ans, 
période  pendant  laquelle  elle  garda  à  peu  près  com- 
plètement son  indépendance  sous  ses  émirs.  Tombée 
un  instant  sous  la  domination  égyptienne,  elle  fat 
de  nouveau  réunie,  d'abord  au  Choà,  puis  à  l'em- 
pire d'Ethiopie  par  l'empereur  actuel  Ménilek  II, 
en  1887.  La  ville  de  Harar,  dont  l'histoire  est  a.ssez 
mal  connue  dans  sa  période  la  plus  éloignée,  aurait 
été  construite,  d'après  les  Hararis,  par  l'émir  Mo- 
hammed Nour,  fils  de  Daoud,  émir  de  Zeylà,  vers 
la  fin  du  \°  siècle,  ou  au  commencement  du  xi"  siècle 
de  l'hégire,  U  est  permis  de  supposer,  en  tenant 
compte  des  chroniques  éthiopiennes,  que  Noui'  éta- 
blit seulement  sa  résidence  dans  une  \ille  déjà  exis- 


^ 
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tante.  La  bourgeoisie  de  Harar,  d'origine  abyssine, 
dev(»nue  musulmane,  s  enrichit  dans  le  commerce 
des  esclaves.  Elle  garda  un  idiome  à  elle  au  milieu 
des  populations  gallas  qui  ont  envahi  le  pays,  n'ayant 
d'autre  contact  avec  des  populations  éthiopiennes 
que  grâce  aux  2  4  \illages  Argobbâ,  situés  à  l'ouest 
de  la  ville,  dans  la  vallée  de  l'Erer,  qui  parient  un 
patois  amharique.  Partout  ailleurs ,  autour  de  la  ville , 
on  parie  galla.  Le  somali  commence  à  Djeldessa, 
ville  située  à  la  frontière  de  l'ancien  Etat  de  Harar 
du  côté  de  Zeylâ.  Le  dankali ,  ou  afâr,  est  parié  au 
nord  de  la  province.  Le  harari  est  donc  le  langa:ge 
spécial  à  la  ville  de  Harar,  dont  la  population  séden- 
taire  est  d'environ  4o,ooo  habitants  ^ 

Burton  [First  Footsteeps  in  East  Africa)  croit  que 
la  langue  harari  a  occupé  un  territoire  beaucoup 
plus  étendu  et  qu'elle  date  du  moyen  âge,  au  temps 
011  florissait  l'empire  de  Hadiyâ.  Cette  opinion  est 
probablement  basée  sur  une  tradition  locale,  qui 
donnerait  au  pays  Hadiyâ  —  qui  s'écrit  plus  exacte- 
ment Adiyâ — une  importance  considérable ,  tradition 
que  l'on  retrouve  chez  les  Gourâghês ,  dont  la  parenté 
avec  les  Hararis  est  indiscutable.  Il  ne  semble  pas 
cependant  que  l'expression  «  Empire  de  Adiyâ  »  ait 
été  justifiée.  Les  Adiyâ  ont  fait  partie  de'  l'empire 
d'Ethiopie  avant  l'invasion  d(î  Grân,  qui  fut  suivie 

^  L(;  (lénombremcnl  ordonni''  en  189/1  1'^^*  ^^  ^^  Makonen,  gou- 
verneur ji;énéral  du  Ilarar,  donne  3,7^4  maisons.  Comme  il  y  a  çn 
moyenne  de  10  à  20  personnes  par  maison,  révaluation  que  je 
donne  [)cut  être  considérée  comme  approchant  de  la  vérité. 
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de  celle  des  Gallas.  Leur  pays  était,  en  tous  cas,  tri- 
butiiire  de  1  empire.  Peut-être  même  leur  nom  a-t-il 
été  appliqué  jadis  aux  Abyssins  du  sud-est  par  les 
Callas  envahisseurs,  comme  ils  ont  donné  aux  Abys- 
sins du  sud-ouest  le  nom  de  Sidamât  qui  était  celui 
d  un  peuple  dont  les  débris  existent  encore  et  dont 
le  langage  est  présémîtique  comme  celui  des  Wal- 
lamo,  des  Kontab,  des  Marocco,  du  Kafla,  des 
Agaw,  etc.  lues  Abyssins  chrétiens  sont  désignés  en 
bloc  encore  aujourd'hui  par  les  Gallas  sous  le  nom 
de  Sidamâ,  ce  qui  s  explique  par  le  fait  que  c'est  la 
pro\  ince  de  lancien  empire  éthiopien  qui  s'est  trouvée 
la  première  sur  la  route  de  Tinvasion. 

Les  Hararis  doiment  à  leur  langue  le  nom  de 
Glieiiy  Sinân^,  c est-à-dire  «  langue  de  la  ville»,  par 
opposition  au  galla,  ou  oromo,  quils  appellent  U- 
(fhettâ  Sinâiiy  c  est-à-dire  «langue  des  paysans,  ou 
des  laboureurs».  Cette  langue,  si  nous  en  jugeons 
par  les  textes  que  nous  trouvons  dans  le  livre  de 
Paulischk(»  sur  Harar,  aurait  subi  d  extraordinaires 
modifications  au  cours  des  temps.  Les  textes  publiés 
par  Paulischke  sont  absolument  inintelligibles  pour 
les  Hararis  de  nos  jours.  Ces  changements  paraissent 
inexplicables,  même  en  tenant  compte  des  apports 

^  Les  Abyssins  aj)pcllent  Harar  ih^C  •  ^^  P^y*  ^^  province  de 
Harar.  Ils  donnent  à  la  >ille  le  nom  de  Hararghié  ih^Cï  i.  Ce  ^, 
que  quelques-uns  ont  assimilé  au  yfj  des  Grecs  (la  terre),  s'emploie 
en  amharique  comme  sulFixe*,  il  a  signifié  autrefois  place,  quartier, 
TtibAT^^  1  «le  quartier  musulman»*  —  Les  Abyssins  désignent 
souvent  les  Hararis  sous  le  nom  de  Qotou  ^«ff  i;  quant  aux  Gallas, 
ils  appellent  Harar  Adaré, 

a6. 
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continuels  desdaves  abyssins  chrétiens  ou  goura- 
ghês.  Un  lettré  harari,  qui  était,  lors  de  mes  deux 
séjours  à  Harar,  cadi  musulman  de  la  cité,  Hadji 
Youssouf,  m'a  cependant  dit  que  ces  textes  ont  pu 
reproduire  l'ancien  idiome  du  pays,  connu  sous  le 
nom  de  Awël  Sinân  «  langue  de  jadis  »,  dont  Tusage 
s'est  complètement  perdu.  Peut-être  Y  Awël  Sinân 
était-il  quelque  chose  comme  le  ;9*iStl  •  tkVP^C  « 
des  Abyssins,  usité  dans  les  chroniques,  qui  est  au 
gheez  ce  que  la  basse  latinité  est  au  latin  classique  ^ 
Ces  textes  méritent,  en  tous  cas,  une  étude  spéciale. 
Il  est  remarquable  que  le  harari  ait  aussi  peu 
emprunté  qu'il  l'a  fait  à  l'idiome  galla ,  qui  l'enserre 
de  tous  côtés,  sauf  à  l'ouest,  où  est  confinée  la 
petite  population  abyssine  musulmane  appelée  Ar- 
gobbâ,  qui  est  aussi  le  nom  des  Abyssins  musulmans 
du  Choâ.  On  y  trouve,  en  effet,  très  peu  de  mots 
gai] as,  somsdis  ou  afâr.  L'arabe  a  exercé,  cela  se 
comprend,  une  influence  autrement  considérable, 
que  l'influence  abyssine  remplace  aujourd'hui.  Les 
rapports  entre  le  harari,  l'amharique  et  le  tigrena 
sont  très  importants ,  mais  les  rapports  avec  les  dia- 
lectes gouraghês  le  sont  encore  davantage.  Cela  s'ex- 
plique, d'abord  par  une  communauté  d'origine  plus 
rapprochée,  et  aussi  parce  que  la  traite  des  esclaves 
amenait  chacpie  année  à  Harar  un  nombre  considé- 

'  A  en  juger  par  ce  que  m'ont  dit  des  lettrés  de  Harar,  VAwel 
Sinân  se  serait  rapproclié  davantage  de  l'ambarique  que  le  harari 
a<'tuel.  On  disait  jadis  :  V(Ut  t  T&U  t  «  appelle  un  tel  »  ;  tUSk^OPÙ  > 
"1*^  I  «je  suis  à  ton  côté».  On  dirait  aujourd'hui  :  2^|f  i  K&l  * 


ÉTUDE  SUR  LE  HARARI.  405 

rable  d'Abyssins  et  de  Gourâghês.  Ceux-ci  étaient 
particulièrenient  estimés  pour  leur  intelligence  et 
pour  la  beauté  de  leurs  femmes,  si  recherchées  dan^ 
toute  TArabie  et  l'Orient  musulmans.  11  est  même  à 
noter  que  les  Hararis,  à  part  quelques  hauts  per- 
sonnages, ont  conservé  de  leurs  ancêtres  chrétiens 
la  monogamie.  Les  femmes  jouissent  à  Harar  d'ime 
liberté  qu'elles  ignorent  dans  les  autres  pays  musul- 
mans. Comme  cela  se  passe  dans  l'Abyssinie  propre- 
ment dite,  surtout  au  Choâ,  les  femmes  esclaves 
gourâghê  devenaient  souvent  maîtresses  de  maison. 
En  outre ,  la  possession  de  celles  qui  ne  parvenaient 
point  à  ce  rang  envié  entraînait  un  relâchement  de 
mœurs  que  l'occupation  éthiopienne  a  été  loin  d'en- 
rayer, au  contraire. 

Les  notes  qui  constituent  cette  Etude  ont  été 
recueillies  par  moi  au  cours  de  deux  voyages  à  Harar. 
Elles  n'ont  trait  qu'au  langage  actuel,  tel  qu'il  se 
parle  à  Harar.  On  excusera  l'imperfection  de  cet 
essai.  Bien  que  Harar  soit  une  des  villes  les  plus 
munies  d'écoles  de  tout  l'Orient  et  que  tous  lés 
hommes  y  sachent  lire  et  écrire,  les  lettrés  de  la 
ville  y  sont  bien  plus  occupés  de  Tarabe  que  de  leur 
propre  langue.  J'ai  dû  avoir  recours  à  des  gens  qui 
n'étaient  pas  des  philologues  et  me  servir  des  moyens 
qui  étaient  à  ma  disposition.  J'ai  pourtant  été  assez 
bien  servi  par  les  circonstances. 

Lors  de  mon  premier  voyage  à  Harar  (1891- 
1892),  on  me  présenta  pour  m'aider  dans  mes  tra- 
vaux  un   tout  jeune  homme,    nommé  Yonssouf, 


/l08  NOVEMBRK-DÉCKMBRK  1901. 

sait,  je  crois  apporter  une  contribution  essentielle- 
ment personnelle  à  Tétude  dune  langue  qui  offre 
des  particularités  intéressantes.  J'espère  même  que, 
jointe  aux  notes  sur  les  Dialectes  éthiopiens  du  Goa- 
râgliê  que  j'ai  publiées  dans  la  Revue  sémitique  (an- 
nées 1900-1901),  cet  essai  pourra  rendre  Tétude 
comparée  des  langues  éthiopiennes  sémitiques  plus 
fructueuse  et  plus  facile  à  compléter,  car  il  ne  restera 
à  explorer  ([ue  dos  patois  sans  importance. 

F^stanrarbon ,  août  1 90 1 . 
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gré  le  luxe  de  nuances  qu  on  trouve  dans  les  textes 
donnés  par  Paulischke,  il  ma  paru  que  l'alphabet 
amharique  était  susceptible  de  reproduire  tous  les 
sons  hararis  d'une  manière  satisfaisante.  Je  m'en 
suis  donc  tenu  à  la  transcription  de  mon  collabora- 
teur harari. 

On  comprendra  que,  cet  essai  sur  la  langue  ha- 
rari étant  surtout  destiné  à  des  personnes  déjà  au 
courant  des  langues  éthiopiennes  sémitiques,  j'aie 
négligé  bien  des  points  secondaires  et  mesois  abstenu 
de  généralités.  Je  dois  ajouter  que,  lorsque  j'ai  ré- 
digé ces  notes ,  au  cours  de  deux  voyages  en  Ethiopie , 
en  1898  et  en  1896,  j'étais  certainement  moins 
préparé  que  je  ne  le  serais  aujourd'hui  à  ce  genre 
d'études,  que  Ton  ne  peut  faire  que  sur  place,  si 
bien  que  les  oublis  y  sont  malaisément  réparables. 
Je  ne  songeais  guère  alors  que  j'aurais  l'honneur  de 
professer  plus  tard  à  l'Ecole  des  langues  orientales 
vivantes.  Je  faisais  modestement  œuvre  d'explora- 
teur. 11  sera  facile  cependant,  si  l'on  se  reporte  à  ce 
qui  a  été  écrit  sur  le  harari,  de  constater  que  mes 
devanciers  :  Beke ,  Burton ,  Paulischke  et  même  Mûl- 
ier  et  Praetorius,  dont  on  connaît  les  travaux  si  im- 
portants dans  le  domaine  des  langues  éthiopiennes 
sémitiques,  n'ont  guère  pu  qu'effleurer  l'étude  du 
harari.  Ces  derniers  n'ont  fait,  en  somme,  que  don- 
ner une  valeur  philologique  à  l'essai  de  Burton.  Mal- 
gré les  imperfections  qu'on  ne  saurait  éviter,  fût-on 
même  un  savant,  lorsqu'il  s'agit  d'étudier  un  idiome 
peu  ou  point  connu,  dans  les  conditions  que  Ton 


/l08  NOVEMBRK-DÉCKMBRK  1901. 

sait,  je  crois  apporter  une  contribution  essentielle- 
ment personnelle  à  Tétude  dune  langue  qui  offre 
des  particularités  intéressantes.  J'espère  même  que, 
jointe  aux  notes  sur  les  Dialectes  éthiopiens  du  Goa- 
râghé  que  j'ai  publiées  dans  la  Revue  sémitique  (an- 
nées 1900-1901),  cet  essai  pourra  rendre  Tétude 
comparée  des  langues  éthiopiennes  sémitiques  plus 
fructueuse  et  plus  facile  à  compléter,  car  il  ne  restera 
à  explorer  c[ue  dos  patois  sans  importance. 

Estanrarbon ,  août  1 90 1 . 
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NOTIONS   GRAMMATICALES. 


•  j  ;  » .     -    »     '  »   .  I  ;  '    :  i  •  1  i    '     '  ■ 

I.  PHONÉTIQUE. 

Nous  avons  pris  pour  base  la  phonétique  gheez, 
bien  que  toutes  les  lettres  dç  Tambarique  soient  né- 
cessaires à  la  transcription  du  harari,  mais  TAbyssin 
n'a  point  conservé  la  prononciation  de  certaines  lettres 
quon  retrouve  plus  exactement  prononcées  dans  le 
Tigrenâ  et  surtout  dans  le  Tigré,  par  exemple  : 

Le  II ,  le  ih  et  le  •!  ;  le  îfc  et  le  Q, 

Le  Harari  confond ,  lui  aussi ,  souvent  ces  sons ,  si 
j'en  juge  par  la  transcription  faite  par  mes  collabo- 
rateurs hararis. 

Le  son  ê  du  5^  ordre,  que  les  Abyssins  prononcent 
presque  toujours  ié  n'a,  en  barari,  que  la  pronon- 
ciation ëf  variant  entre  notre  è  ouvert  et  notre  é 
fermé ,  on  dira  par  exemple  : 

dtCÙB  S  héhèrlé, 

tandis  que  les  Abyssins  prononceraient  biéhierUé.  Les 
Gourâgbês  ont  le  même  son  clair  : 

J&'flC'M?  •  se  prononcerait  yhertoté. 

Parfois  m/^me,  ce  son  ê  devient  eu:  il  m'a  semblé 
que  c'était  surtout  lorsque  les  lettres  de  5*  ordre 
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otaient  suivies  d'un  JB,  comme  dans  IJB  «,  «  \'ille  », 
qu'il  faut  prononcer  Ghëuy.  Ex.  : 

%fi  I  àmVtiL  *>  ^uî  signifie  :  dans  la  langue  de 
la  ville  (c'esl-à-dire,  en  hafari), 

se  prononce  exactement:  Gbêuy  Sinànbé. 

IjCs  lettres  du  6*  orcb^e  se  confondent  souvent 
avec  celles  du  3*  ordre ,  par  exemple  : 

XlAt;  »  pour  Mûl-  «1  îkWE  «  pour  h^'if  8, 
comme  du  reste,  on  pourrait  inversement  dire  : 

AÏ  «  pour  A^t  r 

iL^ijCiiD  «  pour  m^tu^  t. 

Le  harari  est  beaucoup  plus  guttural  que  Tamha- 
rique;  on  est  même  frappé  de  Tabondance  des  sons 
gutturaux.  D  suffit  pour  les  rendre  exactement  de  se 
reporter  à  la  prononciation  des  caractères  telle  qu'elle 
est  indiquée  dans  les  grammaires  du  gheez  et  de 
Tabyssin  (ambarique)  pour  obtenir  une  exactitude 
suffisante. 

On  remarquera  aisément  que  mon  collaborateur, 
non  seulement  opère  les  transmutations  des  con- 
sonnes que  Ton  est  habitué  à  trouver  dans  les  ouvi'ages 
écrits  dans  les  divers  idiomes  éthiopiens,  mais  quil 
modifie  souvent  un  son  voyelle  long  en  un  son  voyelle 
bief,  et  réciproquement.  Cela  se  voit  assez  souvent 
pour  le  son  a  final ,  qui  est  tantôt  du  i  *  ordre,  tantôt 
du  4*"  ordre.  Ainsi  il  écrira  tantôt  Qf  no  et  flf  •?  i 
«lui,  disant»  (amh.  41^)-  Je  crois  devoir  signaler 
ces  changements ,  qui  peuvent  être  des  incorrections. 
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mais  cpai  ne  semblent  pas  avoir  une  grande  impor- 
tance, car  mes  collaborateurs  hararis  étaient  tous 
familiarisés  avec  récriture  et  la  prononciation  de  la 
langue  arabe. 

J'ai  dit  plus  haut  que  Paulischke,  dans  la  tran- 
scription qu'il  a  donnée  des  textes  publiés  par  lui , 
avait  signalé  un  nombre  assez  considérable  de  nuances. 
Dans  la  réalité,  je  n'ai  guère  pu  noter  que  celles  que 
j'ai  signalées.  Comme  les  autres  Éthiopiens,  les  Hara- 
ris prononcent  les  sons  voyelles  avec  assez  d'irrégula- 
rité ;  ils  ont  en  tous  cas  sur  leurs  plus  proches  parents , 
les  Gourâghês,  cet  avantage  de  ne  point  changer  à 
chaque  instant  la  prononciation  des  consonnes.  Ils 
ne  dépassent  point  à  cet  égard  les  libertés  que  se 
permettent  les  Abyssins. 

On  remarquera  que  la  transcription  donnée  par 
Burton  est  basée  sur  la  phonétique  anglaise.  Les  ren- 
seignements sur  le  harari  lui  furent  transmis  par  des 
Somalis  dont  la  langue  et  la  phonétique  sont  fort 
différentes  de  celles  des  habitants  du  Harar.  Le  son 
é  dont  j'ai  parlé  plus  haut  est  transcrit  par  lui  ay,  ce 
qui  a  induit  Praetorius  à  plus  d'une  erreur,  en  par- 
ticulier lorsqu'il  établit  un  rapport  entre  la  particule 
postposée  écrite  par  Burton  teyetle  AjB  •  amhfU'ique. 
Mon  Harari  écrivait  A»  et  prononçait  lé  la  particule 
écrite  lay  par  Burton.  Or,  cette  particule  postposée 
est  le  signe  du  datif,  tandis  que  le  Aj&  *  amharique 
signifie  dessus ,  au-dessus. 

11  m'a  semblé  que  le  meilleur  moyen  d'éviter 
l'arbitraire  qu'il  est  permis  de  constater  dans  toutes 
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ces  transcriptions  était  d'adopter  l'alphabet  éthiopien 
pour  la  transcription  d  une  langue  éthiopienne. 


II.  LE  >0M. 

Déclinaison. — Il  est  h  reniarqucT  cpie  la  déclinai- 
son des  noms  dififere  sensiblement,  en  harari,  de 
celle  des  autres  langues  éthiopiennes  et  même  de 
toutes  les  langues  sémitiques.  Les  particules  qui ,  dans 
ces  divers  langages,  précédent  le  mot  dont  il  s'agit 
de  modifier  les  cas,  se  retrouvent  bien  en  harari, 
mais  à  Tétat  de  postpositions  ;  c'est  ainsi  que  les  par- 
ticules A—  et  fl—  qui  indiquent  en  amharique,  en 
gheez ,  etc. ,  le  datif  et  le  locatif-instrumental  devien- 
nent les  particules  postposées  —A  et  -|L,  en  ha- 
rari. Les  particules  f  et  If  qui  caractérisent  le  génitif 
en  amharique  et  en  gheez  ne  se  retrouvent  pas  en 
harari. 

Le  génitif  est  formé  simplement  au  moyen  de  la 
même  inversion  cpie  l'on  trouve  dans  les  idioaies 
germaniques,  c'est-à-dire  que  l'on  place  le  mot  dé- 
terminant avant  le  détermine.  On  dira  donc  : 

7C  •  ^fi^  «  9  'c  maître  de  la  maison  (7C  '^  ™2*'" 
son,  ^J&;f*  «,  maître),  et  flfJB;!*  l  7C  «^  I« 

maison  du  maître. 

Lorsque  les  llararis  veulent  déterminer  davantage , 
ils  ajoutent  au  déterminant  les  particules  de  posses- 
sion, ainsi:  7C  •  ^JB^H«t  «de  la  maison  «on 
maître  »,  ou  bien  ^JB;f*  i  7CH  •,  du  maître,  sa  mai- 
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son  »,  ou  bien,  dans  certains  cas,  ils  ajoutent  l|T, 
en  particulier  lorsque  le  déterminant  n'est  pas  bien 
précisé  :  7C  •  W  i ,  «  de  la  maison ,  ce  qui  est  de  la 

maison  ». 

Le  vocatif  est  rendu  comme  en  gheez  et  en  galla 
par  Tinterjection  |fc,  «  ô!  »,  par  exemple  : 

7CA  *>  ô  maison;  ^fi^li  s,  ô  maître. 

Mon  Harari  écrit  assez  souvent  fffi  «,  comme  en 
amharîque.  Quant  à  la  formera  dont  parie  Burton, 
je  n'en  ai  pu  trouver  de  traces. 

L'accusatif  reproduit  presque  toujours  le  mot 
simple,  cependant,  lorsqu'il  s'agit  d'éviter  les  équi- 
voques,  les  Hararis  emploient  un  a(ou)qui  n'est  point 
la  particule  déterminative  ou  article,  dont  il  sera 
question  plus  loin,  car  ils  redoublent  le  son  lorsque 
la  particule  existe.  Par  exemple,  dans  des  cas  comme 
celui-ci  :  l'homme  tua  un  homme,  le  ilarari  dira  : 

h-A-X  s  M»  «  hA-h-OK  «  7JCA  I 

comme  il  dira  : 

^ih  s  ^^ttOh^  i  f"4A  s  9  1^'  cheval  aime  le 
cheval. 

Dans  les  deux  cas,  la  flexion  u  de  l'accusatif  est 
bien  réellement  unie  à  la  particule  déterminative. 
Dans  le  langage  courant,  c'est  une  question  de  pro- 
nonciation. 

Dans  son  étude  sur  le  harari,  Prœtorius  a  ciHi 
trouver  connue  caractéristique  de  l'accusatif  le  -t 


414  NOVEMBRE.DËCËMBRE  1901. 

amharique.  Devant  Taffirmation  de  Burton  qu'il 
n  existe  pas  d'accusatif,  Praetorius  a  cru  devoir  limiter 
son  observation  au  langage  relevé.  Or,  lexemple 
qu'il  en  donne,  emprunté  aux  chants  hararis  pu- 
bliés par  Burton  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  moins  con- 
cluant; les  mots  quil  cite  comme  étant  à  Taccusatit' 
finissent  tous  normalement  par  un  n  et  sont  étran- 
gers. 

Le  dalij\  ïablatif  et  le  locatif  sont  caractérisés  en 
harari  par  la  postposition  de  paiticules  éqoivaientes 
à  celles  qui  serAent  à  former  ces  cas  dans  les  autres 
langues  éthiopiennes.  On  dira  : 

l^fitif  :  7C/W  So  à  la  maison  (TC  +  iW  >)• 
Ablatif  et  locatif  :  TCfL  8  ^  de  la  maison,  dans  la 
maison,  parla  maison  (TC'hfL)- 

On  peut  joindre  à  ces  particules  celle  qui  rei  d 
notre  à  marquant  mouvement,  en  harari  J^  i.  Ex. 

7CSL  *  ^  (vers)  la  maison. 

Cet  à  n'est  pas  toujours  rendu,  car  on  peut  dire  : 

iCSm  S  Tklhà^'Û  >  OU  simplement  TC  i  TUh^^'Û  *  -> 

je  vais  à  la  maison. 

le  \erbe  aller  impliquant  par  lui-même  l'idée  de 
mouvement. 

Il  n'y  a  point  entre  l'ablatif  et  le  locatif  ou  instru- 
mental harari  la  ditlerence  qu'établissent  dans  les 
autres    langues   éthiopiennes   les   particules  ||->  et 
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fl-.  C'est  la  même  particule  postposée  -|L  qui  in- 
dique les  deux  cas.  On  dira  en  effet  : 

7Cfl»  *  ID^  I,  il  sortit  de  la  maison,  et  TCfL  * 
jm%fi^A  >)  îl  ^^^^^  dans  la  maison. 

tandis  qu'un  Abyssin  dirait  : 

hft'î'  t  iDOl  «  et  fllU- 1  fifaouiii  » 


Formation  du  pluriel.  '- — -  Le  hararî  forme  son 
pluriel  en  ajoutant  au  nom  îâ  flexion  a^,  quil 
est  aisé  de  comparer  avec  rKmhariqlie  o^,  le  ti 
grinâ  a¥,  qui  est  identique,  et  dont  la  parenté  avec 
le  â^h  du  gheez  est  évidente.  On  dira  donc  : 

7C  *?  1^  maison;         ^i^  s  les  maisons. 
fif^  8 ,  la  vache  ;  A*'?^  *  •>  les  vaches. 

YkF^  *^  Isi  femme;     K/^JP^  *i  les  femmes. 

lorsque  les  noms  sont  terminés  par  un  son  voyelle 
du  5^  ordre,  ce  son  est  absorbé  par  la  flexion  du 
pluriel.  Ainsi  : 

h*A*}|  S)  rhomme,  ]|sA«2hf  s,  les  hommes. 

Les  noms  terminés  en  s  changent  au  pluriel  celte 
lettre  en  z.  Ex.  : 

i^Ch  *9  cheval;  i^CVpf"  «?  chevaux. 
Pour  le  reste,  on  procède  comme  en  amharique  : 
les  noms  terminés  par  un  â  (4*  ordre)  ne  redoublent 
point  cette  lettre,  tandis  que  les  noms  terminés  par 
un  i  (3*^  ordre)  et  ê  (5*  ordre)  perdent  ce  son  au 
pluriel.  Ex.  : 

VTTi^  8,  àne;  piur.  VTTà^'^  «;  A^t  «'Sis, 
plur.  AÏ7  »• 
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Distinction  des  genres.  —  Le  hai^ari  suit  le  ménie 
système  que  les  autres  langues  éthiopiennes  lorsqu'il 
s'agit  de  caractériser  le  genre  des  noms  ;  on  dira  : 
AOÏ  »  et  ABLf*  »  (amh.  OÊ'^Xr  »  et  2b0«A  «)  pour 
caractériser  le  masculin;  îfci^^  «  (amh.  &4*  t)  et 
Iktb'i'  «.pour  c^^ctériser  le  féminin.  Par  exemple  : 

hO¥  »  A^t  «.  garçon;  Xjt^  i  A^t  »'  fi"^- 
AllrlM^♦«,coq;^-Hrt•ffc^•^♦.v 
poule;  'htMi  •  4^T|  i,  jument  [htMi  « 
pour  X^jk4*  >  comme  on  dira  parfois  3^f  s 
IX)ur  Xit^P  i). 

1^  flexion  i4*,  quon  ti'ome  dans  la  plupart  des 
langues  éthiopiennes  exi*»te  aussi  en  harari  et  s'em- 
ploie de  la  même  façon.  Lorsque  le  mot  est  terminé 
par  le  son  i  (3*  ordre)  celui-ci  n'est  point  redoublé; 
le  son  â  (4*  ordre)  est  absorbé.  Elx.  : 

A^l*  «,  la  vache  :de  A^  «);  A^tl*  «.  •*  01- 
lette  (de  A%  *^  garçon);  £m%^  «,  la  vieille 
(de  ^p  s,  vieillard  —  cf.  aftnh.  JU!%  *)' 
Jli.'J^I"  s,  sœur  (de  )^^  «,  frère). 

Particule  déterminative.  —  Elle  est  la  même  que 
dans  les  autres  idiomes  éthiopiens,  à  savoir:  u  (ou), 
CM'st-à-dire  le  son  du  2*  ordre,  lorsque  le  mot  finît 
par  une  consonne,  et  ÛH  s  lorsque  le  mot  finit  par 

une  vojelie.  Par  exemple  : 

fc^C*^''"»^^,  fora  X^{*  *»  tandis  que  ^f^^i^ 
niaitiv,  frra  ^Ji^Oh^  8. 

J'ai  souvent  trou\é  dans  mes  transcriptions  le 
redoublement  hF^i^iK^  *.  mais  il  est  certain  qu'il  y 
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a  ]'d  une  indication  d'accusatif,  comme  il  a  été  dit 
plus  haut. 

On  peut  considérer  la  forme  î*fs  (i^«  +  w)  comme 
étant  le  féminin  de  la  particule  déterminative ,  aiiisi- 
que  cela  se  produit  dans  la  plupart  des  autres 
langues  éthiopiennes. 

Pauadigme  de  la  DKCLiiNAisoN.  —  11  résultc  de  ce 
que  nous  avons  exposé  que  le  paradigme  de  la  dé- 
clinaison harari  se  résume  ainsi  : 

7C  •->  '*^  maison  : 

SINCILLIKH. 

Nominatif,  7C  '  (détermiiiatif  74«  *)>  1^  maison. 
Vocatif,.  .    iCh  s^  ^^  maison!  (7C  •  ITJB  «)• 
Génitif, .  .  7C  •  —  *  (avant  le  mot  déterminé)  ou 

7C  •  HT  s,  de  la  maison. 
Datif  .  .  .    7CA»  8?  à  la  maison* 
Accusatif .  7C  *î  '^  maison  [dét.  74«fl^  *)• 
Ablatif'  locatif  instrumental  :  7C(L  •  ->  ^^^'  '^^  maison 

dans  la  jnaison ,  par  la  maison. 

l'LURlKL. 

Nominatif.   7iï«"f  •'>  ^^^  maisons  (dét.  7^¥  *)• 
Vocatif. . .    7iï«"f  A  *?  *^  maisons. 

Génitif..  .    7iS«"f  «  —  «  <^ii  7iï«ï  8  HT  *î  d^s 

maisons. 

Datif. .  .  .    7iS«¥A»  *  9  ^u^  maisons. 
Accusatif.  7iS«'f  'î  l^s  maisons  (dét.  7iS«¥fl^  *)• 
Ablatif  locatif  instrumental.  :  7iS«¥(L  *»  des   mai- 
sons, dans  les  maisons,  par  les  maisons. 

xvni.  27 


lUmiMrBIK     IIJiTIO%*LI'.. 


*""^^-'*^ 
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III.  ADJECTIFS. 

L'adjectif  qualificatif  se  comporte  exactement 
•comme  en  amharique ,  en  ce  qui  concerne  la  décli- 
naison et  la  flexion  du  pluriel  et  du  féminin. 

Degrés  de  comparaison.  —  La  postposition  des 
particules  qui  caractérise  la  déclinaison  du  harari 
amène  des  différences  équivalentes  dans  la  façon  de 
marquer  les  degrés  de  comparaison.  Ainsi,  là  où 
Tambarique  emploie  la  particule  ||—  i  avant  le  mot, 
le  harari  se  sert  de  la  particule  -fl  i  postposée  au 
mot,  ainsi  : 

VIL  «  aoâàoog^fl  8  fiiwVA  «1  Ali  est  j>lus 

grand  (vaut  mieux)  que  Mohamad.  On  dirait  en 
abyssin  :  yft.  i  hc^Acog:  i  J&flA^A  »• 

Les  verbes  7*£iC  i,  «il  fut  grand»,  {%^C  *, 
«  grand  »)  et  fll"?  i,  «  il  valut  mieux  »  (amh.  flAHI  >) 
aoJC  s  1  «  il  ^  alut  mieux ,  fut  supérieur  » ,  Kiù  > ,  «  il 
fut  moindre  »,  serxent  à  exprimer  les  degrés  de  com- 
paraison. Ainsi  on  dira  : 

AflL  s  fi^X^i^A  S)  il  ^^t  plus  que  moi  (amh. 

?tlL  s  JEl  s  JE17*^^bA  <  celui-ci  est  plus  grand 
que  celui-là. 

Jtî-llWW"  «  JKlll-?A  »,  il  vaut  mieux  que 

tous  (amh.  htf-A-  »  JKflA^A  s)- 
Iky&IL  s  fiH^^A  *9  îl  vaut  mieux  que  toi. 
Aff/b  s  fiùA  s 9  il  ^8t  |>lus  iM^tit  ({ue  lui  (amh. 

hCA-i^l4Ai). 
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« 

lia  où  les  Abyssin»  emploient  'hK^  >i  les  Hararis 
emploient  flJb  >  qui  signifie  également  «  beaucoup, 
très  ». 

a3&  «  %^C  «  ht:^  r  H  est  très  grand. 

11  est  encore  d'autres  formules  de  comparaison, 
mais  elles  rentrent  toutes  dans  le  langage  courant. 

Pour  le  superlatif  simple  y  le  procédé  est  le  même 
que  dans  les  autres  idiomes  éthiopiens.  On  emploie 
fl]^  I  répété  (amh.  îklc*7  *)  ou  bien  Ton  répète  la 
lettre  accentuée  du  mot,  ainsi  : 

♦^y  ».  l^eau;  ^im£mf^  I,  très  beau. 
ûim^  I,  petit;  lOLIQ.^*  «.  très  petit. 

Adjectifs  numéraux.  —  On  remarquera  la  res- 
semblance des  noms  de  nombre  avec  ceux  des  dia- 
lectes goureàghê»  et  ceux  du  tegrena,  ainsi  que  leur 
rapport  avec  larabe. 


1      hUft*» 

Pour  les  dizaines  : 
i^^-     hft^  •  hAi*  Il  etc. 

30.    AA> 

^0.  hcnM  i  on  fhc 


fi     A.JCiMki 

7.    AXHbt 

10.    Jk/^C  I  ou  IkAC  < 


50.  vira  I. 

60.  frtli- 

80.  +«?tl  I 

90.  notai  « 


•J7 
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Pour  les  centaines  et  les  mille. 

100.     a^li  I  ou  Q^ii  t. 

1,000.    KA«8ouKA4&8- 

10,000.    hA9  8. 

100,000.     Atl  »• 

1,000,000.    Ahti  8. 

On  dit  quelquefois  IhV^  *  poui'  «  mille  »,  comme 
en  gouraghê, 

Lorsqu'on  énumère^  on  unit  généralement  les 
divers  nombres  par  la  conjonction  V  «  (gh.  iO  i)  qui 
signifie  et.  Ainsi  pour  exprimer  le  nombre  :  trente- 
quatre  mille  neuf  cent  quarante-sept,  on  dira  : 

m^  I  fl^A  8  V  8  KCflX.?  8  tihi:  s 

Ordinaux.  —  Ils  sont  formés  en  ajoutant  â'J  8  ou 
■l*'J  8  aux  cardinaux  de  la  façon  suivante  : 

IVemier,  îfclli'*f  8;  second,  |i|à*l«f  i,  troisième, 

^iJfc^î:^'J»,etc. 

Dixième,  h/^IUI*^  8;  on/iènie,  2k/v^  s  }||| 
■!■'$  I ,  etc. 

Viiif^tième,  JhM*^  8;  tn'iitième,  Mi'*f  *^ 
quarantième,  JkCflfc.Ç'J  8,  cinquantième, 
Iiyfl«Ç^  8;  soixantième,  ft^tÇ'J  *'  soixante- 
dixième,  âfl.Ç'J  i;  quatre-vingtième,  +''7 
W^  t;  quatre-vingt-dixième,  IfOUlV^  •? 
centième,  Q^Atci  8;  millième,  KA4&?^  8; 
cent- millième,    AtlÇf  8;    millionième,    /l^l 

Il  est  fiiciie  d(»  constater  les  rapports  qui  «existent 
entre  rv  mode  de  |)r()cé(ler  cl  celui  (^ui  est  adopté 
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par  la  plupart  des  Ethiopiens,  en  particulier  les 
Ainarâ  où  a  'J  i,  est  remplacé  par  à  Ç  i  (amh.  îfcij 
+Ç  8,  «  quatrième  »). 

Je  dois  signaler  une  formé  indiquée  par  Burton , 
qui  la  donne  comme  générale.  D après  lui,  les 
nombres  ordinaux  seraient  formés  en  ajoutant  khâ 
("S)  aux  nombres  cardinaux,  ainsi  : 

ahadkhà,  premier;  haradkhà,  quatrième; 

koikhà,  second;  ^amwtiMa,  cinquième, etc. 

shishtikhâ,  troisième; 

Je  n'ai  trouvé  aucune  trace  de  cette  forme  dans 
les  manuscrits  qui  m'ont  été  laissés  par  mon  collabo- 
rateur harari.  Je  m'en  tiens  aux  notions  qui  m*ont 
été  données  par  lui,  car  je  dois  le  tenir  comme  plus 
conjpétent  à  coup  sûr  que  les  Somalis  qui  ont  ren- 
seigné Burton.  Ce  n'est  pas  le  seul  désaccord  que 
j'aurai  à  relever.  Praetorius  et  Muller  me  semblent 
avoir  écrit  leurs  opuscules  sur  le  harari  d'après  Bur- 
ton, ce  qui  est  une  médiocre  garantie  d'exactitude. 


IV.  PRONOMS. 
Pronoms  personnels.  —  Ce  sont  : 

SINGULIER. 

i""'  pers Jil  I,  je,  moi. 

o/'  pers.  uiasc.     tiVV  *  <^"  Ik^lfi  *^  tu,  toi. 

fém..   hyTi«. 

3*  pers.  maso.     J^ff  i,  il,  lui. 
fém. .     Jiflt  I,  elle. 
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PLURIEL. 

Impers 3k? Y  «  ^"  ïkÇ^  *»  nous. 

2*  pers îiyyï  8,  vous. 

3'  pers Ikll.^7  I  (îfcTf^^  i),  il»,  elles. 

U  est  k  remarquer  que  le  pluriel  reproduit  presque 
complètement  le  singulier  en  y  ajoutant  la  flexion 
du  nombre. 

Ici  encore,  je  dois  relever  des  différences  entre 
les  formes  données  par  Burton  et  acceptées  par 
Praitorius  et  Muiler  et  la  forme  que  je  viens  de 
donner.  Voici,  d'après  Burton,  cfuels  sont  les  pro- 
noms personnels  : 

SINGULIER. 

l'^pers an,  je,  moi. 

2*  pers âhhâkh ,  toi,  tu. 

3®  pers.  masc.  huwd,  il,  lui, 

l'ém. .  itta,  elle. 

PLURIEL. 

l'^pers inach,  innyasch,  nous. 

2*  pers akhakhash,  vous. 

3'  pers hiyash,  ils,  elles. 

U  est  à  remarquer  dabord  que  Burton  oublie  de 
signaler  le  pronom  féminin  de  la  q"" personne  et  que 
les  pronoms  de  la  3*"  personne  hawà  et  ittâ  qu'il  cite 
comme  étant  hararis  peuvent  bien  être  employés 
dans  la  ville  de  Harar  par  les  Gourâghês,  assez  nom- 
breux, qui  s'y  trouvent.  En  revoyant  ies  notes  écrites , 
soit  en  iSgS,  soit  en  1896,  je  ne  trouve  aucune 
trace  de  ces  pronoms. 
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Préfixes  pronominaux.  —  Us  sont  les  mêmes  que 
dans  les  autres  langues  éthiopiennes.  11  y  a  cependant 
à  observer  que  le  préfixe  îk—  de  la  i  "  personne  du 
singulier  sonne  presque  i  comme  dans  les  dialectes 
du  Gourâghê.  11  est  à  noter  également  que  mon  Ha- 
rari,  qui  ne  manquait  cependant  jamais  d'employer 
le  JB—  à  la  3®  personne  du  singulier  lorsqu'il  écrivait 
l'ambarique,  écrivait  presque  toujours  f—  lorsqu'il 
transcrivait  le  harari.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  la 
liste  de  ces  préfixes  : 

SINGULIER.  PLURIEL. 

l'pers îk-,  jJi.-.  1-,  K1-. 

2''  pers ^-,  ^-. 

y  pers.  masc.  J6— ,  y-.  JB-,  f—. 

fém . .  ^-, 

Particules  de  possession.  —  Comme  dans  les 
autres  langues  éthiopiennes,  ces  particules  sont  des 
suffixes  dont  il  est  facile  de  reconnaître  forigine 
commune  : 

SINGULIER.  PLURIEL. 

l'^^pers -ë,  mon,  ma,  mes.  -TfÇ,  notre,  nos. 

2*^  pers.  masc.  -"fi,  ton,  ta,  tes.  -"lî, -"fi», votre, vos. 

fém..  — Tj. 

3*  pers.  masc.  -jf ,  son,  sa,  ses.  -"Hit,  leur,  leurs. 

fém..  -M..  -Tf^. 

?  -zino  (Burton). 

On  dira,  par  exemple  : 

«^JJfl  I,  mon  ami. 

«lX'fl'8  ^Jém.  «lîCflTl  1,  ton  ami. 
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'iX'flH.  »,  sou  ami  (a  elle). 
■iX'flTiÇ  s,  »^*>tre  ami. 

•fXflï  »,  '^^^'^  amis,  etc. 

Ainsi  que  nous  l'avons  remarqué  en  parlant  de 
la  déclinaison ,  les  Hararis  ajoutent  les  particules  de 
possession  au  génitif ,  ainsi  : 

IhflHfr  »  7Clf  »,  1^  maison  de  mon  pèro;  YH^  » 
«lîC'flTIB  « ,  l^s  amis  dWli. 

Us  diront,  par  exemple  : 
ht  »  hV  »,  i"^»i  iyov(}\ 

M^i  »  Jkû^'8  »^  i<^"  1^^'*»'^^  • 

K'S'fi  »   KlZ^'S'fi   »•>   ^<)'^    |)<'i<'   iparlanl  a   une 
femme). 

Ce  qui  équivaut  aux  pléonasmes  :  mon  père  de 
moi,  ton  père  de  toi,  etc. 

Pour  traduire  nos  pronoms  possessifs,  le  mien, 
le  tien,  le  sien,  etc.,  les  Hararis  font  suivre  les  pro- 
noms personnels  de  ^1^"  »  qui  signifie  «  bien ,  avoir, 
possession»,  ou  de  HT  s  dont  nous  avons  parlé  h 
propos  du  génitif  des  noms.  Ils  diront  : 

ht  »  «^1^"  «  ou  ht  »  VT  »,  1<^  nnen; 
MV  »  ^i^  »  on  Mo  «  «T  »,  If^  tien; 
hV  »  ^1^"  »  ou  hV  »  HT  »,  *^  sien,  etc. 

Si  FFIXKS     PRONOMINAUX     KKIHMES.    GeS    SUffixeS 
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ressemblent  aux  suffixes  amh«ari([ues  auxquels  ils  ré- 
pondent. 


SINGULIER. 


l'^^'pers -'J,  me,  m\ 

i""  |)prs.  masc.  —"fi,  te,  t\ 

fem..  -7Î- 

y  |)ers.  niasc.  -ÛH,  «,  u^,  le,  W 


PLURIEL. 


Impers -J,  nous. 

2*"  pers -"Il,  -"fi»,  voHs. 

3*  pers -|l,  leur. 

Soit  Am  s  «  il  donna  ». 

Am^  I,  il  me  donna. 
Am'S  ^f  ''  ^^'  donna  [a  un  homme). 
AmTf  S"»  ''  te  donna  (a  unefemme). 
tUUfO^  8,  il  lui  donna  (à  un  homme).  ' 
Amfr  s?  'I  '^*i  donna  (kune  femme). 
Amt  S)  i'  "^^^^'"^  donna. 
Amfi**)  il  vous  donna. 
AmR  S"»  d  leur  donna. 

Les  Hararis  disent  aussi  : 

(HHbO^  :,  il  lui  donna  (à  lui);  ^£/i  8,  il  était 
(a  elle);  AniA»T  '^  i'  donna  pom^  elle  (amh. 

AmA4"  »). 

sans  quil  m'ait  été  ppssible,  jusqu'à  présent,  de 
donner  au  son  ë  et  à  cet  — *}  •  final  une  autre  expli- 
cation quune  raison  d'euphonie. 
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DÉMOxsTaATiFS.  —  Le6  adjectifs  et  pronoms  dé- 
monstratifs sont  : 

Pom'le  masculin  :  JK  i  (qui  serait  peut-être  mieux 
orthographié  fL.  car  ii  se  prononce  ri,  mais  je  m'en 
tiens  à  Torthographe  de  mon  collaboFateurr  harari  ' . 
■  ce ,  cet ,  celui-ci ,  ceci  • ,  pour  les  personnes  et  les 
objets  rapprochés  : 

JK  I  tb^Tk  S-  ^^^  h(»mme-ci. 

fi  I  ti^fitL  *  0^  <^  il  quitta  ce  lieu-ci. 

Pour  le  féminin  :  Yai^  l,  «  cette,  celle-là  »  pour  les 
personnes  et  objets  éloignés  : 

3||<f»  I  3k^Y  I.  cette  femme-ci. 

Ces  deux  pronoms  semploient  très  souvent  au 
pluriel.  On  dira  : 

fi  «  AÏÏ  ».  ces  enfants-ci;  fi  i  fc  ÉA^  «•  «« 

hommes-ci;  3||^  i  flJ^^^Y  I,  ces  femmes-d. 

fi  *  t^érh^t  *  0ClL  <  ^  les  jardins  deœshommes-ci. 

fi  I  3ki^3^'|^  I  ^t^  s?  1^  bien  de  ces  femmes-ci. 

Le  pluriel  est  ^ï«,  «ceux-ci,  ces»;  ftk^  «. 
ces.  ceux-là  •,  pour  les  deux  genres.  Ex.  : 

)KA4"  •  ^ï  •-  ces  arlwes-ci. 

Relatifs.  —  Cesl  la  particule  Ti  •  (cf.  gh.  If) 
qui  caractérise  les  relatifs  au  parfiiit  et  la  particule  fi  i 
(cf.  amh.  f  i)  qui  les  caractérise  au  présent  à  la 
3*^  personne  seulement  : 

"MfllC  I.  *W^fc4*iW^  *•  celui  qui  brisa.,  ceux 
qui  suivirent:  Hff  |(^  I  ^^  1^  et  qui  resta, 
resta. 
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Quant  à  la  forme  du  présent,  nous  aurons  à  en 
reparler  à  propos  du  relatif-participe ,  dans  la  conju- 
gaison des  verbes;  faisons  remarquer  seulement  que 
pas  plus  en  harari  que  dans  les  autres  langues  éthio* 
piennes,  le  relatif  n  y  correspond  pas  absolument  & 
notre  (joi,  qae,  quoi,  dont,  mais  aux  locutions  :  moi 
(jui,  toi  qui,  celui  qui,  etc. 

Interrogàtifs.  —  Ds  sont  à  peu  près  les  mêmes 
dans  toutes  les  langues  éthiopiennes  sémitiques  ; 

•y}  t,  qui?  que? 

^^  I,  que?  quoi? 

aoÇ^^  I,  qui?  que?  plur.  (amh.  •ff^F  i). 

-f  I,  comme  en  amharique,  est  le  caractéristique 
des  phrases  interrogatives. 

Un  exemple  fera  comprendre  ia  différence  qui 
existe  entre  le  harari  et  labyssin  : 

Pour  dire  :  de  qm  es-tufils? 

un  Abyssin  dira  :  f^^  '  A^^  '  W  'î 
un  Harari  dira  :  •f^  i  A^t  'JfiHl  «? 
un  Abyssin  dira  :  f^/^  I  AJp  <  fY't  j^  ^^^i^ 

fils  d'un  tel; 
un  Harari  dira  :  IfflA  *  Ail  *  i^H  ** 

d^  par  le  système  de  déclinaison  du  harari. 
L  amharique  ^"ÏWÎ  •  se  rend  par  m  •• 

Pourquoi?  f^^/^  i,  pour  quif  ^nt^  •• 

Comment?  JiOP^  t.  Comment  avez- vous  passé  la 

nuit?|htfVl  tlUMSH-'- 

Qa'eti-ce?  f^  i  fi'f^  i  ou  f^-ffi  t. 

Qui  est-ce?  «f^  9fit^  t  ou  •f^jl"  I. 
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DisTRiiJUTiF.  —  Le  distributif ,  tel  que  le  possèdent 
plusieurs  langues  éthiopiennes  (amh.  Jfc^—  «)  n'existe 
pas  en  harari.  On  y  supplée  par  la  répétition  des 
mots,  en  ajoutant  au  second  la  particule  du  datif, 
ainsi  : 

hVR^  »  MX^Ab  8^  chîUMiii  (litt.   :  un  à  un). 
h-A*}h  I  0^1  lhàr%  •  lhàr%A»  s?  chaque  homme 
flitt.  :  homme  à  homme  ^. 

Pronoms  indéfinis.  —  Notons  : 

*'ïï«y  *î  quelque,  quiconque,  quelconque,  quel- 
ques (amh.  ^fjo  s).  *7ï«J^  i  ^K  •  XC  » 
}hAJ^*&  s,  si  quelqu'un  vient,  je  le  renverrai. 

^VV^Tt  8,  quelque,  quiconque,  quelconque,  le- 
quel (le  même  (mi  amh.). 

C^tftfit'b  ••>  qiK^lque,  quelques  (amh.  npf 
^HH  :)  servant  j)our  les  deux  fleures. 

tiVX^  *  tiYR^  *î  quelque, quelques,  quelques-uns. 

hyfry  I,  aucun  (amh.  f^tf^t  s).  Il  rend 
aussi  lamh.  Ji^jt  :  ft?^  8- 

QJ&O  8,  beaucoup,  quelques,  très;  TÇf"  *9  P^"* 

fcyjCÎf  :,rien. 

îfcAjB  »,  autre;  fc^JB  8  h-A-h-  »  7JtA  »,  il  a  *"<' 
un  autre  homme  (amh.  /^i^  s). 

UflA  »,  "'^teh 

lh7^(L  »,  ensemble. 

iti-t-y*»,  tous. 

Bien  que  ce  mot  sous  cet  aspect  soit  très  différent 

de   kl  forme  ordinaire  IkA*:,   If*A*8,  il  subit  les 

mêmes    modifications    que    la    forme    amharique 

If*A  ».  Réduit  au    thème  )t^1   »,  il   prend   les 
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suftixus  possessifs  pour   traduire  «nous  tous,  vous 
tous  »,  etc.  mais  reprend  le  y  à  la  fin.  Kx.  : 

>M«7II.B^»^  <î"^  t«>"s  (amh.  IhA^OH  ï). 

RÉFi.ÉcHis.  —  £mtl  «  et  }ÇA  I  en  tiennent  lieu 
comme  en  glieez  et. en  amharique  : 

Ikf  *  ^&  *)  moi-même. 
Tk'Q'fi  I  iS«A'S  «.  toi-même. 

mème,  en  personne. 

Burton  indique  une  forme  qu'il  appelle  impropre- 
ment réciproque  :  naf  ou  atte,  dont  il  donne  les 
exemples  suivants  : 

an  aile  khàrkhu,  je  vins  moi-même. 
akhakh  atie  kharkhi,  tu  viiis  toi-même. 
luiwà  atte-zo  khara,  il  vint  lui-même. 

Il  signale  aussi  Temploi  de  Tarabe  ruh  pour  rendre 
même, 

maliatkko  rah'e,']v,  frappe  moi-même. 

(  La  fin  au  prochain  cahier,  ) 
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NOTES  D'ÉPIGRAPHIE 

ET   D'ARCHÉOLOGIE   ORIENTALE, 

PAR 

M.  J.-B.  CHABOT. 

(suite'.) 


IX 

QUELQUES 
iNOl  VELLE8  INSCRIPTIONS  PALMYRÉNIENNES. 

M.  E.  Bertoiie  a  bien  voulu  me  communiquer 
quelques  nouveaux  petits  textes  qu'il  a  copiés  au 
cours  de  son  voyage  à  Palmyre^.  Ces  textes  sont  au 
nombre  de  vingt.  Quelques-uns  étaient  déjà  connus^, 
d'autres  sont  à  un  état  tellement  fragmentaire  qu'on 
n'en  peut  rien  tirer.  Nous  donnerons  ici  ceux  qui  se 

'  Cf.  Journal  asiat.,  sept.-oct.  1900,  p.  2^9. 

'  Tous  les  textes  proviennent  sans  doute  de  Palmyre ,  mais  n  ont 
pas  été  copiés  par  M.  Bertone  à  Palmyre  même;  il  en  est  qui 
étaient  gravés  sur  des  bustes  depuis  longtemps  exportés  par  les  mar- 
chands d'antiquités.  Ainsi,  Tun  d'eux  est  celui  que  M.  Clermont- 
Canneau  a  publié  en  1895,  Etudes  (Tarch,  orient.,  t.  I,  p.  112; 
deux  autres  ont  été  publiés  par  moi ,  ci-dessus ,  sous  les  n°*  3o  et 
34.  La  copie  de  M.  Bertone  n'est  accompagnée  d'aucune  note,  et 
Je  lieu  011  se  trouvent  actuellement  les  monuments  m'est  inconnu. 

'  Ces  numéros  continuent  la  série  inaugurée  dans  mes  précé- 
dentes \otes,  pour  la  commodité  des  renvois. 
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peuvent  déchiffrer.  Tous  ces  textes  sont  des  épitaphes , 
gravées  sans  doute  sur  des  bustes  funéraires.  Je  ne 
possède  aucun  indice  permettant  de  décrire  ces  mo- 
numents. 

52 

b(.'>^\k  ^^^i  «''^3  b^n       Hélas!  Gadia, 

^i'Vll'XK  ^\il  '^^s'^n  13     fils  de  Tibbdl, 

'5U\X'\'\i  nny-)i:       (fih  de)  Nour'atèh. 

Kna,  nom  propre  déjà  connu  (Vogué,  P.  n"  3'i). 
Etymoiogie  douteuse;  Tuch  avait  proposé  le  sens  de 
«bouc»,  à  propos  du  nab.  Via.  H  semble  qu'on 
doive  plutôt  le  rattacher  à  la  racine  12  «  fortune  ». 

*?i3''n,  pour  *?13  +  D^n,  «serviteur  du  dieuBôi»; 
ce  nom  s  est  déjà  rencontré  plusieurs  fois. 

nnm:,  «*Atêh  est  (ma)  lumière»;  cf.  la  forme 
inver^e  ^"n:nv  (Schrôder,  Sitzangsber,  der  Preuss. 
Akad. ,  1 884 ,  n"  5)  et  ">i3Py  (Euting  ,  Epigr.  MiscelL , 

n'^S). 
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^\!i  2<\>i  "13  ^^^       Néèa.Jils  de 

iO\3\i>^  î<r»S^n       Halaftà,{fls(h?) 

^^y^  '?3n      Hélas! 

î<nD'?n;  sur  ce  nom  cf.  Clermont-Ganneau  ,  Etudes 
d'aixh,  orient ,  1. 1 ,  p.  i  i  o  ;  et  Recueil ,  t.  III ,  p.  2  43; 
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t.  IV,  p.  X  A  9.  Il  rapproche  le  nom  juif  de  même  forme, 
Nns^n ,  qui  se  trouve,  accompagiié  de  sa  transcription 
grecque  AAA06A,  dans  une  épitaphe  de  la  nécro- 
pole de  Jaffa. 

Cette  inscription  présente  la  plus  grande  analogie 
dans  l'écriture  avec  celle  publiée  par  M.  J.  Mordt- 
MANN,  Palmyrenisches  [Berlin,  1899),  p.  3,  n"  2011, 
qui  se  lit  ainsi  : 

npip 

^3n 

Je  ne  serais  pas  surpris  que  ce  fut  le  morne  texte 
dont  M.  Bertone  aurait  transposé  les  lignes.  — A 
propos  du  nom  npip,  M.  Nôideke  [apad  Mordt- 
MANN.,  loc.  cit.)  rapproche  le  surnom  dun  certain 
Jean  i<»r>oD,  mentionné  dans  un  manuscrit  syriaque 
de  Tan  6 1  o  (  Wright,  Caial.  of  tlie  syr.  mss.  in  the 
BrUisli  Muséum  y  col,  A87  h). 

5/1 

'^ll  i<^'>lll  13  NTDÎ  Zi'hida.Jiisde 

^\^   àOi'>y^  "^3  ^f^'•n  Taima,fiis  de 

i03\ji\  NDD^n  Halaftâ. 

\j^i\  ^3n  IMas  ! 

Tous  ces  noms  sont  fréquents  dans  Tonomastique 
palmjrénienne.  —  NT'3î  doit  otrc  le  frère  de  NPD'jn, 
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dont  l'épitaphe  a  été  publiée  par  le  P.  Ronzevalle 
[Al-Machriq,  1900,  p.  62  1).  Cf.  Rép.  d'épigr.  sémit., 

n"/|8. 


55 


h/M^ 

n]m3 

Baratc[li] , 

y'\^ 

ma 

Jiltc  de 

iO'\\ji\ 

Nsi'jn 

Halouplia , 

\ilii\ 

Van 

Hélas  ! 

Le  premier  nom  est  vraisemblablement  à  com- 
pléter en  nn^na,  nom  assez  fréquent  à  Palmyre, 
mais  connu  jusqu'ici  seulement  comme  masculin. 

NDiVn;  cette  forme  ne  s'est  pas  encore  rencontrée, 
que  je  sache;  mais  on  a  les  formes  voisines,  ND^n, 
''D'^^n.  Dans  l'inscription  bilingue  de  Rome,  cette 
dernière  forme  répond  au  nom  grec  k-viloyoç ,  par 
lequel  l'auteur  semble  avoir  voulu  traduire  le  pal- 
myrénien  [àvii  =  D^n). 

56 

O^M^O  ^m^       Yarhai, 

y^/^\Jl    '^ll  rmDÎ-)3      flsdeZab(Caleli,(filsde) 

y. 

\ill>\   b^.  .  .         '^nn  xâm      Wahba{?)  Hélas î 

La  copie  laisse  beaucoup  à  désirer.  Le  nom  de 
Tn*»  est  absolument  certain.  —  Pour  le  nom  suivant, 

XVIII.  28 
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la  lecture  nni^i3î  me  parait  préférable  à  celle  de 
nns^na.  La  dernière  lettre,  rejetée  au-dessous  de  la 
ligne,  présente  Taspect  dun  N,  qu'il  faut  corriger  en 
n,  d'après  tous  les  exemples  connus,  si  on  lit  nn2?n3T. 
On  connaît  la  forme  Nny*)3 . 

Dans  le  nom  que  nous  lisons  ^f[^m],  la  dernière 
lettre  est  seule  certaine  sur  la  copie.  Je  propose  cette 
lecture  conjecturale,  simplement  parce  que  nous 
connaissons  plusieurs  exemples  d  un  N3m  *I3  nni^iaî . 
Cf.  Journal  asiat,  mars-avril  1901,  p.  SAg.  J'avais 
d  abord  songé  à  î<[^''3]  ;  mais  la  forme  de  la  première 
lettre  suggère  plutôt  un  i . 

57 

Épitaphe  en  sept  lignes ,  mais  copiée  fort  impar- 
faitement. 

A  la  ligne  1 ,  il  faut  probablement  lire  nD*?ï  «  Image 

de »,  suivi  du  nom  propre  de  la  femme,  en 

quatre  lettres, 

L.  2  :  [*^]3  '•n-i'»  ma  «  fille  de  Yarhai,  fils  de»;  la 
lecture  est  certaine. 

L.  3  :  Peut-être  ià^^i^  suivi  de  |  -)]3  (?) 

L.  4  :  Il  semble  qu'il  faille  reconnaître  le  nom  si 
fréquent  de  ID^D  suivi  de  f"i]3. 

L.  5-7  :  ^3n .  nnN  nt»3î'i  .  Cette  lecture  paraît  assez 
probable  d'après  la  copie;  l'inscription  aurait  été 
gravée  entre  les  deux  bustes  du  frère  et  de  la  sœur. 
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Je  ne  me  dissimule  pas  cependant  la  difficulté  de 
cette  intei^rétation.  On  peut  imaginer  plusieurs 
bonnes  raisons  pour  lesquelles  la  généalogie  est 
gravée  après  le  nom  de  la  fiile;  mais  une  autre  dif- 
ficulté vient  de  ce  que  la  4*  ligne  parait  se  terminer 
par  "^3,  qui  demanderait  k  la  ligne  suivante  le  nom 
du  trisaïeul.  S'il  en  est  ainsi,  une  ligne  a  dû  être 
omise  dans  la  copie. 
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l^>ay  ^^  [KiJ^U        B6l[iia],fils  de  Vgehu. 
^n         Helas  I 

Copie  imparfaite  et  peut-être  incomplète.  Le  nom 
de  lS''3y,  déjà  connu  par  ailleurs  (grec  :  Oyrfkov, 
au  gén.),  paraît  certain;  la  forme  du  h  est  la  même 
que  dans  ^3n ,  Cette  comparaison  nous  invite  à  voir 
également  un  *?  dans  la  troisième  lettre  du  premier 
nom.  Dès  lors,  le  nom  commençant  par  Via  et  com- 
posé de  quatre  ou  cinq  lettres  au  plus ,  ne  peut  guère 
être  que  Tun  des  suivants  :  Nn^n;  Ki^13,  Xi*Vl3  ou 
Np^n.  De  tous  ces  noms,  déjà  connus,  le  plus  pro- 
bable, d'après  la  copie,  semble  être  K3'?13. 


59 

Lies  sept  textes  que  je  viens  de  donner  sont  les 
seuls  qui  soient  lisibles.  Je  réunis  sous  ce  numéro, 

28. 
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dans  la  planche,  le  fac-similé  de  cinq  autres  copies 
fragmentaires,  distinguées  par  des  lettres. 

A.  —  Ce  texte ,  si  la  copie  est  fidèle ,  était  bilingue  ; 
y  semble  qu'on  lise  les  premières  lettres  du  nom 
grec  AKM[H] ,  palmyr.  NDpN .  Les  textes  accompagnant 
les  bustes  funéraires  sont  rarement  bilingues.  On  en 
connaît  cependant  quelques  exemples. 

B.  —  Peut-être  à  lire  :  ^3n .  ^:ihl2  12  "^ni^  (?) 

C.  D,  E.  —  Trois  textes  en  caractères  insolites, 
tels  que  nous  en  avons  déjà  trouvé  (cf.  par  exemple 
ci-dessus n"*  1 9 ,  37-39) ,  et  sur  Tauthenticité  desquels 
il  est  permis  d'élever  des  doutes. 

Les  autres  copies  de  M.  Bertone  reproduisent  des 
inscriptions  déjà  publiées,  ou  consistent  en  frag- 
ments insignifiants  formés  de  quelques  lettres  seu- 
lement. 


Jai  reçu  récemment  de  M.  Guillaume  Poche, 
d'Alep,  les  estampages  de  deux  autres  épitaphes,  e\ 
la  copie  dune  troisième,  gravées  sur  des  bustes  qui 
se  trouvaient  dans  cette  ville  en  la  possession  d  un 
marchand  d'antiquités.  Les  deux  premiers  paraissent 
provenir  d  un  tombeau  nouvellement  fouillé.  En  voici 
le  texte  et  la  traduction  : 
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Inscription  mesurant  o  m.  i  o  sur  o  m.  08 ,  gravée  à  droite 
du  buste.  —  Ecriture  cursive. 

^3  Wy  Vgga^Jils  de 

^IDTI  TibbôL  (fils  de) 

^3n  niT  Zour.  Hélas  ! 

X  .  D  nw  Année  5oo  -h  10 

III  -h  3. 

X^y,  grec  ÔyyoLS  (Wadd.  2601),  nom  fréquent  à 
Paimyre  (Vogué,  P.,  n***  17,  18,  62,  etc.).  li  est 
impossible  de  lire  N3n  comme  dans  rinscription  sui- 
vanle.  M.  Hoffmann  a  expliqué  le  nom  de  K3i^  comme 
un  hypokoristique  pour  '?13'?3y,  kyXiëojXos.  C'est  une 
explication  commode,  mais  purement  conjecturale. 

"TIT  apparaît  pour  la  première  fois,  je  crois;  heu- 
reusement, dans  cette  inscription,  la  3*  lettre  est 
surmontée  du  point  diacritique  qui  montre  que  nous 
avons  affaire  à  un  "i  et  non  à  un  T .  Le  sens  est  peut- 
être  peregrinus;  le  nom  serait  alors  à  comparer  au 
grec  Sévios  ou  Sevotios, 

L  an  5 1 3  des  Séleucides  ^  commence  le  1"' octobre 
2  o  1  de  Tère  chrétienne. 

'  Une  cinquième  ligne ,  omise  par  erreur  dans  le  fac-similë,  con- 
tient le  chiffre  )|l,  gravé  au-dessous  du  mot  Til!?. 


tiVii 
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Inscription  mesurant  o  m.  09  sur  o  m«  07*  £Ue  est  gniTée 
à  droite  du  busle,  en  très  beaux  caractères. 

^\11  b^)CA  13  K3n  Haga,Jils  de 

.  \y  Xi>^)^      [K]ay  ID^i:  Malikon,  (JbdeyOgga, 

\jajr\  M^M  b2r\  nn  {fib  de)  Zoar.  Hélas! 

wn  apparaît,  je  crois,  pour  la  première  fois,  fl 
est  i\  rapprocher  du  nom  paimyr.  féminin  ^an  (Mul- 
LKH ,  Paimyr.  Inschriften ,  3  a).  A  propos  de  ce  dernier, 
M.  Mûllcr  a  rappelé  le  nom  biblique  KJI?  (Esth.  11, 
3)  et  '♦an  (11,  8,  i5),  donné  à  un  eunuque  de  la  cour 
(le  Xerxès.  Gomp.  aussi  le  nom  féminin  araméen 
r\:n{C.l.S.,  II,  i35). 

A  la  fin  de  la  seconde  ligne ,  les  deux  premières 
lettres  du  nom  de  Wi^  sont  seides  entièrement  mar- 
quées sur  l'estampage;  mais  on  voit  encore  des  traces 
du  pied  de  la  troisième.  La  lecture  ne  parait  pas 
douteuse. 

TIT  est  le  môme  nom  que  nous  avons  dans  i'în- 
scription  précédente.  —  Les  deux  busies  proviennent 
évidemment  du  même  tombeau.  Ils  doivent  être  de 
même  époque,  à  une  génération  près,  malgré  la 
différence  dans  Técriture.  G  est  une  nouvelle  preuve 
([ue  les  données  paléographiques  sont  insuffisantes 
pour  déterminer  Tâge  approximatif  des  bustes  palmy- 
réniens. 


^1  '- .  * 


_  Il 
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Jnscription  en  cinq  lignes.  —  Copie. 

bC\5y^         tnM  Çeffera. 

h^\a  ma  JOie  de 

i^i'^iJA  Ni'»in  Honaîna 

JAJ^'XJ^  npip  Qâqah. 

\jajr\  b^n  Hélas! 

Cette  copie  a  dû  être  prise  sur  une  inscription 
très  bien  gravée.  Elle  fournit  un  nouvel  exemple  du 
nom  peu  commun  de  npip,  dont  elle  confirme  la 
lecture;  et  il  est  à  présumer  que  le  buste  provient 
du  même  tombeau  que  notre  n°  53. 

MIS!:  était  connu,  mais  seulement  comme  nom 
propre  masculin  (Vogué,  P.  lo,  i  i,  i  a).  Dans  ce» 
deux  dernières  inscriptions,  qui  sont  bilingues,  il 
est  transcrit,  au  génitif,  Se^^epa  (Wadd. ,  aSgi, 
^SgS).  Remarquer  la  forme  particidière  du  "i.  Il  y 
a  un  exemple  analogue  dans  Muller  ,  Palmyrenische 
Inschrift.y  n°  33. 

xj'»in  se  rencontre  pour  la  première  fois  en  pal- 
myrénien.   Gomp.   le   nabatéen  l^'^in,   G./. 5.,  II, 

20  1,  etc.  Arabe:  (^^^ÂsL.  Le  grec  Ôvcuvos,  Ovsvos 
(Wadd.,  2o48,  2^09,  etc.)  est  probablement  la 
transcription  du  nabatéen,  et  montre,  par  sa  voca- 
lisation ,  que  nous  avons  afiaire  à  un  diminutif. 
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INSCRIPTIONS  GRECQUES  DE  SYRIE. 

En  même  temps  que  les  inscriptions  palniyré- 
niennes  que  je  viens  de  donner,  M.  Poche  ni  a  fait 
parvenir  l'estampage  de  deux  petits  monuments  funé- 
raires accompagnés  d'inscriptions  grecques.  En  voici 
la  description. 

A.  —  Plaque  de  marbre,  mesurant  o  m.  28  de  haut  sur 
o  m.  3  5  de  large.  Au  sommet  un  fronton  triangulaire  avec 
un  disque  au  milieu  et  des  stries  de  chaque  côté  ;  au  centre 
un  personnage  à  demi  couché,  en  très  faible  relief;  au- 
dessous  de  ses  pieds,  en  bas,  à  gauche,  en  très  beaux  carac- 
tères de  i5  millimètres  de  haut,  Tinscription  suivante  : 

nP6ICK6 

AAYnexAipe 

B.  —  Pierre  de  o  m.  2^  de  haut  sur  o  m.  30.  Au  milieu 
un  personnage  debout  enveloppé  d'un  manteau,  la  main 
gauche  ramenée  sur  la  poitrine ,  la  droite  pendante  et  tenant 
à  la  main  un  objet  de  forme  confuse.  —  Au-dessous  des  pieds 
de  ce  personnage ,  qui  paraît  être  une  femme ,  court  une  ligne 
d'inscription  très  légèrement  gravée,  et  en  partie  mutilée  : 

neMTH    AAvne 

La  lecture  UéfiTYi  pour  le  nom  propre  est  douteuse 
les  trois  premières  lettres  seides  paraissent  certaines. 

Au-dessous  de  cette  ligne  et  vers  le  milieu  on 
croit  apercevoir  quelques  traces  de  caractères ,  sans 
doute  les  restes  du  mot  XAIP6  dont  le  6  final  est 
assez  facile  à  reconnaître. 
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Avec  les  estampages  des  inscriptions  précédentes, 
M.  Poche  ma  fait  parvenir  quelques  autres  copies 
d'inscriptions  qu'il  a  autrefois  relevées.  Nous  repro- 
duisons ici  fidèlement  en  caractères  épigraphiques 
le  texte  de  la  copie,  laissant  à  de  plus  habiles  le  soin 
de  restituer  ces  monuments  et  de  corriger  les  erreurs 
de  transcriptions  assez  nombreuses. 

C.  —  Inscription  copiée  dans  la  localité  appelée  Zihet, 
ouV.  Elle  est  gravée  sur  un  autel  en  maçonnerie  de  forme 
carrée /composé  de  1 1  assises  de  pierres  de  taille  dont  les 
deux  premières  forment  marches;  ravant-dernière  forme 
saillie  taillée  en  biseau  à  la  partie  inférieure.  L'inscription 
court  sur  cette  saillie  et  sur  trois  côtés  de  l'autel. 

ecM  ruTOCOBeoccYNxeu 

<D  I AKAN  Al  BACCOYBATN  6- 
TOONIOY 

eeOYM  HCeHMIPCOMÏCAl- 
eOTOMOC 

I).  —  Différentes  inscriptions   copiées  dans   la  localité 

appelée  Khanasser,yolXi^ . 

a.  ATOCOC 

TAYI 
HTOCHNO) 

h.  ABIMeNOC     nHUIlUCO 

TGAeTOTIXGCAWreiPeN 
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c.  TONevceBec 

evepreTw  kainikhth 

BACIA6A  KYPie  0YAA2 

(I.  inATPIAA 

UrAfArSCAN 

e.  TACOIAHA  TMKAIOIOY 
KAlAnOY 

VOIKNNI  AHwmmKei 

f,  XTOIOYMATI 
ONXeoeCAfATXTI 
KXYONTOCMMAIWIN 

.7.  +  eMMA  +  NOYHA  -h 

XI 

SUR 
UNE  INSCRIPTION  BILINGUE,  NABATEENNE  ET  GRECQUE, 

DU  SINAÏ. 

Une  des  inscriptions  les  plus  connues  du  Sinaï  est 
la  bilingue  nabatéo-grecque  qui  figure  au  Corpus 
Inscrip.  Semiticaram  sous  le  n®  10 44  (partie  ara- 
niéeniie).  Elle  se  trouve  aiu  fVadi  Mokatteb ,  dans  un 
lieu  assez  apparent,  et  elle  a  été  copiée  par  presque 
tous  les  voyageurs  qui  ont  relevé  des  inscriptions 
sinaï  tiques  ^ 

'  On  la  trouve  dans  la  Description  de  l'Egypte,  t,    V,  pi.   67, 
n"  58  et  7/1  (copies  de  Coutdle);  — dans  Grey,  planche  XIII,  n*  i 
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Grey  décrit  ainsi  la  situation  de  ce  petit  texte  : 
«  The  original  is  enclosed  by  linesdrawn  as  seen 
here^  It  is  on  the  rock,  in  a  situation  now  inacces- 
sible 2.  Appears  perfect,  and  is  not  eut  but  rather 
(lotted  out  with  a  pointed  instiniment  iike  ail  the  in- 
scriptions of  the  unknown  character.  The  and  also 
of  ail  the  part  enclosed  seems  the  same.  Over  the 
first  iine  is  the  figure  of  a  mann  with  uplifted  hands , 
and  under  the  Greek,  a  horse.  » 

La  partie  grecque  a  été  reproduite  au  G.  /.  Gr. , 
sous  le  n"  â668a.  La  partie  nabatéenne  a  été  l'objet 
de  nombreuses  observations  de  la  part  des  savants 
qui  se  sont  occupés  des  inscriptions  sinaïtiques.  Je 
voudrais  à  mon  tour  exposer  mon  opinion  sur  cette 
inscription. 

Le  texte  se  présente  ainsi  : 

MNHCBHAYCDCEPCD Y 
KAAITAI  DYMAPDY 

ENAfABDI 

(  Transactions  of  the  royal  Society  oj  Literatare ,  t.  II ,  part,  i ,  Lon- 
dres, iSSa);  —  dans  Bbbr,  Stadia  asiatica,  fasc.  3,  n*  108;  — 
dans  les  deux  relations  (en  russe)  d'Uspenskij  (i"  éd.,  p.  53; 
îî"  éd.,  p.  16);  —  dans  Lbpsius,  Denkmàler  aas  JEgyptus.,.^ 
Ablh.  VI,  n°  127. —  Une  photographie  (assez  médiocre)  en  est 
donnée  à  la  planche  20,  vol.  lU  (Photographies)  deVOrdnance Survey 
of  the  Penhisula  of  Sinai,  —  EUe  a  été  copiée  en  dernier  lieu  par 
MM.  EuTiNG  [Sinait,  Inschr,,  n°  696)  et  BÉNÉorrE  (carnet  inédit, 
n**  458). 

^  Voir  les  planches  de  Grey,  de  Lepsius ,  et  C  /•  À\  ^  Il ,  pi.  LXXX. 

^  A  cause  des  éboidements  du  rodier. 
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Parions  d  abord  du  texte  nabatéen.  Il  doit  se  tran- 
scrire et  se  traduire  ainsi  : 

Commémora tit s  fit  'Au.^u  filius  Iliràu  tniv,  in  hono, 

La  lecture  matérielle  est  absolument  cerlaine ,  si 
1  on  excepte  la  seconde  lettre  de  Tavant-dernier  mot. 

l'^'^lD ,  au  début ,  au  lieu  de  la  formule  habituelle 
"i^3T ,  est  une  forme  assez  étrange.  Levy  de  Breslau  ^ 
considérait  ce  mot  comme  un  participe  passif  du 
verbe  *)3T.  Mais  cette  forme  serait  tout  à  fait  anor- 
male; de  plus,  parmi  les  deux  mille  huit  cents 
proscynèmes  du  Sinaï,  on  n'en  rencontre  aucun 
autre  exemple  certain^;  et  partout,  dans  les  inscrip- 
tions bilingues,  la  formule  grecque Mvi;6>; ,  lorsqu'elle 
est  rendue  parle  verbe  *)3l,  est  traduite  par  la  forme 
habituelle  ")^3l.  Il  faut   donc   très   probablement, 

comme  la  fait  Euting,  regarder  la  lettre  D  du  dé- 
but comme  une  sigle,  dune  forme  spéciale,  ana- 
logue à  celles  que  nous  trouvons  souvent,  sous 
d  autres  figures ,  en  tête  des  inscriptions  sinaïtiques. 


l^ix,  grec  ACaos,  est  le  nom  arabe  ^j*»^!  «  donum  » , 
avec  la  terminaison  nabatéenne  en  1.  C'est  un  des 
noms  les  plus  fréquents  au  Sinaï.  Il  rentre  dans  la 

'  Z.  D.  M.  G.,  t.  XIV,  p.  109  et  suiv. 

^  Le  seul  autre  exemple  cité  par  Levy  (Grey,  11 3)  et  fort  dou- 
teux, d'après  Texamen  des  différentes  copies  de  cette  inscription. 
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catégorie  des  noms  théophores  dont  Télément  divin 
a  disparue 

itrnn,  grec  Épo-o?,  est  un  nom  également  fréquent 
au  Sinaï.  L'étymologie  en  est  incertaine.  Il  pourrait 

répondre  aux  formes  arabes  fj^l^  ou  (j-yj-;  (Jh^ 
ou  (j^^ ,  susceptibles  de  différents  sens.  On  peut  le 
rapprocher  du  palmyrénien  Nl!?in  (Vogué,  P.  20) 
transcrit  au  génitif.  Apo-a,  qui  paraît  être  le  mot  sy- 
riaque iJi'Jl  «mutus,  surdus»  (cf.  arab.  (j>*^)- 

Le  mot  qui  suit  ce  nom  est  le  seul  dont  la  lec- 
ture puisse  faire  quelque  doute,  à  cause  de  Tincer- 
titude  qui  plane  sur  la  seconde  lettre.  Levy  lisait 
l'^nû  et  regardait  le  mot  comme  un  nom  propre,  un 
surnom  de  l^'in.  Euting,  dont  la  lecture  a  été  adop- 
tée par  Lidzbarski^,  a  lu  l^"iû.  Cette  lecture  est  con- 
forme à  la  copie  du  savant  épigraphiste.  Mais  les 
autres  copies  ne  la  justifient  point,  car,  dans  la 
plupart  d'entre  elles  et  dans  les  plus  soignées,  la  se- 
conde lettre  ne  présente  vers  le  haut  aucune  appa- 
rence de  crochet  qui  permette  d'en  faire  un  ")  ou  un 

1.  Cette  lettre  ne  peut  être  quun  3  (J)  ou  un  i  (J), 
et  cette  dernière   valeur  paraît   la  plus  probable 

*  j-JI  signifie  aussi  «loup».  Dans  l'onomastique  du  Sinaï,  on 
trouve  bon  nombre  de  noms  empruntés  à  ceux  des  animaux ,  tels  que 
1DXT,  lupus,  1D7D,  canis,  etc.  Cependant,  comme  on  l'a  déjà  re- 
marqué, la  signification  de  loup  pour  le  nom  ^V^i^  est  écartée  par 
la  combinaison  des  noms  composés  tels  que  ^7yD7X^1X  tidon  de 
Baah  et  '•n^NC^IK  a  don  d'Allahy^. 

^  Handbuch  d,  Nordsem,  Epiyr,,  p.  284  :  «1^"1lû,  n.  pr.  masc. 
oder  Nisbe,  Eut.,  596». 
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d'après lexamen  des  différentes  copies.  On  doit  donc 
lire  m»,  ou  plus  probablement  Viû^  —  Ce  mot, 
quelle  qu'en  soit  la  vraie  lecture,  doit- il  être  r^ardé 
comme  un  nom  propre,  ou  comme  un  qualificatif.^ 
Le  grec  pariant  d  un  surnom ,  on  serait  tout  d'abord 
tenté  de  voir  ici  un  second  nom  propre.  Cependant, 
je  crois  qu'il  n'en  est  rien.  Et,  en  effet,  d'après  la 
place  qu'il  occupe,  ce  surnom  s'appliquerait  à  Win; 
or,  comme  je  le  dirai  pîus  loin ,  le  sin^nom  de  cet 
homme  était  OtJixapos,  qui  devrait  être  transcrit 
11D5^  en  nabatéen  2.  Je  préfère  donc  y  voir  un  quali- 
ficatif, conune  on  en  ti'ouve  parfois  dans  les  pro«cy- 
nèmes  sinaïtiques  ^.  Je  n'en  vois  pas  l'étymologie.  Si 
je  ne  craignais  de  paraître  téméraire,  je  proposerais 
de  l'interpréter  «marchand  de  dattes t,  en  rappro- 
chant Viû  de  la  racine  arabe  (^. 

Passons  maintenant  à  la  partie  grecque*,  qui  se  lit 
ainsi  : 

JAvvjtrdif  kh(T9Ç  Ep<rov 

èv  iyadoï\ç\ 

^  IIbibu  {Z,D,M,G,,  t.  XVII,  p.  595  et  suiv.),  visiblement 
entraîné  par  le  grec,  lisait  I^^D,  lecture  qui  n'est  justifiée  par  au- 
cune copie. 

*  Les  combinaisons  1110K  ou  lltDfl  (si  toutefois  ce  mot  est  en- 
ployé  comme  nom  pro])re)  sont  écartées  par  ia  vocalisation. 

'  On  peut  objecter,  il  est  vrai,  qae  ces  qualificatifs  paraissent 
avoir  la  terminaison  en  K,  comme  K^HS.  Mais  l'objection  ne 
semble  pas  péremptoire. 

*  Dans  le  C.  /.  Gr,  (46Ô8  a),  le  texte  est  lu  ainsi  :  Mny^d^  A&- 
[X]of  Èpaov  Kahraiov  Mofpov  év[daêe  è]Xd[eî>p]. 
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La  première  ligne  ne  présente  aucune  obscurité. 
C'est  la  traduction  fidèle  du  nabatéen  :  "fS  WIX  *i^31 

La  fin  de  la  troisième  est  aujourdliui  mutilée, 
comme  on  le  voit  par  les  copies  dIEuting  et  de  Bé- 
nédite.  La  dernière  lettre  est  légèrement  douteuse; 
les  anciennes  copies  sont  en  Êiveur  de  la  lecture  iv 
iyatBoi[s)  ;  mais  il  se  pourrait,  à  la  rigueur,  qu^au  lieu 
de  lire  BDI,  il  faille  lire  BUI.  Quoi  qu'il  en  soit,  èv 
àyaB^  ou  èv  aydOots  traduit  exactement  la  formule 
nabatéenne  finale  3Q3 ,  «  in  bono  *. 

Reste  la  seconde  ligne  qui  semUendt  À  prion  t^ 
pondre  au  mot  obscur  du  nabatéen,  le  seul  qui 
n'ait  pas  son  équivialent  dans  les  àxsax  autres  lignes 
grecques.  K^Xiroie^t  sans  aucun  dmitepourxoAsfrau. 
Mais  remploi  du  génitif  pour  le  mot  suivant  crée 
une  vraie  difficulté.  Je  passe  les  plus  ancièimes  in* 
terprétations  absolument  erronéei^.  Le  dernier  in* 
terprète,  M.  Ëuting,  traduit  : 

Gedaekt  werie  des  Amtoi  Ersu 
[der  aueh]  ffmmmU  wird  [in]  Ummru. 


M.  Nôldeke'  s'exprime  ainsi  à  ce  sujet  :  «  Lepsios 
hat  OYMAPOY;  das  ov  ist  wicbtig  :  man  nmnt  ihn 

^  Béer  lisait  quatre  Domi  propres  t  Mwtfi^  AI0OC  Èp'ffov  KoAi- 
jaiov  Mtxpov.  —  Levy  a  la  :  Mnfo^  h^904  Épmm  aaX(9)hou  BviÊipav 
[sic)  et  considère  ce  dernier  mot  comme  un  samom,  sans  indiqua 
clairement  à  qai  il  se  rapporte. 

^  Apud  ËUTiNG ,  SinaU,  Imehr, ,  5^6. 
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den  Sohn  des  Omar.  Omar  war  also  nicht  etwa  Bei- 
name  des  Vaters,  sondem  Name  des  Adoptiwaters 
oder  Pflegers.  »  —  Ainsi,  d'après  ce  savant,  dont  Tin- 
terprétation  n'a  pas  été  contestée,  que  je  sache,  le 
sens  serait  :  Commemoratus  sit  Aasasjilius  Ersi,  qui 
{Aasus)  vocatur  filins  (seu  paer)  Umari.  —  C'est,  en 
effet,  le  seul  sens  qui  paraisse  s'accorder  avec  une 
construction  grammaticale  rigoureuse.  Mais  il  est 
permis  de  se  demander  si  l'auteur  de  l'inscription 
avait  une  notion  bien  précise  de  la  grammaire 
grecque,  et,  pour  ma  part,  je  pense  que  la  compa- 
raison des  constructions  employées  dans  les  inscrip- 
tions sémitiques  où  il  est  question  de  personnages  à 
double  nom  contredit  cette  manière  de  voir.  En 
effet,  dans  ces  inscriptions  le  second  nom  est  tou- 
jours placé  à  côté  de  celui  auquel  il  se  rapporte,  de 
telle  sorte  qu'ici  Ov(ia[pov  doit  se  rapporter,  comme 
surnom  (ou  si  l'on  veut,  mais  ce  qui  est  peu  pro- 
bable ,  comme  qualificatif)  à  Èfxrov. 

Voici  quelques  exemples  à  l'appui ,  (|ui  montreront 
que  si  lauteur  avait  eu  dans  la  pensée  le  sens  que 
M,  Nôldeke  donne  à  notre  inscription ,  il  aurait  em- 
ployé une  autre  formule ,  par  exemple  :  ASaos  xaXei- 
Tai  Ovfjidpov  ilos  Èpo-ov,  ou  quelque  chose  d  analogue. 

: . . .  c?NnN  N-ipnt:  ^-  id'^jd  12  nn^mî 

*  Vogué,  P.  36;  Wadd.,  2601, 

*  Revue  biblique,  t.  1,  1893,  p.  433. 
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Un  autre  exemple  non  moins  significatif  est 
fourni  par  les  inscriptions  sinaïtiques  elles-mêmes. 
Le  n°  125^  du  Corpus  (part,  aram.)  est  formé  par 
le  proscynème  suivant^  : 

12  riS^K  ubv  Paxl  AlçodayuJUius 

''^^rn^K^IK  'Aiis'albali 

riN/K  ^iripD  ^1  qui  cognoniinatiir  Alah- 

DIÛ3  Wl  rasa,  in  bono, 

nnpD  n  répond  ici  au  xaXeÎTai  de  l'autre  inscrip- 
tion, et  il  n  y  a  aucun  doute  que  le  surnom  Alahrasa 
doive  s'appliquer  au  père,  c est-à-dire  à  'Ausalbali 
et  non  pas  à  Alçodaya,  En  effet,  on  trouve  un  autre 
proscynème,  incontestablement  du  même  auteur, 
et  tracé  par  Ja  même  main,  qui  est  ainsi  libellé 
[C.  L  5.,  II,  1  290)^  : 

12  nX/K  "l^DI  Commcmorattts  sit  Alçodaya  filiiis 

3îûn  'l^-)nN'?N  Alahrasa,  in  bono. 

Reste  maintenant  à  expliquer  comment  fauteur 
a  été  amené  à  la  construction  anormale  que  présente 
son  texte  grec.  Je  crois  qu'il  en  faut  chercher  la  rai- 
son dans  f  analogie  des  inscriptions  grecques  qui  font 

'  C'est  le  n°  867  d'Euting.  L'éditeur  avait  proposé,  pour  la  3* 
cl  la  /i*'  ligne  : 

13X  "^1  rW  D^D  Abuuwai- 

2*01  ^V\  sa(^)  in  Gutem. 

M.  Nôldekc  (apud  Kuting)  penchait  vers  la  lecture  :  ^1  DV  W^2 
DN  Ani  Tacje  sechs  [des  Monats]  Ab.  —  La  lecture  adoptée  dans  le 
Corpus  est  absolument  certaine. 

^  C'est  le  n°  539  (074)  d'Euting;  Lepsius  n"  110. 

xviii.  29 

iMraïai.Bii.   x\TM%jki.i.. 
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mention  de  personnages  à  double  nom,  et  où  le 
second  se  trouve  toujours  au  niême  cas  que  le  premier. 
Par  exemple,  dans  les  inscriptions  du  Haouran ,  dont 
les  auteurs  sont  le  plus  souvent  des  Nabatéens,  on 
lit  :  AvàlfÀOv  tov  xa)  TeSapJvov  (Wadd. ,  q4  i  2c);  — 
^iOpov  70V  Hoï  ÈfiiJL^aavov  (Wadd.,  q354).  A  Pal- 
myre  :  Ôyyav  ibv  xal  ^éXevxov  (Wadd.,  2601  );  — 
AOriOLxdSov  inixaXovfJLévov  îiaSàlSaXov  (  Wadd. ,  2  6  2  o  )  ^ 
Seulement  notre  auteur  ne  s  est  pas  rendu  compte 
qu'en  employant  Tindicatif ,  au  lieu  du  participe  ou 
de  Tarticle  déclinés ,  il  créait  une  ambiguïté  ;  peut- 
Hve  en  voulant  lui-même  éviter  celle  qui  aurait  pu 
résulter  de  l'emploi  du  nominatif  qu'on  aurait  rap- 
porté à  Ausus.  Dans  sa  pensée,  par  analogie  avec  la 
construction  nabatéenne,  la  place  du  nom  Ovfjtdpov^ 
aussi  bien  que  le  génitif,  montrait  suffisamment 
qu'il  se  rapportait  à  Èpo-ov. 

'   Voir  (Paulrcs  exemples  dans  mon  Index  des  inscriptions  grecques 
et  latines  de  Syrie,  p.  23. 
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ÉTUDE   SUR  L'ORIGINE 

DE 

LA  DOCTRINE  DU  SAMSARA, 

PAR 

M.   A.-M.  BOYER. 


■•mqgi  I 


L'al)seiice,  dans  les  plus  anciens  documents  de  la 
littérature  hindoue,  de  la  doctrine  du  samsara, 
c'est-à-dire  de  la  transmigration  de  vie  en  vie  sous 
Tinfluence  des  œuvres  antérieurement  accomplies, 
•sa  diffusion  à  une  époque  plus  tardive:  ce  sont  là 
deux  faits  également  frappants,  et  qui  soulèvent 
aussitôt  le  problème  du  mode  d'introduction  de 
cette  doctrine  chez  les  Aryas  de  Tlnde.  La  durent- 
ils  à  des  emprunts?  Naquit-elle,  au  contraire,  de 
leur  propre  esprit  ?  Je  pense,  répondant  à  la  seconde 
de  ces  questions  par  laffirmative ,  que  la  doctrine 
du  sanisâra  n  est  en  effet  que  le  résultat  du  mouve- 
ment de  leurs  propres  idées  sur  la  destinée  de 
rhonime  après  la  mort,  suivant  une  ligne  qui  se 
poursuit  du  Rg  Veda  aux  Upanisads;  et  c'est  le  fait 
que  je  me  propose  d'établir. 

I 

Il  est  acquis  que  les  hymnes  du  Rg  Veda  recon- 
naissent une  vie  future.  Tout  l'ensemble  des  hymnes 
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funéraires  le  démontre,  indépendamment  des  pas 
sag(\s  isolés  tels  que  :  «  il  y  a  trois  cieux  :  deux  girons 
pour  Savitar,  et  un  qui,  dans  le  monde  de  Yama, 
roroit  les  hommes»  (i,  35,  6)^  Il  serait  hors  de 
propos  d'insister  ici  sur  ce  point,  j'ajoute  seulement 
que  le  Rg  Veda  n'offre  pas ,  d'autre  part ,  de  trace 
certaine  d  une  doctrine  contraire ,  c'est-à-dire  termi- 
nant l'existence  de  l'homme  à  la  mort.  Il  est  dit  à  la 
vérité  ;  «  Alors  que  j'agis  d'un  cœur  simple ,  celui  qui 
s'adresse  à  moi  avec  des  paroles  mensongères,  de 
même  ([ue  l'eau  prise  à  poignée,  qu'il  soit  asan  (non- 
étant),  Indra,  le  diseur  de  faux.»  (y,  io4,  8)^ 
Mais  la  comparaison  détermine  asann  astu  au  sens 
de  disparaître  de  ce  monde:  qu'il  disparaisse  de  la 
vie  comme  l'eau  de  la  main.  Asan  semble  d'ailleurs 
venir  ici  pour  faire  face  à  àsat  [osai).  Et  l'on  peut 
entendre  dans  le  même  sens,  celui  de  disparaître  de 
la  vie,  le  passage  de  â,  5,  1 4  où  l'expression  àsat 
est  peut-être  amenée  également  par  l'idée  d'une  pa- 
role défectueuse  :  «  avec  leur  parole  (prière)  épuisée, 
grêle,  qu'il  faut  aller  saisir,  courte,  et  ces  inassou- 
vis, Agni ,  pourquoi  parlent-ils  ici  ?  Étant  sans  armes 
(prières),  qu'ils  tombent  dans  ïdsatl  »^.  Mais  il  est 

*  Cesl  (lu  moins  dans  ce  sens  que  Sâyaiia  interprète  le  texte. 

^  Yo  niâ  |)âk(>na  nianasâ  carantam  abliicaste  anrtebhir  vacobhih  | 
âpa  iva  kâsinâ  sainf^rhhltâ  asann  aslv  âsala  indra  vaktâ.  — 
J'avertis  immédiatement  le  lecteur  que,  dans  la  transcription  des 
textes,  lu  notation  ni  de  l'annsvâra  y  servira  aussi  occasionnelie- 
nient  ù  celle  de  fanuiiâsika,  (;t  qu'en  ce  qui  concerne  les  Brâhnia- 
iias ,  raflîxe  verbal  \  sera  toujours  uni  au  verbe. 

^  Anireiiu  vacasâ  pbalgvena  pratît^ena  krdbunâli'[>âsah   |  adhâ 
.('  a<Mie  kim  ibâ  vadantv  anûvuJbûsa  âsalfi  sacantâm. 
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possible  aussi  de  donner  ici  à  âsat  [asat)  le  sens  gé- 
néral de  mal ,  sat  possédant  dès  l'époque  du  Rg 
Veda  celui  de  bien ,  comme  en  fait  foi  un  composé 
tel  que  sàdasva  «  qui  a  de  bons  chevaux  »  (5,  58,  Ix)* 
C  est  de  cette  manière  que  Sâyana  interprète  l'ex- 
pression qui  nous  occupe  :  asatâ  duhkhena.  Il  n  y  a 
donc  pas  lieu  de  lui  attribuer  ici  le  sens  de  néant, 
suivant  Tidée  que  nous  attachons  d'ordinaire  à  ce 
dernier  mot,  sens  qui,  appliqué  à  la  fin  de  la  vie 
umaine,  concorderait  peu  avec  lensemble  de  la 
pensée  des  hymnes.  Il  convient  aussi  de  rappelc  r, 
sans  attacher  d'ailleurs  à  cette  remarque  plus  d'im- 
portance que  ne  le  permet  la  nature  des  hymnes 
védiques,  que  le  même  hymne  dit  que  les  méchants 
idarn  padam  ajanatd  gabJâram  «  se  sont  engendré  ce 
profond  séjour»  [ibid,,  5),  paroles  où  Ton  a  le  droit 
de  voir  avec  Sâyana  une  allusion  à  l'enfer  ^  [gabhï- 
ram  agâdharn  padarn  narakasthànam) ,  et  où  il  n'est 
pas  question  de  néant. 

Mais  si  les  rsis  croyaient  à  une  vie  future,  avaient- 
ils  une  idée  bien  arrêtée  sur  la  perpétuité  de  cette 
autre  vie  ?  Admettaient-ils  fermement  pour  l'homme 
une  immortalité  au  sens  véritable  du  mot  ?  C'est  ce 

'  Je  ne  suis  pas  convaincu  par  les  raisons  de  Ludwig  [der  Hig- 
veda,  IV,  p.  3i5)  qui  rapproche  idarn  padam,  , .  gabhîram  de  l'ex- 
pression padam  na  gor  apagdlham  c'est-à-dire  du  sâma  du  vers  3. 
Il  faut,  en  cO'et,  introduire  dans  ce  cas  une  correction  de  texte, 
[ajânata  pour  ajanatd),  nullement  nécessaire.  D'ailleurs  cet  hymne 
multiplie  les  mentions  de  places  :  outre  les  deux  passages  déjà  cites, 
on  y  trouve  encore^la  place  de  l'oiseau ,  padam  vek  (  8  )  ;  la  place  du 
rla ,  Ttasya  pade  (  g  )  ;  le  place  suprême  de  la  mère ,  mâtVLs  pade  pn- 
ratnc  (lo);  la  place  vide,  vekn  padam  (12). 
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qui  nie  semble  moins  certain,  et  ce  que  nous  allons 
examiner. 

11  faut  d  abord  observer  —  je  le  montrei'ai  tout 
à  rheure  —  que  plusieurs  des  textes  qui  parient  de 
Timmortalité  de  Thomme  Tentendent  non  de  la  vie 
future,  mais  de  la  vie  présente;  et  Tobjet  qiii,  dans 
ce  dernier  cas,  reçoit  ainsi  le  nom  d'immortalité, 
est  aisé  à  définir. 

Le  pessimisme  qui,  plus  tard,  sous  l'influence, 
du  moins  en  partie,  de  la  doctrine  du  samsara,  fit 
de  lexistence  un  mal,  n'était  pas  encore  plus  inventé 
que  celte  doctrine  elle-même:  les  Hindous  d'alors 
trouvaient  la  vie  bonne  à  vivre,  et  leur  plus  grand 
désir  était  de  la  prolonger  de  toute  la  durée  que 
comporte  la  nature  humaine.  Ils  en  formulent  fré- 
quemment le  vœu  dans  les  hymnes,  sous  différentes 
formes.  Tantôt  cest  le  souhait  d'une  «  longue  vie  », 
par  exemple  :  «  nous  qui  sommes  les  fils  de  Manu 
apparentés  à  la  mort,  ô  Adityas,  prolonges  bien 
notre  existence  afin  (pie  nous  vivions.  »  (8,  i8,  2  2, 
cf.  i8)^  Tantôt  c'est  le  souhait  de  «cent  ans  de 
\\e  »,  par  exemple:  «  agréez  bien  celte  prière  que  je 
vous  fais,  ô  Maruts,  par  la  puissance  de  transport  de 
laquelle  puissions-nous  franchir  cent  hivers!»  (5, 
5^1,  i5)2.  «  Cet  œil  (le  soleil)  établi  par  les  dieux, 
brillant,  qui  s'élève,  puissions-nous  le  voir  cent  au- 

^  \o.  cid  (llii  mrtyiihandliava  âJityâ  nianavah  smasi  |  pra  su  na 
âyurjîvase  lirclana. 

^  IdaiM  su  iiH*  maruto  liaryatâ  varo  vassa  larema  lanusâ  satam 
liimâli. 
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tomnes,  puissions-nous  vivre  cent  automnes!»  (y, 
66 ,  1 6)^  Ces  deux  souhaits  du  reste  reviennent  au 
même  :  la  longue  vie  est  la  vie  de  cent  ans.  L'hymne 
funéraire  lo,  1 8  le  laisse  entendre ,  lorsque  pariant 
des  survivants,  il  mêle,  dans  les  premiers  vers  (i-6), 
dont  1  unité  demeure  admissible^,  au  vœu  de  la  vie 
prolongée,  de  la  longue  vie,  celui  de  la  vie  de  cent 
longues  années  (4).  L'hymne  lo,  85  l'exprime  formel- 
lement :  «  qui!  soit  de  longue  vie,  son  époux,  qu'il 
vive  cent  ans  !  »  (Sg)^.  Ailleurs  se  trouve  formulé  le 
désir  pour  ici-bas  de  «  toute  la  vie  »  ;  il  suffira  de  ci- 
ter les  textes  suivants  :  «  ceux  quels  qu'ils  soient  qui, 
grands,  possédant  l'art  prestigieux  d'Ahi,  sont  nés 
sur  la  terre,  dans  la  demeure  des  eaux,  ou  du  ciel, 
que  ces  dieux ,  pour  nous  envoyer  toute  la  vie ,  lais- 
sent aller  les  nuits  et  les  aurores!»  (6,  52,  i5)*. 
«  Que  les  chefs  qui  nous  confèrent  la  splendeur  en 
nous  donnant  vaches,  chevaux,  richesses,  or,  oin- 
dra et  Vâyu,  que  les  suris,  avec  leurs  coursiers  et 
leurs  hommes ,  restent  dans  les  combats  maîtres  de 
toute  la  vie  !»  (7,  90,  6)  ^.  «Riches  de  fils,  riches 
déjeunes  gens,  ils  (les  pieux  danipatl)  obtiennent 
toute  la  vie,  tous  deux  possèdent  des  parures  d'or.  » 

'  Tac  caksur  devahilam  sukram  uccarat  |  pasyema  saradah  sa- 
tam  jïvema  saradah  satam. 

^  Cf.  la  discussion  de  M.  Caland,  die  altindischen  Todten-und 
Bestattungsgebràuche ,  p.  i64-i65. 

*  Dïrghàyur  asyâ  yah  patir  jîvâti  saradah  satam. 

'  Ye  ke  ca  jmâ  mahino  ahimâyâ  divo  jajnire  apâm  sadhasthe  | 
te  asmabhyam  isaye  visvam  âyuh  ksapa  usrâ  varivasyantu  devâh. 

-'  Jsânâso  ye  dadhate  svar  110  gohhir  asvebhir  vasubhir  hiraiiyaih 

indravâyû  sûrayo  visvain  âyur  arvadbbir  vîraih  prtanâsu  sahyuh. 
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(8,3i,  8/.  Je  citfi  encore  la  formule  adressée  aux 
deux  époux,  lo,  85,  k^'-  •  demeurez  ici  Dnême,  ne 
>oas  éloignez  pas,  obtenez  toute  la  vie,  jouant  avec 
vos  enfants  et  vos  petits-enfants,  vous  réjouissant 
dans  votre  propre  maison  «-.A  rapprocher  ce  texte 
du  vers  89  du  même  hymne,  rappelé  plus  haut, 
qui  sculiaite  à  fépoux  une  longue  vie,  une  vie  de 
cent  ans ,  on  pourra  conclure  que  ce  nombre  d*an- 
nées  est  •  toute  la  vie  » ,  mais  pour  établir  cette  éga- 
lité de  toute  la  vie  et  de  cent  ans  de  vie  les  rappro- 
chements ne  sont  pas  nécessaires,  puisque  cent 
années  sont  le  tenue  que  les  dieux  ont  fixé  à  Texis^ 
tftnce  ici-bas:  «vous  ayant  loué,  puissions-nous, 
avec  des  corps,  des  membres  solides,  obtenir  la  vie 
qu'ont  fixée  les  dieux.  Ce  sont  bien  cent  années  qui 
sont  devant  le  jour,  ô  dieux,  oii  vous  faites  s*épuiser 
de  vieilless<î  nos  corps,  où  les  fils  deviennent  des 
Pères;  ne  blessez  pas  notre  vie  au  milieu  de  son 
cours.  »  (1 ,89,  8-9)^. 

C'est  naturellement  le  don  de  vi\Te  une  longue 
vie,  cent  années,  toute  la  vie,  ce  privilège  de  ne 
pas  mourir  avant  que  la  nature  produise  elle-même 
Textinetion  de  la  vie  par  Tépuisement  de  la  vieillesse 

'  Putriiiâ  ta  kiimâriiiâ  vi.svam  âyur  vy  asnaiah  |    abhâ  hiraiiya- 

'  Ihaiva  stam  n)â  vi  vausfaiii  vi.svain  âvur  vy  asnatam  1  krîlan- 
tau  putrair  naptrhliir  modamânau  sve  grhe. 

^  Stliirair  angais  tusluvâmsas  tanûhhir  vy  a^ma  devahitam  yad 
âyuli  II  .satam  in  nu  sarado  anti  devâyatrâ  nas  cakrâ  jarasam  tanû- 
nâm  I  putrâso  \alra  pitaro  hliavanti  ma  no  madhyâ  rîrisaiâyur 
ganloli. 
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que  désigne  le  nom  d'immortalité  appliqué  à  la  vie 
présente.  I^es  Brâhmanas  ont  expressément  formulé 
cette  immortalité  terrestre  ;  «  cela  est  certainement 
l'immortalité  pour  Thomme,  que  de  parvenir  à  toute 
la  vie.»  (Mait.  Sainh.,  2,  2,  2.  —  Sat.  Br.,  9,  5, 
1,  lo)^  «Cela  est  certainement  l'immortalité  pour 
l'homme,  cpie  de  parvenir  à  toute  la  vie  et  de  pro- 
spérer. »  (Tând.  Br. ,  22  ,  12,  2.  —  28,  1  2,  3.  — 
24 ,  19,2)2.  Les  hymnes  du  Rg  Veda  ne  contiennent 
pas  de  semblable  formule,  mais,  ainsi  que  je  le  disais 
plus  haut,  un  certain  nombre  de  textes  y  prennent 
cependant  l'immortalité  au  sens  terrestre.  Je  viens 
maintenant  à  l'établir. 

L'hymne  6,  yS ,  consacré  aux  armes,  dit  au  sujet 
de  la  cuirasse:  «Je  couvre  tes  points  vulnérables  de 
la  cuirasse,  que  le  roi  Soma  te  revête  d'immorlalité; 
que  Varuna  te  fasse  le  champ  plus  large  cpie  l'éten- 
due, que  les  dieux  t'acclament  dans  tes  victoires» 
(18)^.  Il  s'agit  bien  ici  de  l'immortalité  terrestre 
que  la  cuirasse  protège  dans  les  batailles. 

C'est  encore,  à  mon  avis,  le  même  sens  qu'il  faut 
attribuer  à  amrta  dans  le  passage  suivant  adressé  aux 
Maruts:  «à  supposer  que  vous,  fils  de  Prsni,  vous 
soyez  mortels,  votre  panégyriste,  qu'il  soit  immor- 
tel !  Que  votre  chantre  ne  (vous)soil  pas  déplaisant, 

^  Etad  vai  manusyasyàmrtaivam  yat  sarvamâyur  eti. 

-  Etad  vâva  mannsyasyâmrtatvam  yat  sarvam  âyur  eti  vasïyân 
l)havati. 

^  Marmâiii  te  varmanà  châdayâmi  somas  tvâ  râjâmrtenânu 
vastàm  |  uror  varïyo  varunas  le  kriiotu  jayantam  tvânu  devâ  ma- 
dantu. 
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comme  une  bête  sauvage  dans  un  pâturage,  quii 
n'aille  pas  par  le  chemin  de  Yama  !  »(i,  38,  4-5)^ 
H  iiy  a  pas  lieu  de  faire  dépendre  de  yod  le  second 
verbe,  syât,  qui  est  sans  accent,  et  Sâyana  me  pa- 
raît avoir  raison  d'interpr<^ter  la  corrélation  des  deux 
propositions  du  vers  .4  puvyady  api.  .  .  tathàpi.  L'im- 
mortalité demandée  dans  ce  vers  est  expliquée  par 
le  vers  5  :  on  tue  une  bête  sauvage  qui  se  fourvoie 
dans  un  pâturage,  et  s*en  aller  par  le  chemin  de 
Yama  est  mourir;  le  poète  demande  d'être  ûnmortel 
en  échappante  pareil  sort.  Les  vers  suivants  laissent 
entendre  quelle  mort  il  s*agit  d'éviter  :  celle  par  la 
soif  que  cause  la  sécheresse,  dont  les  Maruts  sauvent 
par  la  pluie  qu'ils  apportent,  et  qui  procure  Tim- 
mortalité  demandée.  L'hymne  continue  en  effet ^  : 
«  Que  la  suprême^  Nirrti  difficile  à  repousser  ne 
nous  tue  nullement,  qu'elle  tombe  avec  la  soif*.  (6). 
Kn  vérité ,  brillants,  impétueux,  les  Rudriyas,  même 
sur  le  désert,  font  une  nuée  où  il  n'y  a  pas  de  vent*, 

'  ïad  yûyaiii  prsnimâtaro  martâsah  syâtana  |  stotâ  vo  amrtah 
syât  II  inâ  vo  mrgo  na  yavase  jaritâ  bhûd  ajosyah  |  pathâ  yamasya 
gâd  upa. 

*  Mo  su  nab  parâ-parâ  nirrtir  durhaiiâ  vadhît  |  padïsta  trsnayâ 
saha     satyain  tvesâ  amavanto  dbanvaîi  cid  à  nidnyâsah  |  mihain 
kriivanty  avâtâm  j:  vâsreva  vidyun  mimâti  vatsaiii  na  mâtâ  sisakti  | 
vad  esâin  vrsiir  a.sarii. 

^  J'accople  ici  l'interprétation  de  Sâyaiia  :  parâ-parâ  utkrsiâd  apy 
utLrsiû.  atibal(>ty  artbah.  ata  eva  durbanâ  kenâpi  bantuifi  duhsakyâ. 

^  Sâyana  :  asmadïyâ  trsnà  bâdbikâ  nirrtis  ca  vinasyatv  ity  artbah. 

^  (i'est-àdire  «que  le  vent  ne  disperse  pas»;  le  ciel  demeurant 
couvert  de  nua<>;es.  Max  Mûller  a  discuté  le  terme  avâtà,  à  propos 
(lu  passage  qui  nous  occupe,  dans  Vedic  Hymm  [Sacr^à  hook$  of 
the  east,  vol.  XXXII  ),p.  89  et  suiv.  Il  n'entre  pas  dans  mon  sujet 
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(y).  Comme  une  mugissante  Técl air  beugle,  il  veut 
suivre,  comme  une  mère  son  veau,  quand  leur  pluie 
s  écoule.  (8)  ». 

L'explication  du  texte  précédent  me  semble  con- 
duire au  sens  qu'il  faut  donner  à  amrtatva  dans  5 , 
63 ,  2 ,  où  il  est  dit  à  Mitra  et  Varuna  :  «  nous  vous 
demandons  la  pluie  en  don,  l'immortalité;  les  ton- 
nants (les  Maruls)  traversent  le  ciel  et  la  terre  ^  »  Il 
s'agit  encore,  plus  probablement,  de  l'immortalité 
tvur  terre,  procurée  par  la  pluie,  condition  indispen- 
sable de  la  fécondité  du  sol  et  par  suite  de  la  vie  hu- 
maine. Ce  texte  est  à  rapprocher  d'un  autre  vers  du 
même  livre ,  analogue  d'idée  et  de  formide ,  qui 
adresse  la  prière  suivante  aux  Maruts  :  «  Celui  par 
lequel ,  pour  nos  enfants  et  petits-enfants ,  vous  ame- 
nez inépuisable  la  graine  de  blé ,  donnez-ie  nous  ce 
don  que  nous  vous  demandons,  (et)  l'heureux  par- 
tage où  il  y  a  la  vie  entière.  »  (5 ,  53  ,   1 3)^.  Le  don 

d'établir  la  discussion  générale  de  ce  terme;  je  crois  seulement 
qu'il  V  a  lieu  d'admettre  ici  l'interprétation  que  présente  d'elle-même 
la  forme  du  terme,  et  que  Sâyana  a  raison  de  le  commenter  par 
vàyurahitàm.  Cette  interprétation  se  confirme  si  Ton  se  rapporte  à 
lo,  3i,  9  :  miham  na  vâto  vi  ha  vâti  bhûma.  L'action  de  vâia  sur 
mih  est  de  la  disperser,  et  l'on  peut  dire  dès  lors  d'une  nuée  qui 
n'est  pas_ dispersée,  qui  demeure  continue,  qu'elle  est  sans  vent. 
J'ajoute  que  le  terme  saiyam  s'explique  ainsi  au  mieux  :  il  vient 
affirmer  la  vérité  d'un  fait  qui,  par  les  termes  employés,  les  Uu- 
driyas  impétueux  et  la  nuée  sans  vent,  implique  une  apparente 
contradiction. 

^  Vrsiim  vâm  ràdho  amrtat\am  îmabe  dyâvâprtbivî  vi  caranti 
tanvavab. 

^  Yena  tokâya  tanayâya  dhânyam  bîjam  vabadhve  aksitam  {  as- 
mabbyam  tad  dbattana  yad  va  îmabe  ràdho  visvâyu  saubbagam.  — 
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par  lequel  les  Maruts  apportent  le  blé,  cest  la  pluie, 
et  ridée  de  la  pluie  est  ici  jointe  à  celle  de  vivre 
toute  la  vie ,  comme  ci-dessus  vrsti  à  àmrtatva  :  lana- 
logie  favorise  donc  le  sens  d'immortalité  terrestre 
attribué  pour  le  cas  présent  à  ce  terme. 

Je  ne  puis  omettre  de  mentionner  également  le 
vers  y,  5 9,  12,  regardé  avec  raison  comme  inter- 
polé, mais  dont  lage  est  inconnu  et  qui  dès  lors  a 
droit  d'être  cité  ici  :  «  comme  une  courge  de  sa  tige , 
que  je  me  détache  de  la  mort,  non  pas  de  Timmor- 
taiité  »  ^  Sous  peine  de  faire  dire  au  poète  un  non- 
sens  gratuit,  on  doit  admettre  quil  s  agit  ici  de 
Timmortalilé  terrestre,  puisqu'il  faut  mourir  pour 
atteindre  l'autre.  On  peut  confirmer  cette  interpré- 
tation par  le  passage  suivant  de  l'Atharva  Veda  : 
«  que  Vivasvant  nous  place,  dans  l'immortalité,  que 
la  mort  s'écarte ,  que  l'immortalité  nous  vienne,  qu'il 
garde  ces  hommes  jusqu'à  la  vieillesse,  que  leurs 
souffles  vitaux  n'aillent  pas  chez  Yama»  (18,  3, 
62)^.  Les  expressions  «que  la  mort  s'écarte,  que 

Max  Mûller  [op.  cit.)  rattache  ^e/i«  à  yfimena  du  vers  précédent: 
kasmâ  adya  sujâtâya  râtabavyâya  pra  yayuh  {  cnâ  yâmena  martitah. 
Mais  vahadhve  est  seconde  personne,  et  il  me  semble  inutile  d'im- 
poser au  texte  cette  construction  tourmentée.  Je  rejette  également 
celle  de  Sâyana  :  yena  sadayena  manasâ  tokâya ....  tena  cittenâs- 
mabhvam  tad  dhânvam  bîiam  dhattana.  vac  ca  vo  vusmân  ïmaLc 
yâcâmahe  râdbah. . .  tad  dhattaneti  samanvayab. 

^  Urvârukam  iva  bandbanân  mrtyor  muksîya  mâmrtât. 

*  Vivasvân  no  amrtatve  dadbâtu  paraitu  mrtyur  amrtam  na 
aitu  I  imân  raksatu  purusân  â  jarimno  mo  sv  esâm  asavo  yamain 
gub.  Le  Taitt.  Br.  3,  7,  i4t  4-5  dit  également:  apaitu  mrtyur 
amrtan  na  âgan.  vaivasvato  no  abbayam  krnotu.  parnam  vanaspater 
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rimmortalité  nous  vienne  »,  sont  parallèles,  comme 
sens,  à  celles  du  Rg  Veda,  et  le  contexte  détermine 
ici  nettement  qxi'il  s'agit  d'immortalité  en  ce  monde. 

Quand  il  est  dit  lo,  107,  8:  na  bhojd  mamrahy 
«  les  généreux  ne  meurent  pas  » ,  il  est  clair  que  cela 
signifie  qu  ils  ne  meurent  pas  avant  d'avoir  vécu  la 
vie  entière,  et  que  nous  avons  encore  ici  une  ex- 
pression d'immortalité  appliquée  à  la  vie  d'ici-bas. 
Je  pense  qu'au  contraire  il  s'agit  plutôt  d'immortalité 
après  la  mort  dans  le  vers  2  bien  connu  du  même 
hymne  :  uccà  divi  daksinàvanto  asthuh,  etc.,  sur  le- 
quel nous  aurons  à  revenir. 

Suvamrta  de  7,  67,  6  :  dadâta  no  amrtasya  pra- 
jdyai  jigrta  rayait  sûnrtâ  maghânif  «  donnez  à  notre 
progéniture  de  l'amrta^,  éveillez  richesses,  belles  vi- 
gueurs ,  ti'ésors  ) ,  Max  MûUer  a  noté  (  op.  cit.  )  «  amrta 
cannot  be  rendered  by  immortality  in  our  sensé,  it 
simply  means  not  dying  ».  Ce  texte  s'explique  cer- 
tainement au  mieux  de  l'immortalité  terrestre,  et 
j'en  dirais  autant  de  5 ,  4 ,  1  o  •  prajâbhir  agne  amrta- 
tvam  asydm,  «avec  mes  enfants,  Agni,  puîssé-je  ob- 
tenir l'immortalité  » ,  si  la  traduction  «  avec  mes 
enfants  »  était  certaine:  mais,  comme  on  le  sait,  ce 
texte  admet  un  autre  sens,  celui  «par  mes  enfants  », 
que  lui  donne  Sâyana  :  prdjàbhis  tvaxldattâbhir  he  agne 

iva.  abhi  nah  sîyalâm  rayih.  sacalân  nali  sacïpalili.  (  Sâyana  :  amrlam 
maraiiarâbityam  ). 

^  C'est  la  construction  de  Sâyana  :  he  marutah  no  'smadîyâyai 
prajâyai  sanitataye  *mrtasyàmrtam  udakam  dadâta.  Quant  à  la 
glose  d'arartasya .  il  me  paraît  moins  vraisemblable  qu'il  s'agisse  ici 
de  breuvage. 
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'hamamrtatvarn  sarntatyavicchedalahsaijam  asydm.  prâ- 
pnuyânu  prajâm  anu  prajâyase  tad  a  le  martyâmrtam, 
iti  hisratih,  11  est  vrai  que  Sâyana  s  appuie  sur  une 
pensée  des  Brâhmanas  (Tailt.  Brâh.,  i,  5,  5,  6), 
mais  cette  pensée  n'est  pas  déplacée  dans  des  hymnes 
qui  laissent  voir  tant  de  prix  attaché  à  l'obtention 
d'une  postérité  ;  peut-être  aussi  y  aurait-il  lieu  d'in- 
terpréter notre  texte  dans  le  sens  de  la  stance  33,  i , 
4  de  l'Aitareya  Brâhmana:  nmm  asmin  samnayaty 
amrtatvam  ca  gachati  |  pità  putrasya  jàtasya  pasycc 
cej  jlvato  mukham. 

Je  mentionnerai  encore,  comme  se  présentant 
dans  le  sujet  que  je  traite,  les  deux  textes  suivants, 
sans  trop  y  insister,  car  ils  se  rapportent  aussi  bien 
à  Tinmiortaiité  dans  l'autre  monde.  «Toi,  Agni,  tu 
mets  cîe  mortel  dans  l'immortalité  suprême,  pour 
qu'il  soit  en  renom,  chaque  jour,  toi  qui,  altéré, 
donnes  à  l'une  et  l'autre  race  la  jouissance,  et  le 
contentement  au  suri n  (i,  3i,  7)^  Il  est  peut-être 
question  dans  ce  texte  de  la  plénitude  de  la  vie  pré- 
sente, qu'Agni  prolonge  de  jour  en  jour  à  l'homme 
pieux;  mais  on  y  peut  voir  aussi  le  transport  mystique 
au  ciel,  pour  en  prendre  possession,  du  sacrifiant 
par  le  sacrifice,  dont  parient  tant  les  textes  posté- 
rieurs. Car  «  le  ciel  en  vérité  est  Timmortalité  ■  '^. 

Le  second  texte  appartient  au  vers  8,   48,  3  : 

*  Tvam  tain  aj^e  amrtatva  uttame  martani  dadhâsi  sravase  dive- 
dive  I  vas  tâtrsâna  iibhavâva  ianmaae  mavali  kmosi  prava  â  ca  sûrave. 

^  Svari;o  vai  loLo  'mrUtvam  '  Mait.  Sainh.,  1,  10,  17  \  Amrtam 
iva  lu  suTarj:^  iokah  (Taitt.  Br. ,  i,  3,  7,  5).  AnirUm  suvargo 
lokah  [Ibid.,  7). 
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«  nous  avons  bu  le  soma,  nous  sommes  devenus  im- 
mortels, nous  avons  atteint  la  lumière,  nous  avons 
trouvé  les  dieux  »^  Ce  sont  là  encore  des  expressions 
qui,  à  se  souvenir  des  formules  employées  par  les 
livres  védiques  qui  traitent  formellement  du  sacrifice, 
s'appliquent  fort  bien  à  Topération  ci-dessus  rappelée 
du  sacrifice  sur  le  sacrifiant.  On  sait  d'ailleurs  que 
ce  texte  est  entré  (avec  la  variante  adaréma  jyotili) 
dans  la  Taitlirïya  Samhitâ  (3,  a,  5,  4),  et  que 
rÀsvalàyana  Srauta  Sùtra  en  fait  usage  également 
(5,  6,  26).  Il  est  cependant  possible,  d'autre  part, 
qu'il  s'agisse  ici  de  l'immortalité  terrestre:  car  la 
suite  de  l'hymne  s'occupe  avec  une  insistance  re- 
marquable de  la  prolongation  de  la  vie  :  pra  na  âytir 
jîvase  soma  târih  (4);  pra  m  âyàmsi  tâiih  (y);  aganma 
yatra  pratiranta  dyali  (1  1  ).  Je  mets  en  ligne  ce  der- 
nier pâda:  y*,  ne  suis  pas  en  effet  aussi  sûr  que 
M.  Hillebrandt  {Ved.  Mylh.,  I,  p.  2 6 4)  qu'il  doive 
s'interpréter  de  l'immortalité  future.  Car  il  se  re- 
trouve identiquement,  à  propos  du  réveil  der  la  vie  à 
l'aurore,  au  vers  i,  1 13,  16  :  a  levez-vous,  le  souffle 
vital  nous  est  venu,  les  ténèbres  s'en  sont  allées  : 
la  lumière  arrive.  Elles  ont  quitté  la  voie  pour  que 
le  soleil  y  marche;  nous  voici  au  moment  où  l'on 
se  prolonge  la  vie  -^  ».  Il  s'agit  certainement  ici  de  la 
vie  en  ce  monde,  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  refuser 
le  même  sens  au  vers  1  i  de  l'hymne  8,  48. 

^  Apâma  somam  amrtâ  abbûmàganma  jyotir  avidâma  devâu. 
^  Ud  ïrdhvam  jîvo  asur  na  âgàd  apa  prâgât  tama  à  jyotir  eti 
àraik  panthàm  yâtave  sûryâyâganma  yatra  pratiranta  àyuh. 
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11  ressort  de  la  discussion  précédente,  où  certains 
textes  du  moins  l'établissent  solidement,  que  les 
Aryas  védiques  trouvaient  légitime  d'identifier  à  la 
pleine  longueur  de  la  vie  terrestre,  bien  que  celle- 
ci  aboutisse  à  ia  mort,  la  notion  d'immortalité.  La 
conséquence  se  présente  d'elle-même  :  cest  qu'ils 
comprenaient  par  Timinortalilé  humaine  plutôt  la 
durée  prolongée  que  la  durée  éternelle  de  ia  vie; 
que  cette  vie  qu'ils  espéraient  vivre  au  delà  du  tré- 
pas dans  leur  propre  corps,  purifié  et  aQiné  par 
Agni,  et  qu'ils  nommaient  immortalité,  se  présentait 
à  leur  pensée  sous  la  forme  d'une  existence  dont  ils 
ne  voyaient  pas  de  terme  précis,  plutôt  que  sous  la 
forme  d'une  existence  nécessairement  soustraite  pour 
jamais  à  la  mort.  Et  c'est  là,  je  crois,  le  sens  du  vers 
lo,  ilx,  ili,  qui,  après  l'exhortation  à  sacrifiera 
Yama,  continue  ainsi:  sa  no  devesv  à  yamaà  dlrgham 
âyah  pra  jlvase.  Ce  texte  ambigu  a  son  parallèle  mo- 
difié dans  r Atharva  Veda  (  1 8 ,  2 ,  3  )  :  5a  no  jîvesv  d 
yamecl^  dirgharn  âyah  pra  jlvase  y  dont  le  traducteur 
doit  tenir  compte.  Je  pense  qu'avec  Sâyana,  dans 
ses  commentaires  sur  le  Rg  Veda  à  10,  i4,  i&,  et 
le  Taittirïya  Aranyaka  où  le  même  vers  est  répété 
(  6 ,  5 ,  1  ) ,  il  faut  rattacher  pra  à  jlvase ,  et  notre  texte 
signifie  ou  bien  :  «  qu'il  nous  donne  une  longue  vie 
chez  les  dieux  pour  vivre  et  vivre  encore  »,  ou  bien  : 
«  qu'il  nous  fixe  chez  les  dieux  pour  vivre  et  vivre 
encore  une  longue  vie  ».  Une  remarque  est  à  faire 

'  Je  ci  le  le  le\te  tel  que  Télablil  i'édilion  de  Shaukar  Pàiulu- 
rang  Païujil,  où  voir  les  rrférences  aux  nianuscrils. 
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en  ce  qui  concerne  cette  dernière  traduction.  La 
comparaison  au  texte  ci-dessus  cité  de  TAtharva  Ve- 
da  :  sa  no  jîvesv  d  yamet  etc.,  fait  voir  que  Ton  sou- 
haite ici  non  simplement  d'aller  chez  les  dieux,  mais 
d'y  demeurer  dune  manière  permanente.  Je  ne 
pense  pas,  dès  lors,  qu'il  y  ait  lieu  d'interpréter 
notre  texte  dans  le  sens  du  transport  au  ciel  qui 
s'opère  dès  cette  vie  par  les  rites  du  sacrifice,  de 
telle  sorte  qu'il  signifie  :  qu'il  nous  fixe  chez  les 
dieux  pour  que  nous  vivions  longtemps  ici-bas.  Du 
sacrifiant,  en  efTet,  qui  va  à  l'autre  monde,  qui  y 
monte  et  s'y  établit ,  ou,  dans  un  autre  ordre  d'idées, 
qui  y  naît,  on  n'a  pas  coutume  de  dire  qu'il  y  de- 
meure afin  de  vivre  une  longue  vie  sur  terre.  Et 
même,  quand  il  s'agit  de  l'autre  monde  uniquement 
et  nettement  exprimé,  comme  c'est  ici  le  cas,  non 
seulement  l'idée  de  s'y  établir  n'amène  pas  celle  d'y 
demeurer  afin  de  vivre  ici-bas ,  mais  on  pense  bien 
plutôt  que  le  sacrifiant  est  tenu  d'en  redescendre , 
sous  peine  de  grave  préjudice.  «  Si  les  sacrifiants  ne 
redescendaient  pas  à  ce  monde-ci,  dit  la  Taittiriya 
Saiiihitâ ,  ou  ils  perdraient  la  raison ,  ou  ils  perdraient 
la  vie»  (7,  3,10,  3-4)  ^  Et  le  Taittiriya  Brâhmaria, 
en  traitant  de  la  consécration  du  roi  :  «  s'il  ne  redes- 
cendait pas  à  ce  monde-ci,  ou  il  quitterait  la  société 
des  hommes,  ou  il  perdrait  la  raison  »  (1,  8,  8,  5)^. 

^  Yad  imain  iokuin  na  pralyavaroheyur  ud  va  mâdyeyar  yajamâ- 
nàli  ppA-^*à  mïyeran. 

'^  Yad  iaiam  lokain  ua  pratyavarohet.  atijanain  veyât.  ud  va 
inâdvet. 

xviii.  3o 
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De  même  TAitareya  Brâhmana,  décrivant  le  dûro- 
hana,  dit  au  sujet  de  ceux  qui  omettraient  le  rite  de 
la  descente  :  «  à  la  vérité  ils  conquerraient  le  svarga- 
loka ,  mais  ils  n'habiteraient  pas  bien  longtemps  en 
ce  monde-ci»  (18,  7,  4-5 )^  Il  n'est  donc  question 
dans  la  seconde  traduction ,  comme  cela  a  lieu  évi- 
demment pour  la  première,  que  de  la  vie  attendue 
dans  l'autre  monde  :  et  cette  vie  future  est  qualifiée 
de  «  longue  »  et  non  pas  de  f  sans  fin  ».  Dans  le  texte 
suivant  se  trahit  aussi ,  avec  une  nuance  plus  accen- 
tuée ,  le  même  état  de  croyance. 

Une  prière  bien  connue,  qui  termine  Thymne  9, 
1 1 3  ,  s'exprime  ainsi  au  vers  8  :  «  là  où  est  le  roi  fils 
de  Vivasvant  (Yama),  là  où  est  la  partie  réservée  du 
ciel,  là  où  sont  ces  eaux  courantes  de  là-bas,  dans  ce 
lieu  fais-moi  immortel  »  '^.  L'hymne  continue  en  dé- 
crivant dans  des  phrases  de  même  allw*e  les  demeui^es 
célestes,  et  répétant  :  «  dans  ce  lieu  fais-moi  immor- 
tel ».  La  demande  de  le  faire  immortel  dans  le  ciel 
implique  que  i  auteur  de  l'hymne  ne  croyait  pas  que 
le  fait  d'y  entrer  eût  pour  conséquence  nécessaire  de 
n'y  jamais  mourir;  et  Sâyana  a  bien  commenté  :  tatra 
tâdrée  loke  mâm  amrtam  maranadharmarahitajfi  kpdhi. 

De  même  encore,  lorsqu'il  est  dit  10,  107,  a: 
«  ceux  qui  donnent  de  l'or  (aux  prêtres)  ont  en  partage 
l'immortalité  »  ^,  (cf.  i ,  1 26  ,  6  :  «  ceux  qui  donnent 

^  Te  jayeyur  haiva  svargam  lokaiu  na  tv  evâsmiml  loke  jyog  iva 
vaseyuh. 

^  Yatra  Fâjâ  vaivasvato  yatrâvarodhanani  divah  {  yatrâmnr  yah- 
vatïr  âpas  tatra  inâni  amrtam  krdhi. 

^  Hiraiiyadâ  amrtatvatn  hliajante. 
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la  daksinà  ont  en  partage  rimmortalité  »)^  s'il  faut 
entendre,  comme  je  le  crois,  ce  texte  de  l'immorta- 
lité future,  c'est  sous  la  forme  d'une  rc^compense  que 
se  présente  la  perpétuité  de  la  vie  dans  lautre 
monde:  qui  ne  mérite  pas  cette  récompense  nest 
donc  pas  assuré  d'y  vivre  sans  fin. 

Cette  incertitude  k  l'égard  de  l'immortalité  hu 
maine  par  delà  la  tombe  parait  même  s'être  parfois 
répercutée  sur  la  conception  de  l'immortalité  attri- 
buée aux  personnages  divins,  et  les  textes  qui  l'in- 
diquent constituent  une  confirmation  naturelle  de 
la  théorie  exposée  dans  les  pages  qui  précèdent. 
Nous  ne  pouvons  nous  étonner  d'une  telle  conception 
de  la  vie  future  de  l'homme,  quand  nous  voyons 
appliquer  à  l'un  des  principaux  parmi  ces  dieux  qui 
sont  les  «  immortels  »,  qui ,  au  contraire  des  hommes 
«  apparentés  à  la  mort  »^,  sont  «  apparentés  à  l'im- 
mortalité »^,  les  expressions  suivantes  :  «lui  sur  qui 
la  déesse  Nirrti  (la  destruction)  règne,  à  Indra 
viennent  les  années  d'abondance  ;  triplement  appa- 
renté il  parvient  au  grand  âge,  lui  que  les  mortels 
font  pour  eux-mêmes  sans  propre  demeure»  (7, 
87,  7)*.  Le  même  dieu  est  interpellé  8,  70,   7  : 

'  Daksinâvanlo  amrtam  bhajante. 

^  Cf.  R.V.,  8,  18,  aâ. 

'*  Cf.  R.  V.,  10,  72,  5. 

^  Abhi    vam    devî    nirrtis    cid    îse    naksanta    indram    saradah 

W  •  •  •  0  9 

suprksah  |  apatribandhur  jaradastim  ety  asvavesam  yam  krnavanta 
martâh.  —  La  raison  des  derniers  mots  est  sans  dente  que ,  sar  la 
prière  des  hommes,  Indra  est  toujours  en  chemin  pour  les  secounr 
et  combattre  à  leur  profit.  Sâyana  :  asvavesam  svakîyc  sthâne 
'anupavisantam. 

3o. 
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dmjhâyo  «(dieu)  à  la  longue  vie».  On  lit  encore 
I  o ,  5 1 ,  8  :  acjnes  ca  dlrifhxLm  àyar  astu  devdh , 
«  qu  Agni  ait  une  longue  vie,  ô  dieux!  »  C'est  Agni 
qui  est  supposé  formuler  ce  vœu  pour  lui-même  : 
pom'tant  les  dieux  lui  ont  promis,  au  vers  précé- 
dent, de  lui  faire  «une  \ie  toujours  jeune»,  dyur 
ajaram.  Et  le  même  souhait  est  fonnulé  io>  62, 
d'ailleurs  dans  des  conditions  analogues,  à  l'égard 
des  demi-dieux  Angiras  :  après  leur  a\oir  dit  au 
vers  1  qu'ils  ont  obtenu  l'immortalité ,  ye.  .  .  ainrta- 
Ivam  ânasa ,  le  poète ,  au  vers  2  ,  s'adresse  à  eux  dans 
ces  termes  :  dlrghâyuivam  angiraso  vodstu,  «  longévité 
à  vous,  Angiras!  »  Il  faut  voir,  ainsi  que  je  le  disais 
plus  haut,  dans  ces  expressions  anormales,  un  écho 
du  défaut  d'assurance  qu'avaient  les  rsis ,  en  ce  qui  les 
concernait  eux-mêmes,  d'éternellement  durer  dans 
l'autre  monde  sans  y  jamais  rencontrer  la  mort. 

En  détenninant  comment  les  Aryas  védiques,  à 
l'époque  la  plus  ancienne  que  les  documents  nous 
permettent  d'atteindre,  comprenaient  l'immortalité 
future,  j'ai  mentionné  tout  à  l'heure  deux  textes  (10, 
107,  2;  1,  12  5,  6)  qui  montrent  en  même  temps 
comment  les  rsis  en  concevaient  l'acquisition  plé- 
nière  :  pai*  le  mérite  des  œuvres.  Les  bonnes  œuvres 
dont  il  est  question  dans  ces  passages  sont  les  dons 
faits  aux  prêtres  à  l'occasion  du  sacrifice;  et  c'est  à 
propos  de  la  science  sacrée  qu'il  est  dit  1 ,  1 6i ,  23 , 
dans  une  fornmle  dont  le  type  revient  si  souvent 
dans  la  suite  :  ya  it  tad  vidas  te  amrtatvam  ànasuh , 
«  ceux  qui  surent  cela  ont  ol)lenu  rinnnortalité  ».  Je 
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dois  rappeler  d'ailleurs ,  car  ce  point  se  lie  intime- 
ment à  la  question  qui  nous  occupe,  que  ce  nest 
pas  seulement  la  durée  de  sa  vie  future,  mais  la  con- 
dition qui  lui  échoit  dans  cette  même  vie,  que 
rhomme  doit  acquérir  par  ses  mérites.  L'ascétisme, 
le  sacrifice  de  la  vie  dans  les  combats ,  le  culte  du  rta; 
le  don  de  la  daksinâ^  assurent  une  destinée  heureuse 
dans  l'autre  monde.  La  daksinâ,  le  salaire  du  sacri- 
fice ,  possède  une  vertu  manifestenient  efTicace  :  pour 
revenir  à  deux  vers  déjà  en  partie  cités,  «  haut  dans 
le  ciel  sont  montés  les  distributeurs  de  daksinâ  :  les 
donneurs  de  chevaux,  ceux-là  sont  avec  le  soleil» 
(lo,  107,  2)^;  «aux  distributeurs  de  daksinâ  les 
soleils  dans  le  ciel»  (1,  126,  6)^.  Chargé  de  ses 
mérites,  le  mort  s'en  ira  heureusement  sur  les  che- 
mins de  l'autre  monde  :  «réunis-toi  aux  Pères,  lui 
est-il  dit,  réunis-toi  à  Yama,  grâce  à  tes  sacrifices  et 
dons,  dans  le  ciel  suprême  »  (  1  o ,  1  4 ,  8)^*.  Et  le  lieu 
de  la  béatitude  qui  l'attend  reçoit  le  nom  de  «  monde 
de  ceux  qui  ont  bien  agi  »  :  «  Les  corps  propices  que 
tu  as,  Jâtavedas,  avec  eux  conduis-le  au  monde  de 
ceux  qui  ont  fait  des  bonnes  œuvres  »  (10,  16,  4)^. 
«  Là  où  demeurent  ceux  qui  ont  fait  des  bonnes 
œuvres,  là  où  ils  sont  allés,  que  le  dieu  Savitar  te 
mette  en  ce  lieu  »  (  1  o ,  17,  li)^. 

'  Cf.  R.  V.,  10,  i54. 

^  Uccâ  clivi  (laksinâvanto  asthur  ve  asvadâh  salia  te  siirvena. 

•''  Daksiiiâvatâm  divi  sûrvâsah. 

^  Sani  pjachasva  pitrbhili  sam  Yameiiostâpûrteiia  paraaie  vyoman. 

'•  Yâs  lo.  sivâs  lanvo  jâtavrdas  lâhliir  valiainam  sukrtûni  u  lokani. 

"  Yatrâsalo  siikrlo  valra  tr  vavus  taira  tv.ï  dcvali  savitâ  dartliâtii. 
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Une  remarque  s'impose  ici ,  de  même  natm*e  que 
celle  faite  plus  haut  à  propos  de  l'immortalité.  Que 
la  béatitude  dans  l'autre  monde  soit  le  firuit  des 
bonnes  œuvres,  laisse  supposer,  pour  qui  n'en  fit 
que  de  mauvaises,  la  privation  de  cette  béatitude  et 
même  les  châtiments  d'un  enfer.  De  fait,  il  existe 
dans  le  Rg  Veda  quelques  traces  de  croyance  à  un 
enfer  :  j'ai  eu  occasion  d'en  citer  une  au  début  de  ce 
mémoire ,  et  il  suffit  de  renvoyer  pour  une  démons- 
tration complète  à  celle  de  M.  Oldenberg  dans  Die 
Religion  des  Veda,  p.  536  et  suiv.  Il  ne  semble  pas, 
à  vrai  dire ,  que  cette  croyance  ait  beaucoup  inquiété 
les  rsis ,  et  elle  n'apparaît  guère  comme  facteur  de 
leur  manière  d'envisager  la  vie  future  pour  eux- 
mêmes  ou  pour  les  leurs.  Ce  n'est  pas  non  plus  par 
elle  que  s'est  développée  l'idée  de  la  transmigration  : 
aussi  n'aurons-pous  pas  à  y  revenir  dans  le  courant 
de  cette  étude. 

Les  textes  cités  en  dernier  lieu  amènent  une  se- 
conde remarque  sur  laquelle  je  veux  insister,  parce 
qu'elle  doit  mettre  en  relief  l'indécision  de  la  con- 
ception des  auteurs  du  Rg  Veda  en  matière  d'escha- 
tologie, et  corroborer  ainsi  l'incertitude  que  nous 
leur  avons  attribuée  relativement  au  point  spécial  de 
la  durée  de  la  vie  future.  Où  s'en  vont  les  morts? 
Avec  le  feu  qui  les  emporte,  dans  les  hautes  régions 
du  ciel ,  ainsi  que  l'indiquaient  ces  textes ,  y  compris 
ceux  qui  ne  désignent  le  lieu  de  la  béatitude  que 
sous  le  nom  de  «  monde  de  ceux  qui  ont  bien  agi  » , 
car  le  rôle  qu'y  reçoivent  Agni  et  Savitar  témoigne 
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assez  qu'U  s'agit  là  de  ce  monde  céleste  dont  le 
faîte  et  les  soleils  sont  d'ailleurs  le  prix  des  bonnes 
œuvres.  Je  m'en  tiens  à  cette  dénomination  large 
de  régions  élevées  du  ciel ,  sans  discuter  la  question 
de  savoir  si  les  hymnes  du  Rg  Veda  semblent  oflrir, 
sur  les  demeures  qu'y  occupent  les  morts,  des  idées 
suffisamment  précises  :  il  est  xm  point  plus  impar- 
tant où  je  veux  venir.  A  côté  des  paroles  qui  envoient 
uniquement  le  mort  au  ciel,  nous  trouvons  celles 
qui  lui  disent  (io,i6,3)^:«  que  iœil  aille  au  so- 
leil, l'âme  au  vent;  toi  vas  ou*  au  ciel  ou  à  la  terre 
en  vertu  de  la  loi;  ou  bien  va  aux  eaux,  si  tu  y 
trouves  ton  bien-être;  établis-toi  dans  les  plantes  avec 
tes  membres  ».  Je  ne  puis  croire  qu'il  y  ait  lieu  d'in- 
terpréter ces  paroles  en  les  rapportant  au  stage  d'im 
an  dans  l'état  de  prêta  qu'attribue  le  rituel  au  mort 
avant  son  établissement  dans  sa  demeure  parmi  les 
Pères.  Le  Rg  Veda,  en  effet,  l'y  transporte  mani- 
festement dès  les  funérailles.  On  pourrait  répondre,  il 
est  vrai ,  que  ie  texte  précité  contient  une  opinion  à 
cet  égard  divergente  :  cette  divergence,  en  tout  cas, 
indiquerait  une  incertitude  de  doctrine  sur  la  destinée 
des  morts  ;  mais  notre  texte  renferme  en  lui-même 
le  désaveu  de  la  susdite  interprétation.  D  envoie,  en 
effet,  le  mort  au  ciel  dydm  ca  gâcha  aussi  bien  qu'à 
la  terre  ou  ailleurs,  comme  l'hymne  lo,  58,  qui 

^  Sûryatn  caksur  gachatu  vàlam  âtmâ  dyâm  ca  gâcha  prthivîm 
ca  dharmanâ  {  apo  va  gâcha  yadi  taira  te  hitani  osadliïsu  prati 
tisthâ  sarîraih. 

•  •  • 

*  Sâyaiia  :  atra  casahdho  vikalpârtho. 
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senibîc  avoir  la  prétention  de  ressusciter  un  mort, 
suppose,  et  dès  lors  avant  même  les  funérailles,  les 
mânes  parvenus  au  séjour  de  Yama  aussi  bien  qnen 
tout  autre  lieu.  «  Ton  esprit  qui  s'en  est  allé  loin 
chez  Yama,  fds  de  Vivasvant,  nous  le  ramenons  ici 
pour  que  tu  y  habites  et  vives  (  i  ).  Ton  esprit ,  qui  s'en 
est  allé  loin  soit  au  ciel,  soit  à  la  terre,  nous  le  ra- 
menons, etc.  M  (  2)  ^;  et  rénumération  des  lieux  pos- 
sibles continue  :  sol  terrestre,  régions  de  Fespace ,  mer 
et  flots,  poussières  lumineuses,  pentes 2,  etc.  Notons 
aussi  que  la  dénomination  de  prêta  nest  pas  usitée 
dans  les  hymnes  du  Rg  Veda ,  bien  que  le  verbe 
pra-i  s  y  rencontre  pour  exprimer  la  marche  du  mort 
sur  les  sentiers  de  Tautre  monde  :  prehi  prehi  pa- 
thibhik  pârvyebhir  yatrâ,  etc.  (10,  là,  7).  Il  se  peut 
(|ue  le  rituel  ait,  en  admettant  ce  stage  dans  Tétat 
de  prêta  y  adopté  et  généralisé  une  vieille  croyance, 
diflerente  de  celle  exprimée  dans  le  Rg  Veda ,  il  se 
peut  aussi  qu'il  ait  mis  d'accord  les  conceptions  di- 
verses que  nous  y  constatons  sur  la  demeure  des 
morts  :  toujours  est-il  que  le  Rg  Veda,  nous  venons 
de  le  voir,  admet  que  les  morts  habitent  bien  d'autres 
lieux  que  le  ciel. 

Cette  indécision,  du  reste,  se  trouve  en  relation 

'  Yat  te  yamam  vaivasvatam  mano  jagâma  dûrakam  {  tat  ta  â 
vartayâmasïlia  ksayâya  jïvast^  {{  yat  te  divani  yat  prthivîm  mano 
jajijâma  (lûral;:ani  |  lai,  etc. 

2  II  s'agit  pcal-ôtre  ici  des  •  grandes  pentes»  le  long  desquelles 
s\m  alla  Yama,  et  tant  d'autres  après  lui  (cf.  10,  i4»  i)-  Pour 
rinl('rpr(^talion  de  ces  pentes  coninie  conduisant  aux  r^^ions  înfi^- 
n'eures,  cf.  (^ldknbkhg,  dir  lieligiou  des  Veda,  p.  515. 
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naturelle  avec  la  manière  dont  on  concevait  le  lieu 
d'habitation  des  Pères,  auxquels  le  mort  allait  se 
joindre.  Les  Pères,  à  vrai  dire,  étaient  répandus 
.par  tout  l'univers.  Si  on  les  place  dans  le  cieJ,  il 
en  est  aussi  «  qui  demeurent  dans  l'atmosphère  ter- 
rostre  ou  qui  maintenant  sont  dans  les  villages  aux 
bons  enclos  »  (  i  o ,  1 5 ,  2  )  *  ;  il  en  est  qui  habitent  des 
régions  plus  basses  encore.  Le  Rg  Veda,  il  est  vrai, 
ne  parle  pas  expressément  de  ces  derniers  :  k  moins 
cpi'on  ne  soit  tenté  de  le  reconnaître  au  vers  1  de 
l'hymne  précité,  lequel  divise  ainsi  les  Pères  :  ceux 
d'en  bas,  ceux  d'en  haut,  ceux  du  milieu.  A  la  vé- 
rité ,  les  Pères  d'en  bas  y  désignent  bien  plutôt  ceux 
qui  sont  à  la  surface  de  la  terre,  «  dans  les  villages  ». 
Mais,  en  tout  cas,  il  n'est  pas  à  croire  que  le  courant 
d'idées  créé  par  l'usage  de  l'inhumation,  certaine- 
ment admis  chez  les  Aryas  de  l'Inde  antique,  quoi 
qu'il  faille  penser  de  l'hymne  10,  18,  se  soit  déve- 
loppé tandis  que  cet  usage  lui-même  avait  décliné, 
de  manière  à  suggérer  tardivement  la  croyance  à  un 
séjour  souterrain  des  Pères,  telle  que,  pour  ne  citer 
que  ceux-là,  nous  en  trouvons  des  indices  répétés 
dans  le  Satapatha  Brâhmana  :  «  alors ,  les  eaux  d'as- 
persion qui  restent,  il  les  jette  dans  la  fosse  en 
disant  :  «  Purifiées  soient  les  places  où  siègent  les 
Pères!  »  Un  puits  creusé  a  pour  divinité  les  Pères  » 
(3,  7,  1,6;  cf.  3,  6,  1,  i3)^.  «Ce  qui  du  poteau 

'   Ye  pârtliive  rajasy  â  nisatlâ  ye  va  nfinani  savrjanàsu  viksii. 
^  Atlia  vâh  proksanvah  parisisvanto.  ta  avaie  'vanavali  snndhan- 
tâni  lokâli  pitrsadanâ  iti  pilrdovalvo  vaî  kûpali  kliâfah. 
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est  enfoui  a  pour  divinité  les  Pères»  (3,  y,  *»  7» 
cf.  3 ,  6 ,  1 ,  lày.  *  Avec  la  partie  du  poteau  qui  est 
enfouie,  il  conquiert  le  monde  des  Pères»  (3,  y, 
1,  25)*-.  «  La  pointe  (de  l'herbe)  est  aux  dieux,  le 
milieu  aux  hommes,  la  racine  aux  Pères  »  (2 ,  4 «  2 , 
17)^.  «  Ce  qui  a  des  racines  est  aux  Pères  »  (  1 3,  8 , 
1 ,  1 5)^.  «  Les  Pères  sont  le  monde  des  plantes,  ils 
rampent  pai*mi  les  racines  des  plantes  >  (  1 3 ,  8 ,  1 , 
ao)5. 

Je  m  arrête,  à  Tégard  de  la  demeure  des  morts, 
à  ce  peu  de  réflexions  qui  sont  loin  d*embrasser  le 
sujet,  mais  suffisent  au  but  subsidiaire  que  je  me 
proposais,  de  rappeler  l'incertitude  des  AryasduRg 
Veda  sur  un  point  qui  touche  tout  autant  à  notre 
destinée  future  que  la  question  elle-même  de  Tim- 
mortsdité.  Et  maintenant  il  nous  faut  considérer, 
relativement  à  cette  immortalité,  une  seconde  phase 
de  croyance.  Nous  n  y  verrons  rien  qui  ne  soit  con- 
tenu en  germe  dans  la  phase  antérieure  :  aucune 
innovation  proprement  dite,  nulle  addition  venue 
du  dehors;  les  idées  premières  donneront  seulement 
leurs  conséquences.  Nous  avons  constaté  que  dans 
les  hymnes  du  Rg  Veda  la  notion  de  fimmortdité 
humaine  comprenait,  comme  élément  nécessaire, 
plutôt  la  longueur  de  la  vie  que  lexclusion  défini* 

*  Pitnle\atvam  va  asvaitad  bhavati  van  nikliâtam. 
^  Tasya  yan  nikhâtam.  tena  pitiiokam  jayati. 

^  Agrani  iva  vai  devânâm  madhvam  iva  manusvânâm  mûlam  iva 
pitfnâm. 

*  Samûiam  hi  pitfnâm. 

^  Atho  osadhiloko  vai  pitara  o^adhinâm  ha  mûlâoY  apuarpuiti. 
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tive  de  la  mort,  que  même  la  certitude  n était  pa^ 
complète  de  perpétuellement  durer  dans  l'autre 
monde,  et  nous  avons  vu  la  perpétuelle  durée  par 
delà  la  tombe  envisagée  comme  fruit  des  mérites 
acquis  :  de  là  à  l'affirmation  d'une  mort  dans  l'autre 
monde,  et  d'une  mort  pour  qui  n'avait  pas  acquis 
les  mérites  préservateurs,  il  n'y  avait  qu'un  pas  ré- 
sultant du  développement  naturel  des  idées;  et  c'est 
cette  affirmation  que,  tandis  que  se  dessine  plus 
nettement  la  croyance  à  la  possibilité  d'un  terme 
pour  la  vie  future ,  nous  voyons  naître  à  la  période 
des  Brâhmanas. 

« 

II 

Ji'immortalité  après  la  mort  n'y  est  pas  promise  à 
tous,  elle  est  le  privilège  de  qui  l'a  méritée,  et  je 
noterai  tout  d'abord  cette  manifestation  de  l'impor- 
tance attachée  au  mérite  des  bonnes  œuvres  qui 
résulte  du  souci  que  l'on  prend  de  le  conserver 
intact.  On  craint  pour  lui,  en  effet,  l'épuisement 
produit  par  la  révolution  des  nuctimères,  c'est-à- 
dire  par  le  temps.  «Le  nuctimère,  en  vérité,  dans 
ce  monde  de  là-bas,  épuise  en  sa  révolution  le  mé- 
rite des  bonnes  œuvres  de  l'homme.  Or  (pour  celui 
qui  s'est  élevé  au-dessus  du  soleil  par  l'agnihotra)  le 
nuctimère  se  trouve  de  ce  côté-ci  par  rapport  à  lui, 
(le  cette  façon  le  nuctimère  n'épuise  pas  le  mérite  de 
ses  bonnes  œuvres.  De  même  que  celui  qui  se  tient 
dans  un  char  jette  son  regard  d'en  haut  sur  les^deux 
roues  du  char  qui  tournent,  de  même  d'en  haut  il 
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jelte  son  rrgard  de  ce  côlé-ci  sur  le  nuctimère  :  le 
nuctimère  n  épuise  pas  le  mérite  des  bonnes  œuvres 
de  celui  qui  connaît  cette  délivrance  du  nuctimère.  » 
(Sat.  Br.  ,2,3,3,  i  i  - 1  2  )  ^  «  De  celui  qui  ne  con- 
naît pas  ainsi,  dans  ce  monde  de  là-bas  ils  (les  nuc- 
timères)  sucent  le  trésor  (des  bonnes  œuvres).  CVst 
après  un  trésor  sucé  qu'il  s'en  vient.  Mais  pour  celui 
qui  connaît  cet  \gni  Sâvitra,  de  celui-là,  en  vérité, 
les  nuctimères  dans  ce  monde  de  là-bas  ne  sucent 
|)as  le  trésor.  CVst  après  un  trésor  non  sucé  qu'il 
s  en  vient»  [Tait.  Br. ,  3,  10,  11,  2-3)-.  Certains 
Pères  peuvent  aussi  inJer\"enir  dans  la  destruction 
des  mérites  acquis  :  «  En  vérité,  dans  ce  monde  de 
là-bas,  ils  anéantissent  les  bonnes  œuvres  de  qui  n'a 
pas  de  tombeau  fait»  (Sat.  Br. ,  i3,  8,  i,  i  )^.  Les 
mérites  auxquels  nous  apparaît  réservée  l'immor- 
talité sont,  en  somme,  comme  on  peut  l'attendre  de 
IVsprit  des  textes  ([ui  nous  occupent  actuellement, 
ceux  acquis  par  le  sacrifice. 


^  Aliorâtre  ha  va  amuNinini  loLe  pariplavamâne.  purusasya 
sukrtatii  ksinuto  'nâcînani  va  ato  'horâtn^  tatlio  hâsvâhorâtrc  su- 

•  •  •     •  •  » 

krtam  na  ksiiuitab.  sa  vatliâ  rathopastlir  tistlian.  uparistàd  rallia- 
cakrc  palyangvaniâin'  upâvt'kH'taivaip  parastâd  arvâcîiio  'horâtre 
unâveksate  na  ha  va  asvâhorâtrc  sukrtani  ksinuto  \a  evam  etâm 
ahorâtra^'or  atimuktiin  veda. 

-  Ant'vaniA  iihisii]).  ainusmiml  h)k<'  st'vadhini  -  Sà\ana  :  nidhisa- 
niânaiii  phalam.  karmaphalam  dhayanti.  dhîtam  hatva  sa  .sevadhiui 
niuiparaiti.  atha  yo  haivaitam  agnini  sâvitrain  vtMia.  tasya  haivàho- 
l'âtrâiii.  annismiml  loko  M^vadhini  na  dhuvanti.  adhîtam  haiva  sa 

•  •  •  •  •  • 

sevadhim  aiiuparaiti. 

'  Tr  hrinnKiniii)  loko  'krtasinasânasva  sriilhiikrtxâm  upadamhha- 
\anti. 
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C'est,  en  eflet,  la  connaissance  des  conceptions 
élaborées  au  sujet  ou  à  i'entour  du  sacrifice,  ce  sont 
les  actes  directement  ou  indirectement  relatifs  au 
sacrifice  qui  font  ihimorteis,  et  ceux-là  seulement  le 
peuvent  devenir  qui  possèdent  cette  science  et  pro- 
duisent ces  actes.  Telle  est  l'ordonnance  divine.  Car 
les  dieux  ont  dit  à  la  mort  :  «  Dorénavant  personne 
autre  ne  doit  être  immortel  avec  son  corps;  cest 
seulement  quand  tu  auras  pris  cette  tienne  part 
que,  s'étant  séparé  du  corps,  il  doit  être  immortel, 
celui  qui  doit  être  immortel  ou  par  la  science  ou  par 
l'œuvre.  »  Et  ce  texte  du  Satapatha  Brâhmana  con- 
tinue, expliquant  la  pensée  contenue  dans  les  der- 
nières paroles  :  «  Quant  à  ce  qu  ils  ont  dit  alors  :  «  ou 
par  la  science  ou  par  l'œuvre»,  c'est  l'autel  d'Agni 
qui  est  la  science,  c'est  l'autel  d'Agni  qui  est  l'œuvre. 
Ceux  qui  savent  que  cela  est  ainsi,  ou  qui  font  cette 
œuvre,  renaissent  après  la  mort,  naissant  ils  obtien- 
nent ainsi  l'immortalité.  Mais  ceux  qui  ne  savent 
pas  ainsi,  ou  qui  ne  font  pas  cette  œuvre,  renaissent 
après  la  mort  et  deviennent  encore  et  encore  la  pâ- 
ture  de  la  mort.  »  (Sat.  Br. ,  lo,  4,  3,  9-10) ^  A  la 
vérité,  le  même  livre  du  Satapatha  Brâhmana,  après 

^  Nâto  'parah  kascana  salia  sarîreiiàmrto  'sad  yadaiva  tvam  etam 
bliâgam  harâsâ  atha  vvâvrtva  sarîrenàmrto  'sad  vo  'nirto  'sad 
vidyavâ  va  karmanâ  veli  \ad  vai  tad  abruvan  vidyayâ  va  karmanâ 
vety  esâ  haiva  sa  vidyâ  yad  agnir  elad  11  Iiaiva  tat  karma  yad  agnili. 
te  va  evam  etad  viduh.  ve  vaitat  karma  kurvale  mrtvâ  punah  samb- 
havanti  to  sambbavanta  evâmrtatvam  abhisambbavanty  atba  ya 
evain  na  xidur  \e  vaitat  karma  na  kiirvatc  mrtvâ  punab  sambba- 
\anti  ta  ctassaivânnain  piuiali-punar  bbavanti. 
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avoir  dit  :  «Au  delà  de  cela  (le  disque  du  soleil)  se 
trouve  le  inonde  qui  remplit  les  désirs.  C'est  l'ini- 
morlalité  qui  remplit  les  désirs;  rimmortalité  est 
îiinsi  au  delà  de  cela  (le  disque  du  soleil)  »  (  lo  ,  2  , 
6,  4)\  ajoute  peu  après  :  «Celui  qui  établit  un 
(autel)  à  cent  une  parties,  ou  qui  vil  cent  ans,  celui- 
là  même  obtient  cette  immortalité  »(io,  2,  6,  7)  2, 
ce  qui  semble  mettre  la  longévité  sur  le  même  pied 
quun  acte  relatif  au  sacrifice.  Mais  il  ne  faut  pas  s  y 
tromper  ;  la  longévité  est  elle-même  liée  au  sacri- 
fice, ainsi  quon  prend  soin  de  l'indiquer  presque 
aussitôt,  avant  de  répéter  la  même  formule  :  «  C'est 
par  beaucoup  de  sacrifices,  en  vérité,  qu'on  se  pro- 
cure un  seul  jour,  une  seule  nuit.  Celui  qui  établit 
un  (autel)  à  cent  une  parties  ou  qui  vit  cent  ans, 
celui-là  même  obtient  très  certainement  cela  (rim- 
mortalité) »  (10,  2,  6,  9)^. 

Voici  donc  formellement  reconnue  désormais, 
pour  qui  n'a  pas  mérité  l'immortalité  sans  fin ,  la 
cessation  de  la  vie  dans  l'autre  monde  par  une  se- 
conde mort,  le  panarmrtyUy  comme  on  la  nomme, 
la  «remort».  Le  livre  X  du  Satapatba  Brâhmana, 
auquel  appartiennent  les  citations  précédentes,  est 
particulièrement  riche  d'énoncés  à  son  sujet.  «  Que 

*  Tasvaitasya  parastât  kâmapro  lokah.    amrtam  Yâi  kâmapram 
anirtam  nvâsya  tat  parastât.  —  Sâyaiia  :  etasya  savitur  mandalasya. 

*  Ya  ovaikasalavidham   vidhatte   vo  va   satam   varsâni   lïvati   sa 

•  j  •  •    •     »f 

liaivaitad  amrtam  âpnoti. 

'  Bahubhir  ha    vai  vainaih.    ekam  ahar  ekâ  râtrir  mita  sa  va 
ovaikasatavidhani  vidJiatte  vo  va  satam  varsâni  iîvati  sa  haivainad 

•  •  •  •        •        »F 

addhâtamâm  âpnoti. 
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se  produit-il  alors ,  quand  on  construit  1  autel  d'Agni , 
par  quoi  le  sacriPiant  écarte  victorieusement  la  re- 
mort? C'est  qu'il  devient  la  divinité  Agni,  celui  qui 
constiniit  lautel  d'Agni  »  (i o ,  i ,  4 ,  1 4)^.  «  Celui  qui 
le  (lautel  d'Agni)  construit  au-dessus  de  celui-ci  (le 
soleil),  celui-là  écarte  victorieusement  la  remort;  en 
vertu  de  sa  science,  en  vérité,  il  (lautel)  se  trouve 
construit  au-dessus  de  celui-ci  »  (  i  o',  5 ,  i ,  4  )^.  «  I^a 
faim  s'en  va  par  la  nourriture ,  la  soif  par  la  boisson, 
le  mai  par  la  prospérité ,  les  ténèbres  par  la  lumière, 
la  mort  par  l'immorlalité.  De  celui-là  tout  cela  s'é- 
loigne, celui-là  écarte  victorieusement  la  remort, 
celui-là  obtient  toute  la  vie,  qui  sait  ainsi.  Que 
l'on  juge  que  c'est  là  l'immortalité  en  l'autre 
inonde,  la  vie  en  celui-ci»  (lo,  2,  6,  ig)^  «Celui 
qui  sait  que  ce  Vaisvànara  est  le  fondement  écarte 
victorieusement  la  remort  et  obtient  toute  la  vie  » 
(  1  o ,  6 ,  1 ,  4 ,  et  passim  avec  variantes  de  l'altribut 
de  Vaisvànara)*.  «H  écarte  victorieusement  la  re- 
mort,  la  mort  ne  l'atteint  pas,  la  mort  devient  son 
âtmâ,  il  obtient  toute  la  vie,  il  devient  une  de  ces  di- 


^  kiin  lad  agiiau  kriyatc  yeiia  vajamânali  puiiarmrtytiiu  apaja- 
vatïtv  agnir  va  esa  dr.vatâ  bhavati  yo  '«:nim  ciniite. 

^  Atha  ya  cnam  ata  ûrdlivam  oinute  sa  punarmrtyum  apajayati 
vidyayâ  lia  va  asyaiso  'ta  ûrdhvam  cilo  bhavati. 

^  Annâd  va  asanâyâ  nivartate .  panât  pipâsâ  sriyai  pâpmâ  jyottsas 
lamo  'mrtân  mrtyiir  ni  ha  va  asmâd  etâni  sarvâni  variante  'pa 
punarmrtyum  jayati  sarvam  âyur  eti  ya  evam  veda  tad  eta<l  an>rtam 
ily  evâmutropâsït  âyur  itïha. 

^  Yo  va  etam  pratisthârp  vaisvànarain  vedâpa  punarmrtyuni 
jayati  sarvam  âyur  eti. 
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vinités,  celui  (jui  sait  ainsi  »(io,6,5,8)^Je  citerai 
encore  à  celle  place  i  i ,  ^ ,  3 ,  20 ,  qui  mentionne  à  la 
(bis  la  science  el  l'acte  :  «  H  écarte  victorieusement  la 
rernort,  il  obtient  toute  la  vie,  celui  qui,  sachant 
ainsi ,  olFre  ce  sacrifice ,  ou  qui  sait  que  cela  est  ainsi  » -. 
Le  Taittirïya  Brâhniana  s'exprime  dans  le  nicni(» 
sens  :  «  Choisis  un  troisième  don,  —  dit  la  mort  à 
Naciketas.  —  Dis-moi  comment  on  écarte  >ictorieu- 
sem(»nt  la  remort,  dit-il.  Elle  lui  révéla  cet  Agni 
Nâciketa.  Par  ce»  moyen,  il  écarta  victorieusement  la 
remorl.  Il  écarte  victorieusement  la  remort,  celui 
(|ui  construit  l'autel  d'Agni  Nâciketa  et  qui  sait  qu'il 
est  ainsi»  (3,    11,   8,  5-6 )-\   De  môme  l'Aitareya 
Brâhmana,  dans  une  partie  taxée  d'additionnelle ,  il 
est  \rai,  à  propos  du  puroliita  royal  :  «Le  souffle 
vilal  ne  le  quitte  pas  prématurément,  il  vit  jusqu'à 
la  vieillesse,  il    obtient  toute  la  \ie,  il  ne  remeui't 
pas,  c(*lui  qui  a  pour  purohita  et  protecteur  de  son 
royaume  un  brahmane  qui  sait  ainsi  »  (io,  2  ,  2)'*. 
On  \oit  (|ue  la  possession  ou  la  privation  des  mérites 

'  A))a  punurinrlNiiiii  jayati  nuiiiaiii  inrhurâpnoti  nirtyur  asxâliiiâ 
l)luivali  sarvani  âsur  clv  etâsâin  dcvalânâm  rko  hhavati  va  evain 
voda.  -  «  La  mort  devioiit  son  âtmâ  » ,  c\?sl-à-(lire  qu'il  s'assurtî 
l'iiiHDOiialité,  car  on  peut  racqiu'rir,  si  Ton  sait,  par  identification 
à  la  mort  (10,  5,  'i ,  a.i),  qui  est  innnortelle  (10,  5,  2,  3). 

^  Apa  punarnirtyun^i  jayati  sarvam  âyur  eti  ya  evani  vidvân 
t'iaycslyâ  yajatt*  yo  vaitad  ovain  voda. 

*  Trlîvain  vrnïsvcti.  i)unarnirt\or  me  'najitim  brûhiti  hovâca. 
tasmai  iiaitam  a<j;nii!i  nâcikctam  u\âra.  tato  vai  so  'pa  punarmrtyuni 
ajasat.  apa  pnnarmrtuiin  j  »yali.  yo  'i^iiim  nâciketam  cinule.  ya  u 
caiiiam  r.vani  vcda. 

'  Nainam  [mi âyusal»  jnâiio  jaliâls  âjarasani  Jîvali  sarvani  âyur  eti 
nu  piinai'  mri\uU>  \asyaivain  >idvân  hrrdimaiio  râslra<;opah  purohilah. 


SUK  L'OHIGINE  DE  LA  DOCTRINE  DU  SAMSARA.  481 

demeure  Ja  raison  constante  d'échapper  ou  non  à  la 
remort. 

Je  laisse  ici  de  côté  les  châtiments  de  la  vie  future, 
si  expressivement  décrits  dans  le  voyage  à  l'autre 
monde  de  Bhrgu,  fds  de  Varuna^  :  ils  se  présentent 
sous  la  forme  de  supplice  plutôt  que  de  mort,  et, 
par  conséquent,  n'appartiennent  pas  à  mon  sujet. 
Cependant,  à  l'occasion  du  rôle  donné  aux  animaux 
du  sacrifice  comme  agents,  pour  leur  part,  de  ces 
tortures,  et  à  propos  duquel  on  peut  encore  com- 
parer le  Kausïtaki  Brahmane  (  1 1 ,  3)^,  je  rappellerai 
que  les  animaux  eux-mêmes  ont  part  aux  théories 
sur  l'immortalité  et  la  remort.  «  Us  font  cuire  dans 
le  feu  du  nord  les  animaux  du  sacrifice  :  on  place 
par  là  dans  la  matrice  de  l'immortalité  les  ani- 
maux qui  sont  mortels.  Eux  qui  sont  mortels,  on 
les  fait  naître  de  la  matrice  de  l'immortalité.  En 
vérité ,  celui-là  écarte  victorieusement  la  remort  des 
animaux,  le  sacrifice  n'est  pas  perdu  pour  celui-là 
qui  sait  que  cela  est  ainsi ,  ou  pour  qui ,  sachant 
ainsi ,  ce  rite  est  accompli  »  (Sat.  Br. ,  12,9,  3 ,  11)^. 
On  sait,  du  reste,  que  troupeaux,  et  aussi  enfants, 

^  Sat.  Br.,  Il,  6,  1;  Jaim.  Br.,  1,  42-44,  <lans  les  extraits  pu- 
bliés par  Œrtel  ,  J.  A,  0.  S, ,  XV. 

^  Tad  yalhà  ha  va  asmiml  loke  manusyâh  pasun  asnanti  yathai- 
bhir  bhunjata  evani  evâmusmiml  loke  pasavo  manusyân  as'nanty 
evam  ebhir  bhunjate  sa  enân  iha  prâtaranuvâkenâvarunddhe  tam 
ihàvaruddhâ  amusmiml  loke  nâsnanti ,  etc. 

^  Uttarc  'gnau  pasûn  chrapayanti  pasûn  eva  tan  martyânt  sato 
'mrtayonau  dadhâti  matyânt  sato  'mrtayoneh  prajanayaty  apa  lia 
vai  pasûnâm  punarmrlyum  jayati  nâsmâd  yajno  vyavachidyatc  ya 
evam  elad  veda  yasya  vaivaiii  vidusa  état  karma  kriyate. 

XVIII.  Si 


luraliO'Rii    xtriaxALr. 
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font  partie  de  la  récompense  dans  i  autre  monde  : 
«  Celui-là  et  dans  ce  monde-ci  et  dans  celui  de  ià- 
bas  habite  dans  des  maisons  avec  et  enfants  et  trou- 
peaux, qui  sait  ainsi  »  (Ait:  Br. ,  12,  1  a ,  8)^.  Quant 
à  la  remort  pour  Thomme ,  si  les  bourreaux  de  i  autre 
monde  ne  paraissent  pas  désignés  comme  son  agent, 
lagent  existe  cependant. 

G  est  d'abord  le  soleil,  identifié  à  la  mort.  «En 
suite  celui-ci  même  est  la  mort,  cdui  qui  brille 
ardemment  :  alors,  parce  que  celui-ci  même  est  la 
mort,  de  ce  chef,  les  créatures  qui  sont  de  ce  côté-ci 
de  lui,  celles-là  meurent;  quant  à  celles  qui  sont  de 
Tautre  côté ,  ce  sont  les  dieux ,  c'est  pourquoi  Us 
sont  immortels.  Par  ses  rayons  toutes  les  créatures 
sont  liées  aux  souffles  vitaux,  c'est  pourquoi  les 
rayons  s'étendent  jusqu'aux  souffles  vitaux.  De  qai  il 
lui  plaît  ayant  pris  la  vie,  il  se  lève,  et  l'autre  meurt. 
Celui  qui ,  sans  s'être  délivré  de  cette  mort  (le  soleil) , 
s'en  va  ensuite  à  ce  monde  de  là-bas ,  de  même  que 
dans  ce  monde  d'ici-bas  on  ne  fait  nul  cas  de  qui  est 
enchaîné,  et  qu'on  le  fait  mourir  à  tout  moment 
qu'il  plaît,  ainsi  dans  le  monde  de  là-bas  il  le  fait 
mourir  encore  et  encore  »  (Sat.  Br. ,  2 ,  3 ,  3 ,  7-8)^. 

^  Sa  va  asmims  ca  loke  'musmims  ca  prajayâ  ca  painbhu  ca 
grhesu  vasati  va  evam  veda;  v.  Gop.  Br,,  a,  3,  21.  —  GL  Taitt. 
Samli.,  6,  à\  2,  6;  Taitt.  Br.,  3,  7,  6,  10. 

^  Tad  va  esa  eva  mrtyuh.  ya  esa  tapati  tad  yai  csa  eva  mrtyiia 
tasmâd  yâ  (>tasmâd  arvâcyah  prajâs  ta  mriyante  *tha  yâh  pariicyM 
te  devâs  tasmâd  u  te  *mrtâs  tasvemâh  sarvâh  prajâ  rasmibliîli 
prânesv  abhihitâs  tasmâd  11  rasmayah  pràuân  aUiyavatàyaate.  sa 
yasya  kâmayate.  tasya  prânam  âdâyodeti  sa  mriyate  sa  yo  hiitaip 
mrtyum  anatimucyâtbâmum  loiam  cti  yathâ  hatvisiiiii|i  iokft  na 
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lit  le  texte  dit  le  rite  qui  délivre ,  ajoutant  :  «  C'est  là 
la  délivrance  de  la  mort  dans  Tagniliotra.  Il  se  dé- 
livre de  la  remort,  celui  qui  sait  que  cette  délivrance 
de  la  mort  dans  Tagnihotra  est  ainsi  »  [ibid.y  9)^. 

Mais  le  principal  agent  de  la  mort  dans  l'autre 
monde,  c'est  la  faim.  Le  Satapatha  Brâhmana,  qui 
admet  dans  le  texte  précité  l'influence  meurtrière 
de  la  mort-soleil ,  ne  reconnaît  ailleurs  pour  l'autre 
monde  que  la  mort-faim.  «Dans  tous  les  mondes, 
en  vérité,  il  se  rencontre  des  morts  :  s'il  ne  leur 
oBVait  pas  d'oblations,  la  mort  l'atteindrait  dans 
chaque  monde;  s'il  ofire  des  oblations  aux  morts, 
dans  chaque  monde  il  écarte  victorieusement  la 
mort.  Là-dessus  ils  disent  :  «  Si  en  ofiranf  il  énu- 
mérait,  disant  :  à  celle-là  svàhâ!  à  celle-là  svàhâ!  il 
se  ferait  ennemies  beaucoup  de  morts,  il  se  livrerait 
soi-même  à  la  mort.  »  Il  n'ofiBre  qu'une  seule  obla- 
tion  à  une  seule  (mort)  en  disant  :  à  la  mort  svàhâ! 
11  n'y  a ,  en  vérité ,  dans  ce  monde  de  là-bas  qu'une 
seule  mort  :  c'est  la  faim  ;  c'est  elle  qu'il  écarte  victo- 
rieusement dans  ce  monde  de  là-bas  »  (Sat.  Br. ,  1 3 , 
3 ,  5 ,  1  -2  )^.  C'est  également  la  doctrine  du  Taittirija 


saiiiyatam  âdriyate  yadâ  yadaiva  kàmayaie  'tha  màrayaty  evam  u 
liaivâmusmim  loke  panah-punar  eva  pramàrayati. 

'  Saisâgnihotre  mrtyor  atimuktir  ati  ha  vai  punarmrtyum 
inucyate  ya  evam  etâm  agnihotre  mrtyor  atimuktim  veda. 

^  Sarvcsu  vai  lokesu.  mrtyavo  *nvâyattâs  tebhyo  yad  âhutir  na 
juliiiyâl  loke-loka  enam  mrtyur  vinded  yan  mrtyubbya  âhutîr  juhoti 
loko-loka  ova  mrtyum  apajayati.  tad  âhuh.  yad  amasraai  svâhâmus- 
mai   svàheti  juhvat   samcaksîta  baham  mrtyum   amitram  kurvïta 

tyava  âtmânam  apidadbyâd  iti  mrtyave  svâbeiy  ekasma  evaikâm 


nu 

3i. 
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Brâhmana  (3,  9,  i5,  1-2)  où  le  texte,  pour  ce  qui 
regarde  la  mort  dans  Tautre  monde,  est  parallèle  à 
celui  que  je  viens  de  citer.  Le  Kausïlaki  Brâhmana, 
de  son  côté,  semble  associer  la  faim  et  la  remort, 
les  mettant  en  relation  avec  le  soleil  :  «En  lui,  en 
vérité,  résident  et  la  faim  et  la  remort  :  ils  écartent 
victorieusement  et  la  faim  et  la  remort  ceux  qui  cé- 
lèbrent les  rites  du  jour  vaisuvata  »  (26 ,  1  )^  Et  au 
même  rite  est  faite  un  peu  plus  loin  la  promesse 
équivalente  de  Timjiîortalité  conquise  (aB ,  9)^.  ' 

D'autres  textes,  en  indiquant  l'efficacité  de  tel  ou 
tel  procédé  pour  assurer  la  nourriture  de  Thomme 
dans  l'autre  monde ,  aQirment  plus  ou  moins  explir- 
citement  que  la  faim  y  peut  faire  mourir.  «  Et  de 
même  que ,  ayant  acquis  la*  connaissance  de  la  ré- 
gion ,  on  entre  chez  les  gens  et  mange  de  la  nourri- 
ture, tout  pareillement,  ayant  acquis  la  connaissance 
de  la  région ,  on  entre  chez  ceux-ci  (les  divinités  au- 
paravant mentionnées)  et  mange  de  la  noiuriture.  D 
obtient  la  cohabitation  et  fimion  avec  eux,  ii  écarte 
victorieusement  la  remort,  celui  qui  sait  ainsi» 
(Taitt.  Br. ,  3,  10,  10,  /i)^.  «  Janaka  de  Videha  se 
rencontra  avec  les  nuctimères.  Ils  lui  dirent  :  «  celui 


âliiitim  juhoty  cko  ha  va  amusmim  loke  mrt\  ur  asanâyaiva  tam  evà- 
luiismim  loke  'pajayati. 

'  Antareiio  ha  va  etam  asanâyâ  ca  punarmrtyus  câpâsanâyâi|i 
ca  punarmrtyum  ca  jayanti  ye  vaisuvatam  ahar  upayanti. 

^  Te  mrtatvam  âpnuvanti  ye  vaisuvatam  ahar  upayanti. 

^  Atho  yathâ  ksetrajno  bhûtvânupravisyânnam  atti.  evam  cvaitân 
ksetrajno  bhrilvânupravisyânnam  atti.  sa  etesâm  eva  salokatâm  sa* 
yujyam  asnute.  apa  punarnirtyuui  jayati.  va  cvaiii  vetia. 
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«  qui  nous  connaît  écarte  le  mal,  il.  obtient  toute  la 
«  vie,  il  conquiert  le  svarga  loka,  dans  ce  monde  de 
«  là-bas  sa  nourriture  ne  s  épuise  pas.  »  En  vérité,  il 
écarte  le  mal,  il  obtient  toute  la  vie,  il  conquiert  le 
svarga  loka,  dans  ce  monde  de  là-bas  sa  nourriture 
ne  s'épuise  pas,  celui  qui  sait  ainsi.  »  (Taitt.  Br.,  3, 
1  () ,  9 ,  9-1  o ^).  La  Taittirïya  Samhità  dit  également  : 
«en  vérité,  la  nourriture  s'épuise  dans  ce  monde  de 
là-bas;  dans  ce  monde  de  là-bas,  en  effet,  les  créa- 
tures vivent  des  ofiFrandes  venues  d'ici-bas  ;  en  ce  qu  il 
touche  ainsi  (ranvàhàrya)  il  la  fait  devenir  inépui- 
sable, sa  nourriture  ne  s'épuise  pas  dans  ce  monde 
de  là-bas  »  (1 ,  7,  3 ,  /i)^.  L'Aitareya  Brâhmana  déclare 
à  propos  de  la  série  mensuelle  de  cinq  sadahas  :  «  ils 
se  procurent  ainsi  chaque  mois  la  nourriture ,  et  pour 
ce  monde-ci  et  pour  celui  de  là-bas ,  pour  les  deux  » 
(-i8,.2,6)^ 

Dans  tous  les  textes  ci-dessus  cités ,  relatifs  à  une 
seconde  mort  d'outre-tombe ,  le  lieu  où  elle  se  pro- 
duit  se  trouve  désigné  par  le  terme  amusmiml  /ofee, 
dans  ce  monde  de  là-bas,  jamais  par  svarge  loke  : 
nous  y  avons  vu,  au  contraire,  à  propos  de  Janaka, 

^  Janako  ha  vaidehah.  ahorâtraih  samâjagâma.  tam  hociih.  yo 
va  asmàn  vecla.  vijahat  pâpniânam  eti.  sarvam  âyur  cti.  abhi  svar- 
gam  iokarp  jayati.  nâsyâmusmiml  loke  'nnam  ksïyata  iti.  vijahad 
(Iha  vai  pâpniânam  eti.  sarvam  âyur  eli.  abhi  svargam  lokam  jayati. 
nâsyâmusmiml  loke  'nnam  ksïyate.  ya  evam  veda. 

^  Ksïyate  va  amusmin  loke  'nnam  itahpradânam  hy  amusmin 
loke  prajâ  upajïvanti  yad  evam  abhimrs'aty  aksitim  evainad  ga- 
mayati  nâsyâmusmin  loke  'nnam  ksïyate. 

^  Annâdyam  eva  tan  masi-masy  avarundhânâ  yanti  asmai  ca  lo- 
kâyâmusmai  cohhâhhyâm. 
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associer  à  la  conquête  de  l'autre  inonde  désigné  par 
svarga  ioka,  la  perpétuité  de  la  nourriture,  et  par 
conséquent  de  la  vie ,  dans  l'autre  monde.  Et  de  fait , 
quoique  ces  deux  expressions  indiquent  en  réalité  le 
même  objet,  —  «  svar  désigne  ce  monde  de  là-bas  » , 
dît  le  Satapatba  Brâhmana  (8 ,  7,6,5)^  —  c'est  con- 
sidéré comme  svarga  Ioka  que  l'autre  monde  est  dit  le 
lieu  de  l'immortalité  :  «  le  svarga  Ioka  est  l'immorta- 
lité »^.  Et ,  dès  lors ,  bien  qu'il  soit  aussi  question ,  na- 
turellement, d'immortalité  obtenue  dans  «  ce  monde 
de  là-bas  »^,  c'est  dans  ce  monde  considéré  surtout 
comme  svarga  Ioka  que  les  mérites  rituels  la  pro- 
curent à  l'homme.  «  Dans  ce  monde  de  là-bas ,  dans 
le  svarga  Ioka,  ayant  obtenu  toutes  les  délices,  il  (le 
roi  consacré)  devient  immortel.  »  (Ait.  Br. ,  Sg,  5, 
2  )*.  «  De  la  sorte,  le  sacrifiant  atteint  toute  la  vie  en 
ce  monde ,  il  obtient  l'immortalité ,  la  vertu  d'être 
impérissable,  dans  le  svarga  lokai  (Kaus.  Br.,  i3, 
5)^.  La  raison  d\me  pareille  différence  dans  l'usage 
de  ces  deux  expressions  est  aisée  à  concevoir.  L'autre 
monde  contient  et  le  devaloka,  le  monde  des  dieux, 
qui  habitent  Je  ciel,  dans  une  région  qui  commence 

'  Svar  itv  asau  iokah. 

*  Cf.  les  références  données  p.  462,  n.  3. 

^  Cf.  Kaus.  Br.,  7,  10  et  10»  4  :  prânân  eva  tad  yajamânc  da- 
(lliàti  sarvâyutvâyâsmiml  loke  mrtatvâyâmusmin.  Cf.  i3,  5. 

*  Amusmin  (loke)  svarge  loke  sarvân  kâmân  âptvâmrtah  sainb- 
havati. 

^  Tathâ  ha  yajamânah  sarvam  âyur  asmiipl  ioka  ety  âpnoty 
amrtatvam  aksitim  svarge  loke.  (Cf.  i3,  9;  i4,  4).  —  Gop.  Br.: 
âpnoty  amrtatvam  aksitam  ( aksitim P)  svarg^e  loke  (a,  3,  7). 
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de  se  présenter  comme  localisée  vers  le  nord^,  et, 
dans  la  région  du  sud,  le  pitrioka,  le  monde  des 
Pères,  que,  nonobstant  les  vieilles  notions  sur  leurs 
demeures,  on  place  également  au  ciel.  Car  «les 
Pères  sont  dans  le  troisième  monde  »^,  c  est-à-dire 
dans  le  ciel.  Or  l'expression  asaa  lokah,  ce  monde  de 
là-bas,  pure  opposition  à  ayant  lokah,  ce  monde 
d'ici-bas,  éveille  autant  au  moins  le  souvenir  des 
Pères  que  celui  des  dieux  :  l'expression  svargo  lokah, 
au  contraire ,  qui  désigne  l'autre  monde  comme  la 
région  brillante  et  lumineuse  de  l'espace ,  attire  sur- 
tout le  souvenir  du  séjour  des  dieux.  Et  c'est  l'idée 
d'immortalité  qui  s'associe  à  celle  du  séjour  des 
dieux,  lesquels  sont  immortels;  au  surplus,  nous 
verrons  tout  à  l'heure  que,  dans  les  textes  précités, 
svarga  loka  signifie  en  fait  devaloka;  l'idée  de  mort, 
par  contre,  ne  répugne  pas  à  l'association  avec 
l'expression  a^saa  lokah,  qui  appelle  la  pensée  du 
séjour  des  Pères ,  car  ils  sont  sujets  à  la  mort. 

Dans  la  doctrine  des  Brâhmanas ,  la  théorie  de  la 
mort  dans  l'autre  monde  s'est,  en  effet,  étendue  aux 
Pères.  Sans  doute,  il  y  est  plus  d'une  fois  affirmé 
qu'ils  ne  reviennent  pas  en  ce  monde.  Le  Taittiriya 
Bràhmana  s'exprime  ainsi  :  «  vu  que  les  Pères  sont 

^  Cf.  Sat.  Br. ,  6 ,  6 ,  2  ,  3,  cf.  4  «  où  la  région  du  nord-est  est  dé- 
crite comme  celle  des  dieux  (et  des  hommes]  :  esâ  hobhayesâm  de- 
vamanusyânâm  dig  yad  udîcî  prârî;  aussi  2 ,  1 ,  3 ,  3 ,  où  la  marche 
du  soleil  vers  le  nord  est  mise  en  relation  avec  les  dieux  (  la  marche 
vers  le  «ud  étant  mise  en  relation  avec  les  Pères). 

'  Par  exemple,  Mait.  Samh.,  2,3,  9  :  trtîye  hi  loke  pitarah. — 
Tiitt.  Br.,  1,6,8,7:  trtîye  va  ito  loke  pitarah. 


r  '  ^ 
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une  fois  pour  toutes  »  (i,  3,  lo,  5)^  assertion  qui, 
répétée  sous  la  même  forme  dans  d'autres  Bràh- 
manas^,  se  réitère  à  différentes  reprises  dans  le  Sata- 
patha  avec  im  développement  qui  en  détermine  clai- 
rement le  sens  :  «  vu  que  les  Pères  s  en  sont  allés  à 
lautre  monde  une  fois  pour  toutes»  (q,  4,  2,  9. 
i3.  17.  19)^-  C'est  là  l'expression  naturelle  dos 
idées  antérieures  à  la  doctrine  de  la  transmigration. 
Mais ,  ainsi  que  je  Je  rappelais ,  la  croyance  à  une 
mort  dans  l'autre  monde  a  gagné  pourtant,  comme 
l'on  devait  du  reste  s'y  attendre ,  les  conceptions  que 
l'on  se  fait  au  sujet  de  ceux  qui  moururent  jadis, 
ainsi  que  le  témoignent  les  textes  suivants  :  «  ils  fil- 
trent près  du  feu  du  sud  avec  des  filtres  triples  :  ce 
que  faisant,  on  place  dans  la  matrice  de  Timmortar 
lité  les  Pères  qui  sont  mortels;  eux  qui  sont  mortels, 
on  les  fait  naître  de  la  matrice  de  l'immortalité  : 
en  vérité ,  celui-là  écarte  victorieusement  la  remort 
des  Pères,  le  sacrifice  n'est  pas  perdu  pour  celui-là 
qui  sait  que  cela  est  ainsi,  ou  pour  qui,  sachant 
ainsi,  ce  rite  est  accompli»  (Sat.  Br. ,  la,  9,  3, 
12)*.  «  Les  Pères  ne  sont  pas  déli>Tés  du  mal,  ...  les 

^  Sakrd  iva  hi  pitarah.  —  Sâyana  :  yasmât  pitarah  sakrn  mara- 
nenaiva  pitrtvani  prâpnuvanti.  na  tu  tatprâptaye  punah  panar 
mriyante. 

^  Cf.  Kaus.  Br. ,  5 ,  6  :  sakrd  iva  vai  pitarah  ;  Gop.  Br.  ,2,1, 
si  :  sakrd  u  ha  vai  pitarah. 

^  Sakrd  u  hy  cva  parâncah  pitarah.  —  Sâyana  :  na  tesâm  puna- 
râvrttir  asti.  —  Cf.  encore  2,  6,  1 ,  passim,;  i4,  2,  2,  i5.  35. 

*  Daksiiie  'gnau  pâvayanti  pavitrâbhis  trisamyuktâbhih  pitrn  eva 
tan  martyànt  sato  *mrtayonau  dadhâti  martyânt  sato  'mrtayoneli 
prajanayaty  apa  ha  vai  pitfiiâm  punarmrtyum  Jayati  nâsmâd  yajfio 
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Pères  sont  mortels  »  (Sat.  Br. ,  2,  1,  3,  4)^  «Les 
Pères  sont  soumis  au  dépérissement  »  (Kaus.  Br. ,  5 , 
6).  Je  dois  faire  observer  que  ce  dernier  texte  s'entend 
des  Pères  divins ,  car  c'est  des  Pères  dont  il  parle  qu  il 
est  dit  peu  après  :«  ces  Pères  sont  les  divins  »  [ibid^y. 
Bien  que  la  mort  proprement  dite  ne  soit  pas  ici 
énoncée  à  Tégard  des  Pères  divins  (c'est-à-dire  des 
Pères  Somavan tas ,  Barhisadas  et  Agnisvâttâs)^,  en 
présence  toutefois  de  cette  affirmation  qui  les  met  du 
moins  sur  le  chemin  de  la  mort,  et  de  l'assertion  gé- 
nérale qui  déclare,  sans  distinguer  entre  Pères  di- 
vins et  humains,  la  mortalité  des  Pères,  en  mettant 
en  regard  l'immortalité  des  dieux*,  il  n'y  a  pas  lieu 
d'admettre  qu'ils  fussent  privilégiés  et  exempts  de 
mourir.  Notons,  du  reste  que  Pères  divins  et  hu- 
mains habitent  le  même  monde  :  la  Maitrâyanî  Sa- 
inhitâ,  au  début  du  paragraphe  1,  10,  i8,  où  elle 

vyavachidyate  ya  evam  ctad  voda  yasya  vaivarn  vidusa  elat  karma 
k  rivale. 

^  Anapahatapàpmânah  pitarah.  .  .  mrtyâh  pitarah.  Cf.  2  ,  1,  4«  9. 

^  Atha  y  ad  aparâhiie  pitryajnena  caranty  apaksayabhâjo  vai  pi- 
laras  tasmâd  aparâhiie  pitryajâena  caranti  tad  âbur  yad  aparapak- 
sabhâjali  pitaro  'tha  kasmâd  enân  pûn'apakse  yajantïti  daivâ  va  eU^ 
pitaras  tasmâd  enân  pûrvapakso,  yajanti.  —  Le  Gopatha  Brâhmaiia, 
reproduisant  ce  passage  (  3  ,  1 ,  24),  porte ,  au  lieu  de  apaksaya- 
bhâjo.  aparâhiiabhàjo ,  qui  paraît  provenir  d'une  corruption  de  texte. 

^  Kaus.  Br.,  ibid,  :  atha  somam  pitrmantam  pitfn  va  soniavatali 
pitFiî  barhisadali  pitrn  aguisvâttân  ity  âvâhayati  daivâ  va  ete  pitaras 
lasmâd  enân  âvâhayati.  —  Cf.  Malt.  Samh. ,  1,  10,  18,  qui  à  la  fois 
éniimère  pareilh^ment  les  Pères  divins  et  les  distingue  des  humains. 

*  Sat.    Br. ,   2,   1,  4,   9  :    mrtyâh   pitarah amrtâ   devâh 

(Cf.  2 ,  1,  3,  4).  Cela  est  dit  du  reste  en  dehors  d'un  sujet  intéres- 
sant spécialement  les  Pères  humains  :  il  s'agit  de  l'agnyâdhâna. 
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mentionne  la  division  des  Pères  en  divins  et  humains 
déclare  que  «  les  Pères  habitent  im  monde  unique^  ». 
Naturellement  dépérissement  et  mort  y  résultent 
encore  de  la  faim ,  car  «  les  Pères  sont  vivants ,  c'est 
par  Toffrande  qu'ils  sont  vivants.  »  (Taitt.  Samh. ,  2, 
3 ,  10,3)^.  Outre  loffirande ,  certains  rites  les  sauvent 
de  mourir  :  j'ai  cité  le  filtrage ,  il  est  dit  d'un  autre  : 
«  de  cette  façon  il  fait  immortels  les  Pères ,  partici- 
pant qu'ils  sont  aux  savanas.  «Sans  exception,  en 
vérité,  celui-là  est  immortel,  dit  Priyavrata  Somâpa, 
qui,  quel  qu'il  soit,  participe  aux  savanas  ».  Inunor- 
tels  deviennent  ses  Pères,  participant  qu'ils  sont  aux 
savanas  »  (Ait.  Br. ,  35,  8,  2-4)^. 

Pour  les  dieux,  au  contraire,  ainsi  que  je  le  disais 
tout  à  l'heure ,  on  continue  de  les  considérer  comme 
soustraits  à  la  mort.  Sans  doute ,  ils  ont  besoin  d'ali- 

^  Ekalokâ  hi  pitarah.  —  Quel  qu  ait  été  le  sens  primitif  du  fa- 
meux texte  :  dve  sruti  (resp.  srtî)  as'rnavam  pitrnâm  aham  devânâm 
uta  martyânâm  (et  je  suis  de  Tavis  que  le  sens  fut  d'abord  :  «j'ai 
ouï  dire  qu  il  y  avait  deux  voies  pour  les  Pères ,  ceUe  des  diewix  et 
celle  des  hommes  » ,  désignant  ainsi  les  Pères  divinisés  et  ceux  q[ui 
ne  Tétaient  pas),  le  âatapatha  Brâhmana  (la,  8,  1,  si)  Texplique 
dans  le  sens  de  deux  voies  pour  les  hommes,  celle  des  Pères  et  celle 
des  dieux  :  dve  srtî  asmavam  pitrnâm  aham  iti  dve  vâva  srtî  îly  ihnr 
devânâm  caiva  pitrnâm  ceti  (  et  c'e^t  aussi  le  sens  que  loi  attrilme 
la  Brfaadâranyaka  Upanisad,  6,  2,  2).  L'emjdoi  de  ce  texte  dans 
les  Brâhmanas  ne  peut  donc  créer  une  objection  contre  la  généra- 
lisation d'idées  que  je  leur  reconnais  ici  à  Tégard  des  Pères  divins 
et  humains. 

*  Pitara  àyusmantas  te  svadhayâyusmantali.  —  Cf.  Âth.  V.,  8, 
10 ,  33  :  tâm  svadhâtn  pitara  upa  jîvanti. 

'  Tad  état  pitfh  evâmrtân  savanahhâjah  karoti  sarvo  haiva  se 
'mrta  iti  ha  smâha  priyavratah  somâpo  yah  kasca  savanabbâg  îty 
amrtâ  ha  va  asya  pitarah  savanabhâjo  bhavanti. 
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ments,  mais  Tamrta  leur  assure  la  vie  :  «les  dieux 
sont  vivants,  cest  par  Tamrta  qu'ils  le  sont  »  (Taitt. 
Samh. ,  2  ,  3,  lo  ,  3)^  A  la  vérité,  le  sacrifice  étant 
aussi  leur  nourriture,  leur  existence  se  trouve  liée 
aux  oblations  qui  leur  viennent  de  ce  monde  :  «  les 
dieux,  en  efiFet,  vivent  de  TofFrande  qui  leur  vient 
d'ici  -  bas  ».  (Sat.  Br. ,  i,  2,5,  24)^.  Mais,  quoi 
qu'il  soit  de  leur  sujétion  à  l'égard  d'sdiments  ofiFerts 
par  les  hommes ,  on  n'admet  pas  que  la  mort ,  qu'ils 
eurent  d'ailleurs  à  redouter  jadis,  ait  désormais  prise 
sur  eux.  C'est  un  de  leurs  contrastes  avec  les  Pères. 
Aussi  est-ce  là ,  chez  les  dieux ,  qu'apparaît  l'image 
de  l'immortalité  :  «  puisse -je  obtenir  la  compagnie 
d'Indra  et  l'immortalité  !  »  (Taitt.  Br.  ,3,7,6,14)^. 
Et  pour  revenir  maintenant  aux  textes  précédemment 
cités  qui  mettent  en  relation  le  svarga  loka  et  l'im- 
mortalité ,  c'est  bien  le  devaloka  qu'y  couvre  l'exprès 
sion  svarga  loka.  Car  la  région  du  svarga  loka  que 
l'homme  a  dans  l'esprit  quand  il  songe  à  son  bon- 
heur dans  la  vie  future ,  où  si  souvent  il  est  question 
de  s'élever  par  le  rite  pour  le  conquérir  par  avance , 
n'est  autre  que  le  monde  des  dieux.  Quand  les  for- 
mules, en  elFet,  relatives  à  l'établissement,  à  la  pros- 
périté dans  ce  monde  et  dans  l'autre ,  se  précisent , 
c'est  l'expression  devaloka,  monde  des  dieux,  qui 
prend  place  pour  l'expression  svarga  loka  :  «  alors  il 
conquiert  et  le  monde  des  dieux  et  le  monde  des 

^  Devà  àvusmantas  te  *mrtena. 

*  Itahpradânâd  dhi  devâ  upajîvanti.  Cf.  Taitt.  Samh.,  3,  a ,  9, 7. 

^  Indrasya  sakhyam  amrtatvam  asyâm. 
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homnu's  »  (Taitt.  Sainh.,  2,  5,  1 1,  2-3)^  «  Us  pros- 
pèrent dans  ces  deux  mondes,  dans  le  inonde  des 
dieux  et  le  monde  des  hommes»  (Tand,  Br. , 
23,  i5,  7)^.  Et  Tidentité  de  l'objet  désigné  parles 
deux  expression  est  alors  si  bien  dans  les  esprits, 
qu  on  passe  de  Tune  à  l'autre  sans  commentain»  :  «  il 

monte  au  svarga  loka et  du  monde  des  dieux  il 

vient  s'établir  dans  le  monde  des  hommes»  (Taitt. 
Samh. ,  1 ,  5 ,  y ,  1  -2  )  ^.  De  fait ,  c'est  vers  le  devaloka 
que  se  portent  désormais  les  aspirations  relatives  à 
la  destinée,  dans  l'autre  monde. 

On  pense  bien  encore,  sans  doute,  à  conquérir 
le  monde  des  Pères;  et  cette  conquête  a  lieu,  en  gé- 
néral, par  un  rite  lié  au  souvenir  des  Pères  en  vertu, 
par  exemple ,  des  croyances  d'autrefois  k  l'endroit  de 
leur  séjour,  comme  lorscju'ilest  question  de  la  partie 
inférieure  du  poteau  du  sacrifice*;  des  croyances  ré- 
gnantes sur  leur  séjour  dans  la  région  australe, 
conmie  lorsqu'il  s'agit  d'honorer  le  mârjâlîya^;  d'une 
particularité  ayant  trait  aux  morts,  comme  lorsque 

'  Atho  devalokani  cai\a  manusvalokaDi  câbhiiavati. 

•  . .  .  «I  , 

-  H-hliavor  aiiavor  lokavor  rdhnuvanti  devaloke  ca  manusvaloLe 

•  •  •  •  •  J 

ca  ya  etâ  upa>aiiti.  —  (X  2/1,  12,7. 

^  Su\arqam  cva  lokani  samâroliati atho  devalokâd  eva  mt- 

niisNaiokt;  pratitisthati. 

^  Taitt.  Sanih.  6,  6,  i,  i,  au  sujet  de  ia  )ûpaikâda.sinî  :  upara- 
sammitârn  niinuyât  j>itrlokakâmasva.  —  Voir  aussi  Sat.  Br.,  3,  7, 
1,  20,  cité  plus  haut, p.  \']\. 

■'  Tand.  Br. ,  5 ,  1 ,  1 1  :  Vcinipua  mâijâlîvam  upatisthante  pitrio- 
kamevataj  ja\anti.  —  Sâxaua  :  veder  daksiuabhâ«:p  hi  mâriâlîvani 
pitHoka^  ca  riaksinata  iti  tat  tcna  mârjâlïvopasthcînena  pitrlokam 
eva  javanti. 
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l'on  donne  la  forme  funéraire  à  Tautel  du  feu^  Et 
c'est  un  châtinnent  qu'un  délai  prolongé  qui  retarde 
l'entrée  dans  le  monde  des  Pères.  «  Que  celui  qui 
versera  le  sang  (des  descendants  de  Samyu,  fds  de 
Brhaspati)  ignore  le  monde  des  Pères  autant  d'an- 
nées que  le  sang,  après  avoir  jailli,  aura  englobé  de 
grains  de  poussière»,  dirent  les  dieux.  C'est  pour- 
quoi à  l'égard  d  un  brahmane .  . .  qu'on  se  garde  de 
verser  le  sang;  c'est  se  chai'ger  d'un  aussi  grand 
crime  »  (Taitt.  Samh.  ,2,6,10,  2)*^.  Mais,  en  somme, 
ce  n'est  pas  le  monde  des  Pères  que  l'on  ambitionne. 
Le  rite  le  procure,  mais  il  donne  mieux  en  faisant 
prendre  possession  du  monde  des  dieux.  «  Ils  pas- 
sent ainsi  du  monde  des  Pères  au  monde  des  dieux  » , 
dit  le  Kausîtaki  Brâhmana  (5 ,  7)^,  laissant  voir  dans 
cette  gradation  la  mesure  relative  d'estime  accordée  à 
l'un  et  à  l'autre  de  ces  mondes.  De  fait,  on  prétend 
au  devaloka.  Prêt  à  parler  du  chemin  qu'il  dit  mener 
chez  les  Pères  ou  chez  les  dieux,  avec,  aux  deux 
côtés,  des  crêtes  de  feu  ardentes,  le  Satapatha  Brâh- 
mana le  déclani  nettement  :  «  qu'il  y  ait  pour  moi 
place  dans  le  monde  des  dieux  »  :  c'est  dans  cette 
pensée  que  sacrifie  celui  qui  sacrifie.  »  (1 ,  9 ,  3 ,  1  )^. 

'  Taitt.  Samh.,  5,  4  .  1 1«  3  :  smasânacitam  cinvîta  yah  kâmayeta 
pitrloka  rdiinuyâm  iti  pitiioka  eva  rdhnoti. — Mait.  Samh.  3,  4*  7  : 
smasânacitim  cinvîta  yah  kâmayetânjasâ  pitrlokam  upeyâm  ity 
anjasâ  pitrlokam  upaiti. 

^  Yo  lohiiam  karavad  yâvatah  praskadya  pâmsûnt  samgrhnât  tâ- 
vatah  samvatsarân  pitriokam  na  prajânâd  iti  tasmâd  brâhmanâya. .  . 
lia  iohitam  kiiryâd  ctàvatâ  hainasâ  bhavati. 

^  Devaiokam  cva  tat  pitriokâd  ahhyutkrâmanti.  —  Cf.  16,  8. 

^  Devaloke  me  'p>asad  iti  \ai  yajate  yo  yajate. 
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Et  la  promesse  de  raccomplissement  de  ce  désir  se 
répète  en  expressions  de  toutes  formes,  par  exemple  : 
«  ils  atteignent  le  chemin  qui  mène  chez  les  dieux  » 
(Tând.  Br. ,  25,  'i,  5)^;  «devenu  compo&é  des 
hymnes;  des  divinités;  du  brahma;  de  lamrta,  il 
parvient  chez  les  dieux»  (Ait.  Br. ,  lo,  8,  9)';  «il 
prospère  dans  tous  les  mondes  des  dieux  »  (Ait.  Br. , 
7,  7,  i3)^;  il  obtient  la  divinité  (Tând.  Br. ,  aa, 
11,  3)^;  «il  fait  ainsi  obtenir  au  sacrifiant  union, 
conformité,  cohabitation  avec  ces  divinités  (Indra 
et  autres)»  (Ait.  Br.,  8,  6,  10)^. 

Prendre  place  chez  les  dieux,  revêtir  une  nature 
divine,  par  suite  immortelle  et  qui  échappe  aux 
prises  du  punarmrtyu ,  se  présente  ainsi  comme  le 
terme  suprême  de  la  destinée  humaine,  celui  où 
Ton  espère  obtenir  d'une  façon  décisive  la  délivrance 
de  la  mort.  11  y  a  là  une  véritable  conception  de  dé- 
livrance finale.  Mais  le  rôle  libérateur  du  Brahma 
commence  aussi  d'apparaître  dans  les  textes  des 
Bràhmanas.  Les  dieux,  d'après  le  Kausîtaki  Bràh- 
iiiana ,  désirant  repousser  la  mort-mal  et  obtenir  la 
cohabitation  et  l'union  avec  le  Brahma ,  y  parvinrent 
par  l'abhiplava  :  «  pareillement  ainsi ,  ajoute  le  texte, 
les  sacrifiants ,  ayant  fait  la  traversée  par  le  moyen 

'  Pra  devayâuam  pantbânam  âpnuvanti  ya  etad  upayanti. 
'  Sa  evam  vidvâras  chandoniayo  devatâmayo  brahmamayo  *Birta- 
mayah  sambhûya  devatâ  apyeti  ya  evain  \oda. 
Sarvesu  dcvalukesu  râdhnoti  ya  evam  veda. 
Devatvam  gaccbati  ya  evam  veda.  —  Cf.  aS,  6,  2. 
^  Ëtâsàm  eva  tad  devatânâm  yajamânam  sâyujyani  sarûpatim  sa- 
lokatâni  gamayali. 
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de  ce  rite  de  Tabbiplava  et  repoussé  la  mort-mal, 
obtiennent  la  cohabitation  et  Tunion  avec  leBrahma  » 
(Kaus.  Br,,  21,  1)^.  Et  le  oatapatha  Brâhmaria,  à 
propos  de  laccomplissement  des  vasatkâras,  dit  plus 
formellement  encore  :  «  il  écbappe  en  vérité  à  la  re- 
mort ,  il  parvient  à  Tidentité  avec  le  Brabma  »  (  1 1 , 
5,6,9)^.  Nous  sommes  là  en  pleine  Upanisad. 

Maintenant  que  devient  Tbomme  à  qui  le  mé- 
rite de  la  science  ou  de  Tœuvre  n'a  pas  procuré  l'im- 
mortalité, quand  il  subit  la  remort  dans  l'autre 
monde?  L  esprit  bindou,  après  avoir  passé  par  une 
progression  plus  ou  moins  lente,  mais  logique,  de 
Tincertitude  de  l'immortalité  pour  tous  à  Taflirma- 
tion  d'ime  remort,  et  maintenant  préoccupé  des 
cboses  de  la  vie  future ,  ne  pouvait  éluder  cette  ques- 
tion :  il  devait,  par  la  pente  môme  du  courant 
d'idées  où  il  était  entré,  en  venir  à  spéculer  sur  le* 
sort  postérieur  de  celui  qui  mourait  là-bas.  L'anéan- 
tissement, au  sens  que  nous  donnons  à  ce  mot,  était 
sans  place,  à  ce  qu'il  semble,  dans  les  croyances. 
Dès  lors  une  solution  très  simple  s  offrait  par  ana- 
logie :  mourir  ici-bas,  c'est  perdre  la  vie  dans  ce 
monde  d'ici-bas  et  passer  dans  le  monde  de  là-bas; 
mourir  là-bas ,  c'est  donc  perdre  la  vie  dans  le  monde 
de  là- bas  et  passer  dans  ce  monde  d'ici-bas.  Déjà 
sous  l'influence,  comme  on  peut  le  croire,  de  cette 
idée  de  cessation  de  la  vie  dans  l'autre  monde  et  de 

'  Tatlio  evaitad  yajamânâ  (!tenaivâbhiplavonâbhiplutya  mrtyiim 
pâpmânam  apahatya  brahmaiiali  saiokatâm  sâyujyam  âpnuvanti. 
^  Ati  ha  vai  punarmrtyum  mucyate  gacbati  brahmaaah  sâimâftâiii. 
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retour  ici-bas,  il  est  dit  par  un  texte  bien  connu  : 
«  le  printemps  vraiment  reprend  vie  de  l'hiver,  car 
il  renaît  de  lui  ;  en  vérité  il  renaît  dans  ce  monde-ci , 
celui  qui  sait  que  cela  est  ainsi  »  (Sat.  Br. ,  i ,  5 ,  3, 
1  fi)^.  Ce  texte  donne  le  retour  ici  bas  comme  une 
récompense  :  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'une  fois 
ridée  de  ce  retour  née ,  un  tel  sort  ne  fût  pas  tou- 
jours pour  déplaire,  à  une  époque  surtout  qui  n*ctait 
nullement  encore  celle  du  pessimisme.  Mais  le  cou- 
rant d'idées  d'où  sortait  la  conception  d'un  pareil 
retour,  et  qui  le  liait  à  une  insu£Bsance  de  mérites 
conduisant  a  un  état  fixe  et  perpétuel,  devait  lui 
conserver  pour  la  masse  des  esprits  la  nature  d'un 
mal  né  de  cette  insuflisance;  et  c'est  ainsi  qu*ii  ap- 
paraît, en  effet,  aux  auteurs  des  Upanisads^. 

III 

Quand  ridée  vague  de  reniort  dans  l'autre  vie  se 
précisa  par  celle  de  retour  en  ce  monde,  cette  der- 

'  \  asanta  (*va  hemantât  punarasur  etasmâd  hy  esa  punar  blia- 
\ati  punar  ha  va  asmim  ioko  bhavatî  ya  evam  etad  veda. —  Je  dois 
signaler  également  ici  le  passage  suivant  du  Taittirïya  Brâhmaua 
[  3 ,  7 ,  1  o ,  6  )  :  tad  it  padain  na  viciketa  vidvân.  yan  mrtah  ponar 
apyeti  jîvân,  qui  peut  se  traduire  :  «  ce  lieu-là,  le  sage  ne  le  discerne 
pas,  où  le  mort  revient  aux  vivants»;  en  faisant  obsener  toutefois 
que,  d'après  son  commentaire,  Sâyana  lisait  nonjtrôn,  mais  devâiu 

'  Certains  textes  de  Brâlimanas  tardifs,  relatifs  à  la  doctrine  du 
sainsâra ,  vu  Tépoque  relativement  récente  à  laquelle  ils  appartiennent, 
n*ont  pas  à  entrer  en  ligne  de  compte  dans  Tétude  de  Torigine  de 
vciU*  doctrine  ;  jo  ne  rappelle  donc  qu'à  titre  de  complément  :  apahanti 
punarmrtyum  apâlyeti  punarâjâtim  (Gop.  Br.,  i,i,  i5;i,3,32); 
sniarann  âjâyate  punali  (Ârs.  Br.,  introd.);et  Tliommage  à  la  nuit. 
(lu  Sâma\idhâna  Brâhmaua  (3,  8)  jHiur  échapper  à  la  renaissance. 
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nière  conception  dut  prendre  le  pas  sur  la  première , 
et ,  dans  les  Upanîsads ,  elle  le  prend  de  fait.  C*est  à 
ces  œuvres  de  spéculation  philosophique  qu'il  appar- 
tenait de  développer  dans  sa  troisième  phase  la 
théorie  de  la  destinée  humaine.  Les  enseignements 
contenus  dans  l'histoire  de  Svetaketu,  rapportée  par 
trois  anciens  textes  d'Upanisads  (  Brhadàranyaka , 
Chândogya,  Kausîtaki),  nous  donnent  une  ouver- 
ture précieuse  sur  le  mode  dont  s'effectua  la  progres- 
sion des  idées.  Les  deux  premières  surtout  nous  in- 
téressent par  les  détails  où  elles  entrent,  et  c'est  à 
elles  que  je  m'attache  dans  ce  qui  suit.  Ces  détails 
sont  contenus,  comme  on  sait,  dans  la  description 
de  la  voie  des  dieux  et  de  la  voie  des  Pères  (B.  A.  U. , 
6,  2,  i5-i6;  Ch.  U. ,  5,  lo)  donnée  en  réponse  à 
la  question  précédemment  posée  à  Svetaketu  sur 
ces  deux  mêmes  voies.  (B.  A.  U. ,  6,  î,  2;  Ch.  U., 
5,  3,  2). 

Il  faut  d'abord  remarquer  que  renseignement  y 
est  donné  à  un  brahmane,  Àruni,  par  un  laïque, 
Pravâhana  Jaivala  ("li),  (Citra  Gârgyâyani  dans  la 
Kausïtaki  Upanisad).  Aussi,  quoique  la  science  sacrée 
y  tienne  un  rôle  libérateur,  le  sacrifice  ne  compte- 
t-il  plus  parmi  les  œuvres  qui  font  immortel  :  de 
nouvelles  tendances  se  manifestent  ainsi  dans  les 
idées  à  l'égard  du  moyen  de  délivrance.  C'est  le 
Brahma  qui  est  le  terme  où  l'homme  trouve  l'immo- 
bilité de  l'état  final  :  la  voie  qui  y  mène  est  la  voie 
des  dieux,  ceux  qui  pamennent  à  ce  terme  ne  re- 
viennent pas  en  ce  monde  :  tesdm  na  punarâvrttih, 

XVIII.  02 
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(B.  À.  U. ,  6 ,  2 ,  1 5).  Nous  avons  là  la  continuation 
des  idées  déjà  exposées  dans  les  Brâhmanas  :  seule- 
ment la  punarâvrtti  se  substitue  au  punamirtyu ,  et 
cette  substitution  dans  un  même  cadre  d'idées  té- 
moigne de  révolution  de  la  notion  de  la  remort  dans 
celle  du  retour  en  ce  monde.  Ceux-là  qui  parvien- 
nent au  Brahma  sont  ceux  qui  savent  les  vérités  li- 
bératrices et  ceux-là  qui,  dans  la  forêt,  ont  le  culte 
de  la  foi  et,  d après  la  Brhadâranyaka  (ibid.)^  de  la 
vérité. 

Quant  à  ceux  qui  s  en  vont  avec  des  bonnes  œu- 
vres ,  y  compris  le  sacrifice ,  et  sans  la  science  suffi- 
sante pour  délivrer,  ceux-là ,  en  suivant  la  voie  des 
Pères  et  passant  par  leur  monde,  aboutissent  à  la 
lune.  Là,  comme  le  dit  clairement  la  Brhadâranyaka 
[ibid,,  i6),  ils  deviennent  la  nourriture  des  dieux  : 
c est  ce  qui  met  fm  à  leur  vie  dans  lautre  monde ,  et 
le  retour  ici-bas  s'effectue  par  une  série  d'évolutions 
qui  les  conduit  enfin,  sous  forme  de  pluie,  au  sol 
terrestre  :  ils  y  deviennent  plantes ,  c  est-à-dire  nour- 
riture des  êtres  vivants ,  et  entrés  dans  ces  vivants 
sous  forme  de  nourriture,  ils  en  sont  émis  et  re- 
naissent par  la  voie  de  la  génération. 

Ainsi  celui  qui  revient  en  ce  monde  passe  par  le 
monde  des  Pères,  il  suit  une  voie  qui  est,  par  op- 
position à  la  voie  des  dieux  qui  mène  au  Brahma, 
celle  des  Pères ,  et  ici  nous  trouvons  encore  la  con- 
tinuation des  idées  exprimées  dans  les  Brâh- 
manas, dont  les  théories  sur  fautre  monde  ratta- 
chent aux  Pères,  nous  lavons  vu,  Tidée  de  mort. 
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Quant  au  mode  de  retour  par  la  pluie  et  les  plantes , 
il  était  tout  indiqué,  puisqu'on  les  regardait  comme 
des  t(Tmes  d'une  série  causale  aboutissant  à  la  nais- 
sance des  vivants,  suivant  ce  passage  du  Satapatha 
Brâhmana  :  «car  ici,  quand  il  pleut,  les  plantes 
naissent;  après  que  Ton  a  mangé  les  plantes  et  bu 
l'eau  il  procède  de  là  ce  suc  (nutritif),  du  suc  la 
semence,  de  la  semence  les  bêtes»  (3,  7,  4,  4)^. 
Le  genre  de  naissance  en  ce  monde,  naissance  dans 
une  famille  de  tel  ou  tel  rang,  naissance  animale  de 
tel  ou  tel  genre  (dont  l'idée  repose  sans  doute  sur 
de  vieilles  croyances  aux  incorporations  et  métamor- 
phoses) est  liée  à  la  science  ou  aux  œuvres  dans  la 
vie  antérieure  :  il  y  a  ici  des  divergences  dans  l'expo- 
sition des  deux  Upanisads,  comme  on  peut  les  at- 
tendre dans  la  période  d'élaboration  d'une  théorie; 
mais  les  idées  sont  en  marche  vers  leur  forme  fmale, 
et  la  Chândogya  (5,  10,8)  simplifie  déjà  la  voie  de 
la  renaissance  en  excluant  du  voyage  long  et  com- 
pliqué par  la  route  des  Pères  a  ces  êtres  vils  »  dont 
l'évolution  se  multiplie  dans  le  cercle  de  la  renais- 
sance et  de  la  mort. 

Quant  au  fait  de  la  renaissance  en  ce  monde  sous 
l'influence  et  en  conformité  de  l'œuvre  accomplie 
dans  la  vie  antérieure,  il  se  trouvait  maintenant 
affîniié  :  par  là,  le  cercle  des  renaissances  issu  des 
œuvres  était  ouvert,  et  la  doctrine  du  samsara  en 
principe  fondée. 

'  Idan)  hi  yadà  varsaty  athausadhayo  jâyanta  osadhîrjagdhvâpah 
pllvâ  tala  csa  rasah  sambhavati  rasâd  reto  retasah  pasavah. 

32. 
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NOUVELLES  ET  MELANGES. 

SÉANCE  Dl   X'ENDREDl  8  NOVEMBRE  1901, 

La  séance  est  ouverte  à  i  heures  et  demie ,  soas  la  prési- 
dence de  M.  Barbier  de  Mby.nard. 

Etaient  présents  : 

MM.E.  Senart,  \ ice-président  ;  Decourdeuianche,  Vissière, 
Pelliot ,  Lunet  de  la  Jonquière ,  Aliotte  de  la  Fuye ,  M.  Schwab, 
de  Charencey,  Karppe,  Taniamcheff,  Halévy,  Mayer- Lam- 
bert ,  Révillou ,  Cabaton  ,S.  Lévi ,  Finot ,  Bouvat ,  Feer,  Huart, 
Bonet,  R.  Duval,  Basniadjiàn,  V.  Henry,  Vemes,  Dussaud, 
Faijenel ,  membres  ;  Drouin ,  secrétaire  adjoint. 

Le  procès- verbal  de  la  séance  générale  du  mois  de  juin 
dernier  est  lu  et  la  rédaction  en  est  adoptée. 

Est  reçu  membre  de  la  Société  : 

M.  Désiré  L.\croix,  capitaine  d'artillerie  coloniale,  secré- 
taire de  la  Société  de  géogitiphie  de  Rochefort,  de- 
meurant à  Rochefort,  rue  Lesson,  n*  a  bis;  présenté 
par  MM.  Finot  et  Drouin. 

H  est  procédé  au  renouvellement  des  membres  de  la  com- 
mission de  rédaction  du  Journal.  Les  membres  actuels  sont 
réélus;  en  conséquence,  celte  commission  est  composée 
comme  suit  :  MM.  E.  Drouix,  R.  Duval,  Maspero,  Oppbrt, 
E.  Sexart. 

Sont  offerts  à  la  Société  : 

Par  M.  LE  Président,  au  nom  de  M.  Hartwisf  DerexbourG. 
une  Etude  sur  les  manuscrits  arabes  de  la  coUectiou  Schefer  à 
la  Bibliothèque  nationale.  Paris,  1901  ;  in-4°. 
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Au  nom  de  M.  A.  Robert,  administrateur  communal  en 
Algérie,  des  Notes  sur  quelques  stations  préhistoriques  de  la 
commune  de  Aîn-Melila.  Constantine,  1901  ;  in-S". 

Au  nom  de  M.  J.-B.  Pértkr  ,  professeur  d'arabe  au  sémi- 
naire Saint-Eugène,  à  Alger,  une  Nouvelle  grammaire  arabe, 
Paris,  E.  Leroux,  1901  ;  in-8°. 

Par  M.  DE  Charencey,  une  brochure  intitulée  Le  Folklore 
nvfjre  en  Amérique.  Paris,  1901  ;  in-S". 

Par  M.  VissiÈRE ,  la  suite  du  Livre  Jaune  concernant  les 
affaires  de  Chine,  juin  à  octobre  1901. 

Par  M.  Ernest  Leroux,  deux  exemplaires  de  ï Histoire  de 
la  Littérature  juive,  d'après  G.  Karpeles,  par  MM.  Isaac 
Bloch  et  Emile  Lévy,  grands  rabbins.  Paris,   1901;  in-8°. 

Par  M.  Barth  ,  le  compte  rendu  de  l'ouvrage  de  M.  Ay- 
MONiER  intitulé  Le  Cambodge;  L  Le  royaume  actuel,  1900, 
in-4°  (extrait  du  Journal  des  Savants,  1901),  et  un  extrait 
des  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
T^ettres,  sur  la  Chronologie  indienne. 

Par  M.  FiNOT  :  son  Rapport  au  gouverneur  général  de  V Indo- 
Chine  sur  les  travaux  de  l'Ecole  française  d'Extrême-Orient , 
dont  il  est  le  directeur,  pour  l'année  1 900  ;  —  un  autre  Rap- 
port adressé  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
(Extrait  des  Comptes  rendus,  1901).  —  Un  texte  sanscrit  du 
Râstrapâlapariprcchâ ,  précédé  d'une  introduction  (a*  fasci- 
cule de  la  Bibliotheca  Buddhica,  Saint-Pétersbourg,  1901; 
in.8"'). 

Par  le  même,  au  nom  de  M.  A.  Cabaton,  ancien  membre 
de  l'Ecole  française  d'Extrême-Orient,  un  ouvrage  intitulé 
Nouvelles  Recherches  sur  les  Chams,  Paris,  1901  ;  in-4%  pu- 
l)lié  par  ladite  Ecole. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  Ministre  de 
l'Instruction  publique,  annonçant  l'allocation  d'une  somme 
de  1,000  francs  pour  la  subvention  des  3'  et  4'  trimestres 
de  1901.  " 
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Le  Conseil  autorise  rechange  du  Journal  asiatique  contre 
les  Transactions  de  la  Korea  Branch  Royal  Asiatic  Society,  dont 
le  premier  volume  vient  de  paraître  à  Séoul  (Corée),  ainsi 
que  toutes  les  autres  publications  de  cette  société. 

Une  circulaire  du  Ministère  de  Tinstruction  publique  an- 
nonce que  le  ^o*  congi*ès  des  Sociétés  savantes  sera  tenu  à  la 
Sorbonne  et  s  ouvrira  le  i"  avril  190a.  Le  programme  des 
cpestions  à  traiter  est  joint  à  cette  circulaire. 

M.  R.  DuvAL  fait  une  conununication  sur  les  paroles  que 
Dieu  adresse  à  Moïse ,  d*après  Tauteur  de  TËxode  {l^H  H^HK 
n^riK),  il  propose  une  nouvelle  interprétation.  M.  Duval 
donne  ensuite  une  autre  explication  du  passage  |nn  H'^DK  7K 
nSlD^  D^DI  concernant  la  circoncision  du  fils  de  Moïse. 

M.  Halévy  communique  ^  la  Société  : 

1^  Une  hypothèse  nouvelle  au  sujet  du  mot  arabe  {j^^ 
qâlân;  a* Une  preuve,  selon  lui  décisive,  de  Torigine  juive 
de  la  transciiption  hébréo-grecque  qui  constitue  la  deuxième 
colonne  des  Hexaples  d'Origène;  3°  Une  explication  de  Tori- 
gine  des  quadriiitères  sémitiques  qui  sont  formés  par  le  re- 
doublement de  la  seconde  syllabe  de  la  racine. 

M.  Sylvain  LÉvi  communique  une  Note  sur  Torigine  du 
nom  de  Técriture  dite  hharoshthi,  désignant  un  des  alphabets 
hindous.  Des  textes  chinois  permettent  de  rétablir  ce  nom 
sous  la  forme  plus  correcte  de  Kharoshtrt  et  donnent  à  penser 
que  cette  écriture  tire  son  nom  de  Tancienne  désignation  du 
pays  de  Kâsbgar,  Kharoshtra  (en  chinois  Kia-loU'Soa-tan-le). 

M.  Allottk  dk  La  Fuye  propose  une  nouvelle  lecture  pour 
une  légende  en  caractères  araméens  (chaldéo-pehlvis)  qui 
se  trouve  sur  des  monnaies  de  Tépoque  arsacide. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 
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OUVRAGES  OFFERTS  X  LA   SOCIETE. 
(Séance  du  8  novembre  1901.) 

Par  rindia  Office:  Indian  Antiqaary ,  may-oct.  i900;in-4*. 

—  Epigraphia  Indica,  january-april  1 90 1 .  Calcutta  ;  in-4'. 

—  Catalogue  ofprinied  hoohs  and  manuscripts  in  Sanskrit 
belonging  to  ihe  Oriental  Librarj  of  the  Asiatic  Society  ofBen- 
gal,  fasc.  3,  1901.  Calcutta;  in-4°. 

—  A  descriptive  Catalogue  of  sanskrit  manuscripts  in  the 
Lihrary  of  the  Calcutta  Sanskrit  Collège,  1901  ;  in-8*. 

—  Archœological  Survey  of  Western  India,  The  Moham- 
madan  Architecture  of  Ahmadabad,   1901.  London;  în-8*. 

—  Government  Muséum  Madras,  Catalogue  of  the  Pre- 
historic  Antiquities,  by  Br.  Foote,  1901  ;  m-8*. 

—  Judicial  and  administrative  statistics  of  British  India  for 
1899-1900.  Calcutta,  1901  ;  în-8'. 

—  Bibliotheca  Indica ,  N.  S.,  n"  977-984.  Calcutta, 
1901  ;  in-8*. 

Par  le  Gouvernement  néerlandais  :  Tijdschrift,  Deel  XLIII, 
Afl.  6.  Batavia,  1901  ;  in-8°. 

—  Notulen.  Deel  XXXVIII,  Afl.  3.  Batavia,  1901  ;  in-8°. 

Par  la  Société  :  Zeitschrifï  der  deatschen  morgenlàndisehen 
Gesellschafl ,  55  Band,  II  et  III  Heft.  Leipzig,   1901  ;  in-8'. 

—  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  juin-septembre 
1901.  Paris;  in-8**. 

—  Journal  asiatique,  mars-août  1901.  Paris;  in-8*. 

—  Bulletin  de  l'Académie  impériale  des  sciences  de  Saint- 
Pétershourg ,  février-octobre  1 900  ;  grand  in-4°. 

—  Atti  délia  Academia  R,  dei  Lincei,  Luglio.  Rendiconto, 
Roma;  in-4°. 

—  Rendiconti,  V.  Vol.  X,  fasc.  3-6.  Roma,  1901  ;  in-8*. 

—  Académie  des  Inscriptions  et  Belles -Lettres,  Comptes 
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rendus  des  séances  de  Tannée  1901 ,  janvier-juin.  Paris,  1901; 
in-8-. 

—  The  Journal  of  the  Royal  Asiatic  Society ,  july-oct.  Lon- 
don,  1901  ;  in-8°. 

—  Proceedings  of  tke  R.  Asiatic  Society  of  Bengal,  Augiist 
1901.  Bombay  ;  in-8*. 

—  Comité  de  conservation  de  monuments  de  Vart  arabe.  Le 
Caire,  1899;  in-8°. 

—  Revue  africaine ,  1"  trimestre,  1901.  Alger;  in-8*. 

—  Revue  biblique,  oct.  1901.  Paris;  in-8". 

—  Société  pour  la  propagande  du  christianisme,  divers 
ouvrages  en  langues  africaines ,  London. 

—  The  Geographical  journal,  July-Nov.  1901.  London, 
in-8". 

—  Comité  de  TAsie  française,  Bulletin,  août-septembre 
1901.  Paris;  in-8°. 

—  Bulletin  de  littérature  ecclésiastique,  juin  1901.  Paris; 
in-8». 

—  Journal  des  Savants,  juin-aoùl  1901.  Paris;  in-4*. 

—  Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  Comptes 
rendus ,  Bulletin ,  mars-avril  1 90 1  ;  in-8**. 

—  05m«7i/ij  journal.  Paris. 

—  Mittheilungen  der  deutschen  Gesellschaft  fur  Natur-und 
Vôlkerkunde  Ostasiens,  Band  VIII,  Theil  2.  Tokyo,  1901; 
în-à\ 

—  Bibliothèque  de  V Ecole  des  Hautes-Etudes:  sciences  Aù- 
toriques  et  philologiques,  1 28' et  1 32*  fasc.  Paris,  i90i;in-8*. 

—  Bulletin  de  la  Société  de  ling  uistique  de  Paris ,  juin  1 90 1  ; 
in-8'. 

—  Journal  de  la  Société  finno^ugrienne.  Heisîngfors, 
1901  ;  in-8°. 

—  Bulletin  archéologique  du  Comité  des  travaux  historiques 
et  scientifiques,  1"  et  2*  livr.  Paris,  1901  ;  in-8*. 

—  Publications  de  TÉcoie  des  langues  orientales  vivantes, 
O.  Houdas,  Tedzkiret  en-nisiân  n  Akhbar  molouk  es  Soudan. 
Traduction  française.  Paris,  1901  ;  in-8'. 
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Par  la  Société  :  Journal  of  tke  American  Oriental  Society, 
XXVII,  first  half  1901.  New  Haven  ;  in-S". 

—  Transactions  of  the  Korea  Branch  of  ihe  R.  Asiatic 
Society.  Vol.  1 ,  1 900.  Loudon  ;  in-8°. 

—  Revue  des  études  juives,  avril-juin  1901.  Paris;  in-8°. 

—  Journal  international d archéologie  numismatique,  i"  tri- 
mestre, Rouvier,  Numismatique  des  villes  de  la  Phénicie, 
Athènes ,  1 90 1  ;  in-8*. 

—  Transactions  and  Proceedings  ofthe  American  Philologi- 
cal  Association.  Boston,  1900;  in-8**. 

—  The  American  Journal  of  Semitic  Ixinguages  et  Litera- 
tures  (Hebraïca).  Chicago,  July  1901  ;  in-8°. 

—  Publications  de  T  Ecole  française  d'Extrême-Orient ,  2*  et 
3'  fasc.  Saigon,  1901  ;  in-^". 

—  Mitlheilungen  des  Seminars  fur  orientalische  Sprachen. 
Jahrgang  iv,  i-3  Abth.  Berlin,  1901  ;  in-8'*. 

Par  les  éditeurs  :  The  Jewish  Encyclopedia.  Vol.  L  New 
York  and  London ,  1 90 1  ;  gr.  in-A". 

—  Annonce  de  V Encyclopédie,  New  York  and  London, 
1901  ;  in-4°. 

—  Ohservatorio  de  Manïla.  Boletin  mensual.  Ano  1899. 
Manila,  1901  ;  in-8'*. 

—  American  Journal  ofArchaeology,  April-June.  Norwood , 
Mars  1901  ,  in-8°. 

—  The  AmericanJoarnalofPhilology.  January-June  1 90 1 . 
Baltimore;  in-8**. 

—  Revue  archéologique,  mai-juiHet-octobre.  Paris,  1901; 
in.8\ 

—  IjC  Globe.  Bulletin  et  mémoire ,  févr.-avr.  1901  ;  in-8*. 

—  The  launching  of  a  great  Work,  The  Jewish  Encyclo- 
pedia, New- York,  1901  ;  in-4°. 

—  Revue  de  l'Orient  chrétien,  n"  2  et  3,  1901.  Paris; 
in-8^ 

—  Polybiblion,  parties  technique  et  littéraire ,  juin-sept. 
Paris,  in-8°. 
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Par  les  éditeurs  :  Revue  bîblîqae,  juillet  i go i.  Paris;  in-8°. 

—  Le  Muséon,  N.  S.  Vol.  II,  n"  i-3.  Louvain,  1901; 
in-S'. 

—  A  nalecta  Bollandiana ,  t.  XX ,  fasc.  1 1 .  Bruxelles ,  1 90 1  ; 
in-8^ 

—  Revue  critique,  n"*  24-42.  Paris,  1901;  in-8*. 

—  Mission  Pavie,  Indo-Chine,  1819-1885^  A.  Pavie, 
Géographie  et  voyages ,  I.  Paris ,  1 90 1  ;  in-4'. 

—  The  Light  of  Truth  or  Seddhanta  Dipika,  Madras, 
1901  ;  in-4°. 

—  Les  aventures  deNasreddin  Effendi,  en  turc.  Constanti- 
nople,  1900;  in-8\ 

—  Williams  and  Norgates,  Book  Circular,  July,  1901. 
London;  in-8*. 

Par  les  auteurs  :  S.  Karppe  ,  Étude  sur  les  origines  et  la 
nature  du  Zohar,  précédée  dune  Etude  sur  Vhistoire  de  la 
Kabbale,  Paris,  1901  ;  in-8'*. 

—  J.  Sandalgian,  Les  inscriptions  cunéiformes  urartu/ues, 
Venise,  1900,  gr.  in-4*. 

—  A.  BoissiER,  Note  sur  un  nouveau  document  babghmen 
se  rapportant  à  Vextispicine.  Genève ,  1 90 1  ;  in-8*. 

—  Vambéry,  Altosmanische  Sprachstudien,  Leiden,  1901  ; 
in-8». 

—  Ed.  Ch  A  VANNES,  Les  mémoires  historiques  de  Se^ma- 
Tsien,  t.  IV.  Paris,  1901  ;  in-8". 

—  W.  Skeat,  Fables  and  Folk-Taies  from  an  Eastent  Fo- 
rest,  Cambridge,  1901  ;  in-8'. 

—  V.  Chauvin,  Bibliographie  des  ouvrages  arabes,  rda- 
tifs  aux  Arabes  publiés  dans  V Europe  chrétienne,  de  1810  à 
1 885 ,  V ,  1 90 1 .  Liège-Leipzig ,  in-8'. 

—  M.  Courant,  £/i  C^me^  mœurs  et  institutions,  hommes 
et  faits.  Paris,  1901;  in-8°. 

—  L.  Feer  ,  Le  Karma-Çataka  (  extrait).  Paris ,  1 90 1  ;  in-8*. 

—  P.  ViOLLET,  Rapport  fait  au  nom  de  la  Commission  des 
antiquités  de  la  France.  Paris ,  1 90 1  ;  in-4*. 
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Par  les  auteurs  :  R.  Piehl,  Sphinx,  V,  II,  Leipzig,  1901; 
in-8°. 

—  R.  G.  Bhandarrar,  A  peep  înto  early  History  of  IncUa, 
Bombay,  1900;  in-8". 

—  D.  R.  Bhandarkar,  A  Kushana  stone  Inscription,  Bom- 
bay, 1900;  in-8°. 

—  Dr.   E.  WiLHELM ,   Catalogue  of  hooks  on  Irânian  Lite- 
rature  puhlished  in  Europe  and  India»  Bombay,  1901  ;  in-8*. 

—  K.  E.  Kanga  ,  A  complète  Dictionary  ofthe  Avesta  Lan- 
gnage,  Bombay,  1900;  in-4*. 

—  K.  Klemm, /rwier  (extrait),  1899. 

—  K.  A.  Dastur,   The  Texte  oj  the  Pahlavi  ZandA-Va- 
huma-Yashi ,  translated  into  Gujerati.  Bombay,  1901. 

—  Léo  Reinish,  Sûdarabische  Expédition.  Band  I,  Die 
Somali-Sprache.  Wien ,  1 900  ;  in-4°. 

—  A.  SociN  und  Hans  Stumme,  Divan  aus  Centridarahien , 
3'  fasc.  Leipzig ,  1 5o  1  ;  in-4°. 

—  K.   Florenz,    Japanische  Mythologie.  Tokyo,    1901; 
in-8°. 

—  Cl.  HuART ,  Histoire  de  Bagdad  dans  les  temps  modernes, 
Paris,  1901  ;  in-8*. 

—  D.  Jardell  ,  Répertoire  bibliographique  des  principales 
revues  françaises  pour  l'année  1899,  Paris,  1901;  in-8°. 

—  Oskar  K  allas.  Die  Wiederholungslieder  der  estnischen 
Vol ks poésie.  Hehingiors  y  i90i;in-8". 

—  O.  HouDAS,  Tedzkiret  ennisiân  u  Akhhar  molouk  es- 
Soudan.  Traduction  française.  Paris,  1901  ;  in-8*. 

—  E.  G.  Browne,  The  Tedhkiratu  sh-shuAra,  Mémoirs  ol' 
tho  Poets.  London  ,  1901  ;  in-8". 

—  M.  MoDi,  The  Dinkard /wol  III  à  IX.  Bombay,  1881- 
1900;  in-8°. 

—  Le  même,   The   Texte  of  Pahlavi  Zand^i  Vahuman- 
Yasht,  Pouna,  1899;  in-4°. 

—  Le   même,  L* Avesta   Dictionary  de  Kanga,  Bombay, 
1 900  ;  in-8°. 

—  J .  Halévy,  Recherches  bibliques ,  i,  IL  Paris ,  1 90 1  ;  iiï-8°. 


508  NOVEMBRK-DÉCEMBhE  1901. 

Par  les  auteurs  :  Le  môme,  Revue  sémitique,  juillet  et  oc- 
tobre 1901;  in-8". 

—  Charencey,  Le  folklore  nègre.  Paris,  1901  ;  in-8*. 

—  (]ama  Mémorial  Volume.  Bombay,  1 900  ;  in-8". 

—  Fr.  CERO^K,  Li-hjoii'ciaiiff.  Napoli,  1901  ;  in-8°. 

—  L.OsTROROG,  F^l-Hakam  el-Soultanya  ,  Traité  de  droit 
public  masulman,  l'asc.  3.  Paris,  1901  ;  in-8". 

—  Di'.  M.  Strkck  ,  Die  (die  Laiidschaft  Babylonien  nach  den 
arabischen  Geographen,  11.  Theil.  Leiden,  1901;  in-8'. 

—  KôMc;,   Hebràisch  und  semitisch,  Berlin,  1901  ;  in-8". 

—  A.  Werkr,  Vedische  Beitrùge  (extrait).  Berlin,  1901  : 

in-V. 

—  F.  M.  E.  Pkrkira  ,  Légende  grecque  de  l'homme  de  Dieu 
saint  Alexis  (extrait).  Bruxelles,  1900;  in-8". 

—  -  Le  même,  0  naufrage,  conto  egvpcio.  Coimbra,  1901  ; 
in-8-. 

—  Le  même,  Chronica  de  Susenyos,  rei  de  Ethiopia, 
tomo  II.  Lisboa,  1900;  in-8°. 

—  M.  Deï.afosse  ,  Essai  de  manuel  pratique  de  la  langue 
mandé  on  mandingue,  Purïs,  1901  ;  in-4.*. 

—  A .  J.  Evans  ,  Further  Discoveries  cf  Cretan  and  Aegaean 
Script  with  Lihyan  and  Proto-Egyptian  comparisons.  London , 
1898;  gr.  in-8^ 

—  Is.  Bloch  et  Em.  LÉvi ,  Histoire  de  la  littératuir.  juive, 
d'après  G.  Karpelès,  Paris ,   1 90 1  ;  in-8°. 

—  Clermont-Gamseau,  Recueil  ^archéologie  orientale, 
mai-juin  1901.  Paris ,  in-8*. 

—  Dr.  A.  Baumstark,  Oriens  christianus,  l"  Jahrgang. 
Rom.  1901  ;  gr.  in-8*. 

—  Drouin,  Monnaies  ouigoures  (extrait).  Paris,  1901; 
in-8°. 

—  Le  même.  Symboles  astrologiques  sur  les  monnaieê  de 
Per^e (extrait).  Paris,  1901;  in-8°. 
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SÉANCE  DU  VENDREDI  13  DÉCEMBRE   1901. 

La  séance  est  ouverte  à  Iv  heures  et  demie,  par  M.  Rubens 
DuvAL,  en  l'absence  de  M.  Barbier  de  Meynard,  empêche. 

Etaient  présents  :  MM.  Huart,  Allotte  de  la  Fuye,  Bouvat, 
Tamamcheff,  M.  Schwab,  Decourdemanche ,  V.  Henry, 
S.  Lévi,  Chavannes,  Halévy,  Dussaud,  Pelliot,  Basmadjiaa, 
M.  Vernes,  Cabaton,  Clermont - Ganneau ,  J.-B.  Chabot, 
J.  Oppert,  Finot,  Gaudefroy-Demombynes ,  Mayer-Lambert, 
Leconite ,  membres  ;  Drouin ,  secrétaire  adjoint. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  mois  de  novembre  der- 
nier est  lu ,  et  la  rédaction  en  est  adoptée. 

La  Société  asiatique  vient  de  perdre  ses  deux  derniers 
membres  honoraires  :  M.  Edward  Elbridge  Salisbury,  pro- 
fesseur à  Yale  University,  Tun  des  fondateurs  du  Journal  of 
American  Oriental  Society,  né  à  Boston  en  i8i4,  mort  au 
mois  de  février  1901,  et  M.  Aibrecht  Weber,  professeur  de 
sanscrit  à  l'Université  de  Berlin,  né  en  1826,  à  Breslau,  et 
décédé  au  mois  de  novembre  dernier.  M.  le  Président  exprime 
les  regrets  qu'inspire  à  la  Société  la  perte  de  ces  deux  savants 
distingués. 

Une  lettre  du  Ministre  des  Colonies  annonce  qu'une  expo- 
sition des  produits  et  œuvres  d'art  de  la  France  et  de  ses 
colonies  s'ouvrira  à  Hanoï  (Tonkin),  le  3  novembre  1902. 
Les  sociétés  scientifiques  sont  invitées  à  concourir  à  cette 
exposition  par  l'envoi  de  leurs  publications. 

M.  Maurice  Vernes  fait  une  communication  sur  la  lexico- 
graphie hébraïque  en  général,  et  il  donne  l'étymologie  de 
deux  mots  sémitiques,  qui  tendrait  à  faire  admettre  l'intro- 
duction dans  la  langue  hébraïque  de  mots  empruntés  au  grec 
et  au  latin. 

M.  Halévy  formule  quelques  objections  contre  les  exemples 
cités  par  M.  Vernes. 
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M.  Basmadjian  lit  une  notice  sur  une  nouvdle  inscription 
vannique  en  caractères  cunéifoniies,  trouvée  à  Qizil-Qalé, 
près  Mazgerd  (Arménie),  et  datant  du  ix*  siècle  avant  J.-C. 
Cet  article  paraîtra  ultérieurement  dans  le  JoamaL 

M.  Oppbrt  donne  la  traduction  d*une  inscription  en 
caractères  cunéiformes  dont  le  texte  a  été  publié  par 
M.  Pinches.  C*est  ime  complainte  émanant  de  plusieurs 
villes  de  la  Babylonie ,  de  la  Mësène ,  de  la  Kharacène ,  à 
propos  des  ravages  et  des  maux  causés  par  la  guerre  qui  a 
suivi  dans  ces  contrées  la  mort  d* Alexandre.  Cette  inscription 
est  datée  du  i5  Ëloul,  an  2 5  de  l'ère  des  Séleucides  (287 
av.  J.-C). 

M.  Clermont-Ganneau  présente  quelques  observations  au 
sujet  des  deux  inscriptions  palmyréniennes  qu'a  publiées 
M.  Enno  Littmann  dans  le  cahier  du  Journal  asiatique  (sep- 
teiubre-octobre ,  p.  874  et  suiv.).  Bille  feront  l'objet  d'un 
erratum  dans  la  prochain  numéro  du  même  Journal. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 

OUVRAGES  OFFERTS  X  LA  SOCIETE. 

(Séance  du  i3  décembre  1901.) 

Par  rindia  Office  :  Annual  Report  on  the  working  of  the 
Luknow  Provincial  Muséum,  March  i90i;in-fol. 

—  Indian  Antiquary,  Dec.  1900  and  Sept.  1901.  Bombay; 
gr.  in-4". 

—  L.  RiCË,  Epiy raphia  Carnatica,  vol.  VI,  Bengalore, 
1901;  gr.  in-4°. 

Parle  Gouvernement  néerlandais  :  Tijdschrift,  DellXLlV, 
Afl.  2-/|.  Batavia,  1901;  in-S". 

—  Notulen.  Doel  XXXVïlf ,  Afl.  4  en  D.  XXXIX,  Afl.  1. 

Batavia,  1901;  in-S". 

Par  la  Société  :  Revue  des  études  juives,  juillet-septembre 
I  ()Oi .  Paris;  in-8°. 
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Par  la  Société  :  The  American  Journal  ofSemitic  Languages 
and  Literature  (Hebraica),  October  1901.  Chicago;  m-8°. 

—  Bulletin  de  V Institut  égyptien,  nov.-déc.  1900;  in-8". 

—  The  Geogrdphical  Journal,  Dec.  1 90 1 .  London  ;  in-8°. 

Par  les  éditeurs  :  Revue  de  V Histoire  des  religions,  mars- 
août  1901.  Paris;  in-8^ 

—  Actes  du  premier  Congrès  international  d'histoire  des  reli- 
gions, I,  Paris,  1900;  in-S*. 

—  Revue  critique,  n°'  44-46.  Paris,  1901;  in-8'. 

—  Académie  des   inscriptions    et    belles-lettres  :  Comptes 
rendus,  juillet-août  1901;  iii-8°. 

—  Atti  délia  Accademîa  R,  dei  Lincei,  Vol.  IX,  Agosto. 
Roma,  1901;  in-4°. 

—  Rendiconli,  Vol.  X,  fasc.  7-8.  Roma,  1901;  iii-8*. 

—  Zeilschrifï  fur    hebràische    Bibliographie,    Sept. -Ocl. 
1901.  Frankfurt-a.-M.  ;  in-8'. 

—  Bibliothèque  de  V Ecole  des  Hautes-Etudes,   i34'  fasc. 
Paris,  1901;  in-8°. 

—  Revue  orientale,  3'  n*  de  1901.  Budapest,  in-8*. 

—  A  merican  Journal  of  Archaeology,  July  Sept.  1901.  Nor- 
wood  ;  in-S". 

—  Polybiblion ,  parties  technique  et  littéraire,  nov.  1901. 
Paris;  in-8\ 

—  Le  Globe,  tome  XII;  Mémoires,  n*  2.  octobre  1901; 
Genève,  in-8°. 

—  Annales  du  Musée  Guimet,  Kern,  Histoire  du  boud- 
dhisme. Tome  I.  1901,  Paris;  in-8°. 

—  Bibliotheca  buddhica  :  Râstrapâlapariprecha ,   sutra   du 
Mahayana,  par  M.  Finot.  1901;  in-8°. 

—  Actes  du  douzième  Congrès  international  des  Orientalistes 
(Rome,  1899).  Florence,  1901;  in-4*. 

Par  le  Ministère  des  affaires  étrangères  :  Documents  diplo- 
matiques,  Chine.  Paris,  Juin-octobre  1901;  in-8°. 

Parles  auteurs  :  J.-B.  Périer,  Nouvelle  grammaire  arabe , 
Paris,  1901;  in-8''. 
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Par  les  auteurs  ;  M.-A.  Robekt,  Notes  sur  quelques  stations 
préhistoriques  de  la  commune  mixte  i Aîn-Melila.  Constanline , 
1901;  in-S". 

—  J.-S.  WiLLMORE,  The  Spoken  Arabie  ôfEgypt.  London. 
1901;  in-8°. 

—  Cl.  IIuAKT,  L'accentuation  en  turc  osmanli  (extrait). 
Pans ,  1 90 1  ;  iii-8*. 

—  Bartu,  Une  théorie  nouvelle  sur  Vorigine  de  l'ère  çaka 
(extrait).  Paris,  1901;  iii-8'. 

A.-J.  BuRGESS,  A.  Grlnwedel,  Buddhîst  Art  in  India. 
London,  1901;  in-8*. 

H.  Der  EN  BOURG,  Les  manuscrits  arabes  de  la  collection 
Schefcr  à  la  Bibliothèque  nationale  [extrait).  Paris;  gr.  in-A**. 

—  L.  FiNOT,  Comptes  rendus  de  l'état  de  l'Ecole  française 
(C Extrême-Orient,  Paris,  1901;  in- 8". 

—  J.  Walles,  Studier  ôfver  den  judiska  fôrsandingens  Upp- 
komst  under  det  persiska  Vàrldsrikets  tid,  Upsala,  igoo; 
in-8*. 

—  Evaid  Liden  ,  Studien  zur  altindischen  und  vergleichenden 
Sprachgeschichte.  Upsala,  1899;  in-8*. 

—  J.-A.  Eklund,  Nirvana,  en  religionshistorisk  Under- 
sôkning,  Upsala,  1899;  in-8*. 

—  Dingelsted.  Anihropological  Investigations  in  the  Alps 
and  in  the  Caucasus  (extrait).  1901;  in-8*. 

—  M.  Courait,  Caractères  chinois  de  deux  lectures  (ex- 
trait). Paris,  1901;  in-8'*. 

—  Le  même.  Catalogue  des  livres  chinois,  coréens,  japo- 
nais, etc,  2"  fasc.  Paris,  1901;  in-8°. 

—  F]t.  Aymomer,  Le  Cambodge,  I,  Le  royaume  actuel  (ex- 
trait). Paris,  1901;  in-4". 

—  L.  FiNOT,  Rapport  à  M,  le  Gouverneur  général  sur  les 
travaux  de  l'Ecole  française  d' Extrême-Orient  pendant  l'année 
1900.  Saigon ,  in-A". 

—  E.  B  LOCH  ET,  Les  sources  orientales  de  la  Divine  comédie. 
Paris,  1901;  in-8°. 

—  F.  E.  Crow,  Arabie  ManuaL  London,  1901;  in-8*. . 
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Par  les  auteurs  :  A.  Seidël  ,  Grammatik  der  japanisclwn 
Umganysprache,  2"  Aull.  Wien,  1901;  in-8*. 

—  M.  A.  Steix  ,  Preliminary  Report  on  a  Jowrney  ofarchaeo- 
lofjical  and  topoyraphical  Exploration  of  Chinese  Turkestan, 
London,  1901;  in-4'. 


ANNEXE    AU    IMIOCÈS -VERBAL. 
(Séanco  du  10  mai  1901.) 


QUATRE  DIVINITES  SEMITIQUES. 

Les  divinités  locales  des  Sémites  de  TOuest  commencent 
à  peine  d*êlre  connues  ;  elles  ont  cependant  un  haut  intérêt 
pour  la  composition  future  du  panthéon  de  cette  division 
particulière  de  la  race  sémitique.  Si  le  prophète  Jérémie  a 
pii  dire  en  parfaite  connaissance  djB  cause  :  «  Tu  as  autant  de 
dieux  que  de  villes,  ô  Juda!»  (Jérémie,  11,  27;  xi,  17)*,  le 
cas  était  encore  plus  saillant  en  ce  qui  concerne  les  contrées 
où  le  polythéisme  régnait  en  maître.  Je  crois  donc  utile  d'ap- 
peler l'attention  des  chercheurs  sur  une  série  de  quatre  divi- 
nités syro-phéniciennes  que  les  courtes  inscriptions  décou- 
veiies  dans  les  dernières  années  permettent  d'ajouter  à  la 
lisle  mythologique  de  ces  régions.  Le  mérite  du  déchifire- 
ment  et  de  la  première  tentative  d'explication  appartient 
[)res([ue  exclusivement  à  M.  Clermont-Ganneau.  Ce  que  j'ai 
à  dire  se  rapporte  surtout  à  quelques  identifications  ou  à  des 
parailéiismes  qui  en  rehaussent  le  relief,  en  même  temps 
qu'elles  jettent  un  jour  nouveau  sur  des  passages  talmudiques 
peu  éclairés  jusqu'à  présent. 

•  (lettfi  déclaration  faite  par  le  prophète  en  deux  occasions  diffé- 
rentes m'induit  à  croire  que  les  jarres  récemment  découvertes  en 
Palestine  et  portant  les  inscriptions  pD H  "JvDa  ^^T  1^^/,  'X^u) 
ri^yO  (?),  étaient  consacrées  aux  ^7D  ou  génies  protecteurs  des 
villes  susnommées.  Les  figures  qui  les  accompagnent  souvent  attes- 
tent (raillcui's  leur  origine  païenne. 

xvni.  3.) 


iitraiM>.Bir   satiuxal». 
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Ba'al-Marcod. 

M.  Clermont-Ganneau  a  vu  dans  ce  nouveau  Ba'al  un  dieu 
de  la  danse.  Rien  de  plus  correct  au  point  de  vue  philolo- 
gique, car  Marcod  —  lpllD  est  un  substantif  tiré  de  la  racine 
Ip"),  qui  signifie  en  hébreu  «danser».  Je  suis -cependant 
leulé  de  croire  qu'en  phénicien  ce  verbe  désignait  primitive- 
ment la  danse  de  deuil  que  Ton  faisait  autour  de  la  bière  du 
mort ,  au  milieu  de  pleurs  et  de  gémissements.  En  syriaque, 
le  verbe  Ip")  ne  signifie  pas  seulement  «  danser  »,  mais  aussi 
«pleurer,  gémir,  se  lamenter»,  et  le  substantif  Km^p'ip, 
(jui  répond  littéralement  au  Ip'lD  phénicien ,  signifie  t  pleurs, 
lamentations  ».  Le  Ba'al-Marcod  me  parait  donc  être  un  dieu 
sur  lequel  on  pleure  et  on  se  lamente,  un  Adonis  local,  niort 
à  ]a  fleur  de  Tâge  et  pleuré  publiquement  à  une  certaine 
période  de  Tannée.  Il  sera  utile  d'ajouter  qu'en  hébreu  même 
le  qal  Ip/)  s'emploie  régulièrement  pour  indiquer  une  agita- 
tion ou  un  tremblement  involontaire  et  plein  d'angoisse.  «  Les 
montagnes  sautent,  ^1p"}ri,  ^"p"Ji  devant  Yahwé  (Ps.  cxiv, 
4 ,  ()  ) ,  de  peur  d'être  anéanties  par  sa  présence.  »  Pour  expri- 
mer l'idée  d'une  danse  de  Joie ,  on  se  sert  du  pièl  np*i  (Job , 
\\i ,  1 1  ypassim).  Ce  n'est  que  dans  le  langage  presque  talmu- 
dique  de  l'Ecclésiaste  que  le  qal  l^p^  forme  antithèse  à  "ÏIÊD 
«pleurer,  se  lamenter»  (m,  4). 

Au  sujet  de  ce  nom  divin,  le  sentiment  générai,  et 
M.  Hoffmann  a  été  le  premier,  je  crois,  à  l'exprimer,  penchait 
à  l'identifier  avec  le  dieu  appelé  nom^  dans  le  Talmud; 
mais  rien,  à  ce  que  je  sache,  n  a  été  supposé  sur  sa  nature. 
M.  Clennont-Ganneau ,  clioqué  probablement  par  la  di£Pé- 
rcnce  delà  lettre  initiale  dans  les  deux  formes,  a  frayé  une 
nouvelle  voie  en  l'assimilant  à  l'araméen  KnSHD  «autd». 
La  transcription  est  des  plus  strictes.  On  peut  objecter,  il 
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est  vrai,  que  le  n  doux  du  vocable  {cf.  ar.  gi,  ^ôw*)  est  or- 
dinairement supprimé  dans  les  noms  araméens  transcrits  en 
grec  :  A/pavoff  =  p^n ,  I«pi^^X>;s  =  K^IDn")^  etc.;  un  écart 
à  ce  sujet  est  cependant  admissible.  D'autre  part,  il  est 
notoire  qu'un  dieu  Bdjfios  existait  en  Syrie.  J'estime  toutefois 
que  le  rapprochement  de  riDDli  a  quelque  vraisemblance  en 
sa  faveur.  Le  Talmud  mentionne  très  souvent  le  culte  de 
Hermès  Mercure  (D^^lpID)  en  Syrie;  les  Hermès  étaient 
primitivement  des  monceaux  de  pierres  accumulées ,  Ëp^afo^ 
\à(^os.  Les  voyageurs  ramassaient  les  pierres  qui  se  trou- 
vaient sur  la  route  et  les  vouaient  à  Hermès ,  qu'ils  recon- 
naissaient comme  présidant  aux  routes  (S.  Krauss,  Lehn- 
ivôrter  im  Talmad,  p.  354).  Tout  me  fait  supposer  que  le  tal- 
niudique   HDDli   était   peut-être    le   nom  de   ces   Hennés, 
Dans  la  Bible  comme  dans  la  Misna,  lpl2  désigne  les  assises 
ou  couches  de  pierres  d'un  mur,   ce  qui  répond  bien  au 
Xô(^os  grec.  Maintenant  la  forme  hébraïque  est  une  simple 
copie  de  lassyro-babylonien  nadbaku  (de  '!]DT  =  jJ.?),  qui  a 
le  même  sens  et  dont  le  2  initial  remplace  le  D ,  à  cause  de 
la  labiale  3  qui  figure  dans  ce  mot.  Mais  la  forme  sémitique 
régulière  est  IJ^IÇ ,  et  celle-ci  se  superpose  al)solument  à 
Maâ^a;^os.  Une  dernière  remarque.  Je  suis  tenté  de  me  de- 
mander si  le  culte  des  Hermès  n'est  pas  entendu  dans  la 
dél'ense  d'établir  en  Palestine  des  pierres  Mashît,  n^St^D  JDK'j 
Dp?")N3  Uriri  X^  (Lévitique,  xxvi,  i;  cf.  Nomb.  xxxiii,  52). 
Le  sens  exact  de  IT^Sè^D  pK  na  pas  été  tiré  au  clair;  ce 
seraient ,  dit-on ,  des  pierres  ornées  d'images  idolâtriques.  Il 
se  pourrait  qu'il  s'agît  de  pierres  brutes  consacrées  à  Nabu , 
l'Hermès  sémitique  qui  porte  aussi  le  nom  de  îlDÙ  «intelli- 
gent, voyant»;  cf.  Hesychius,  art.  (reyèç. 

Le  dédicateur  de  l'inscription  grecque  découverte  près  de 
Nebi  Ham,  dans  l'Antiliban,  porte  le  titre  lixos  Upe^s  ia'(A% 
«  Titus ,  prêtre  de  laudas  ».  MM.  Dussaud  et  Macler  (  Voyage 

3.S. 
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archéologique  au  Safà/  etc.,  p.  ai3-ai4)  écrivent  ceci  : 
M  Tiras  iepevs  iavSa  prête  à  la  discussion.  ia^Sa  est  un  génitif  : 
la  lecture  est  confirmée  par  la  copie  utilisée  par  M.  Cler- 
mont-Ganneau.  Mot  à  mot  :  Titus,  prêtre  de  Jaadas;  mais 
nous  ne  connaissons  pas  de  divinité  de  -ce  nom.  Il  vaut 
mieux  admettre  que  l'inscription  est  mal  rédigée  et  lire  : 
Tito?  isiiha  ispeiis  «Titus,  fils  de  laudas,  prêtre •.  la^Sa^  est 
pour  iovhas ,  nom  essentiellement  juif.  Ce  iavhcte  dut  abjurer  la 
foi  juive  et  donner  le  nom  de  Titus  à  son  iils  en  Thonneiir 
d'Antoniu  le  Pieux  (i38-i6i).  » 

A  mon  sentiment,  la  construction  ne  comporte  aucune 
modification.  iMas  n'est  pas  ici  un  nom  d*homme,  mais 
une  variante  insignifiante  du  nom  ieovS,  que  Phîlon  de 
J^ybios  (Okelli  ,  Sanchoniathon)  enregistre  parmi  les  divinités 
phéniciennes ,  et  qu'il  traduit  par  fiovoyévr^  «  fils  unique  », 
^^^  =  héb.  T»n^.  Notre  inscription  confirme  à  souhait  le  dire 
du  célèbre  mythographe.  Il  n\  a  donc  pas  le  moindre  indice 
pour  faire  de  Titus  le  fds  d'un  apostat  juif.  Du  reste ,  le  nom 
(le  Titus  est  porté  par  un  docteur  talmudique.  J'ajoute  que 
l'inscription  de  Nébi  Ham  est  vouée  à  Mercure  (McpxovpcAi 
heofiivo)  x(i)firfs  Xà(ia>vos),  nouvelle  constatation  du  culte  de 
Mercure  en  Syrie. 

TT»   Yarid.  —  Zevs  ^a^aSTivos. 

La  grande  inscription  de  Maktar  offre,  à  la  fin  de  la 
ligne  7,  le  mot  "35^  et  au  commencement  de  la  ligne  8  le 
mot  ~"î^.  .his(|u'à  présent,  on  conjecturait  que  ce  dernier 
\ocal)ie  étiût  peut-être  l'imparfait  soit  du  verbe  11^  «des- 
rciidre»,  soit  de  111  «forger»;  mais,  dans  une  étude  sur 
cette  inscription,  j'ai  démontré  que  les  deux  mots  forment 
un  nom  propre  ^'^^"^35^  'Ahd-Yrd  «serviteur  de  Yrd»^  dont 
\v  second  terme  est  le  nom  d'une  divinité  phénicienne 
encore  inconnue.  Je  suis  maintenant  en  mesure  d'en  cons- 
tater la  mention  dans  le  même  passage  talmudique  qui  est 
relatif  à  "j3"ïu.  Le  docteur  R.  Dimê  ajoute  au\  temples  idcdà- 
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triques  mentionnés  auparavant  :  ceux  de  Nadbaka,  à  Acco 
et  de  Yarîd  à  'En-Beki  ;  d'après  un  autre  rapport ,  Nadbaka 
était  adoré  à  'En-Béki  et  Yarîd  à  Acco  (B*  *Aboda  Zara, 
p.  1 1  6).  La  situation  de  la  localité  nommée  *Ên-Béki  n'est 
pas  encore  fixée  avec  certitude,  mais  c'est  sans  aucun  doute 
une  ville  syro-phénicienne.  Le  cuite  de  ce  dieu  était  donc 
régulièrement  installé  dans  ces  contrées,  et  il  n'est  plus 
étonnant  qu'un  Phénicien  d'Afi^iquo  ait  porté  le  nom  de 
«serviteur  de  \arîd».  L'orthographe  talmudique  T''!^  met 
lin  au  doute  relatif  aux  voyelles  du  groupe  Tl>,  employé 
dans  l'inscription  de  Maktar. 

Qu'il  me  soit  permis  de  terminer  par  mie  remarque  sur  le 
dieu  nommé  Zeôs  '^a<padrfvds  y  que  M.  Clermont-Ganneau  a 
si  ingénieusement  déchiffré  dans  une  inscription  trouvée  près 
de  Basra.  On  interprète  communément  ce  nom  par  «  Jupiter 
du  Safà  ».  J'ai  quelques  hésitations  à  y  souscrire.  Les  divi- 
nités qui  figurent  dans  les  inscriptions  de  ces  contrées,  en 
faisant  abstraction  des  grands  dieux  sémitiques  ou  gréco- 
romains  ,  sont  toujours  des  divinités  locales ,  de  villes  ou  de 
bourgades;  je  ne  connais  aucun  exemple  d'une  divinité  de 
région;  je  conjecture  donc  (|u'il  s'agit  d'un  dieu  particulier  à 
une  ville  voisine,  peut-être  à  la  ville  de  Samad,  éloignée 
seulement  d'une  heure  de  Basra.  H  ne  faut  pas  oublier  que 
ladite  inscription  a  été  trouvée  précisément  sur  la  route  qui 
mené  de  Samad  à  cette  dernière  ville.  Qui  sait  si  le  nom 
arabe  Samad  o^.#^,  ^Lmo  (?)  n'est  pas  l'altération  de  la  forme 
primitive  DDS;  pour  le  changement  de  /  en  d,  comparez 
PId'^D  ,  2aA;^aT  et  "înVs ,  Salhad. 

.1.  Halévy. 


SUR  LES  MANl  SCRITS  DE  I/ASIE  CENTRALE. 

Un  journal  français  ayant  publié  un  entrefilet  au  sujet  des 
découvertes  de  manuscrits  dans  l'Asie  centrale,  pour  annon- 
cer que  ces  documents  étaient  faux  et  que  les  essais  de  dé- 
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cbiffirement  tentés  par  divers  savants  européens  n'étaient  que 
de  vaine»  tentatives ,  il  n'est  peut-être  pas  inutile ,  dans  l'in- 
térêt de  la  science  et  de  la  vérité ,  de  rappeler  en  quelques 
mots  rhistoire  de  ces  découvertes  : 

£n  Uannée  1890,  le  lieutenant  Bower  envoie  à  la  Société 
asiatirpe  de  Ccdcutta,  un  manuscrit  composé  de  56  feuilles, 
écrit  en  lettres  brâhmi  et  rédigé  en  sanscrit.  Le  docteur  Ru- 
dolf Hoemle  en  publie  une  partie  avec  traduction  dans  le 
journal  de  cette  Société  en  1891.  Depuis,  ce  manuscrit  a  été 
publié  eh  entier  avec  fac-similé,  par  le  même  savant,  en 
1893  et  1897,  in-folio.  Le  manuscrit  Bower  avait  été  trouvé 
à  Koutchar,  au  nord  du  bassin  du  Tarim  (par  4^*  lat.  N.  et 
80°  Ao'  long.  Or.  Paris). 

En  1895,  M.  Dutreuil  de  Rhins  envoie  à  TAcadémie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  un  manuscrit  en  caractères 
kharosbthi  qu'il  avait  acquis  en  majeure  partie  (le  surplus 
avait  été  vendu  au  consid  de  Russie)  et  qui  avait  été  décou- 
vert, en  mars  1892  ,  dans  les  ruines  d'un  temple  bouddhique , 
à  Kohmari  Mazar,  près  de  la  rivière  Karakash,  à  3i  kilo- 
mètres sud-ouest  de  Khotan.  Ce  manuscrit  a  été  décrit  par 
M.  Senart  et  M.  d'Oldenbourg,  en  1897. 

En  juillet  1893,  M.  Weber,  missionnaire  moravien  an- 
glais ,  à  Ladak ,  fait  l'acquisition  d'un  manuscrit  provenant 
de  Koutchar,  écrit  en  caractères  brâhmi  et  en  deux  langues 
différenles  :  sanscrit  et  anarien.  11  consiste  en  76  feuilles  divi- 
sées en  neuf  parties  correspondant  à  neuf  manuscrits  dilFé- 
rents.  Les  huits  premiers  sont  en  sanscrit  et  ont  fait  l'objet 
d'une  étude  publiée  dans  le  Journal  du  Bengale ,  1893:  la 
neuvième  partie  écrite  aussi  en  brâhmi  mais  dans  une  langue 
non  encore  identifiée  est  en  cours  de  publication  (  1  ""*  portion , 
Oxford,  1900). 

En  1894,  M.  Macartney,  agent  politique  anglais,  à  Kash- 
gar,  achète  plusieurs  fragments  de  manuscrits  provenant 
également  de  Koutchar  et  les  envoie  à  la  Société  asiatique 
du  Bengale.  L'année  suivante,  le  capitaine  Godfrey,  agent 
britannique,    à  Ladak,    se  rend  également  acquéreur  de 
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7 1  fragments  de  manuscrits.  Ces  deox  collections  ont  été  dé- 
crites par  M.  Hoernle,  en  1897,  sous  le  titre  de  Threejurther 
Collections  of  ancient  manuscrits  (Calcutta  /.  A,  S.  Bengal, 
vol.  LXVl).  La  plus  grande  partie  de  ces  fragments  sont 
écrits  avec  des  caractères  brâhmi ,  en  langue  sanscrite  et 
langue  anarienne  (dont  M.  Hoernle  donne  latranscrij^ion), 
en  chinois  (dont  M.  Chavannes  a  fait  la  k*aduction)  et  le 
reste  en  caractères  inconnus,  compris  dans  les  planches  IX  à 
XX  du  Mémoire  de  M.  Hoernle.  Quelques  feuilles  provenant 
des  mêmes  collections  Macartney  et  Godfrey  sont  imprimées 
à  Taide  de  blocs  en  bois  formant  des  groupes  souvent  répé- 
tés (block'prints).  Au  mois  de  décembre  1899,  M.  Hoernle 
reçoit  du  capitaine  Deary ,  agent  à  Yarkand ,  une  inscription 
sur  papier  trouvée  à  Khotan,  et  imprimée  de  la  même  ma- 
nière. Le  savant  anglais  en  donne  le  fac-similé  dans  lih  ar- 
ticle intitulé  An  ancient  Block-prînt  front  Khotan  (Journal  of 
Royal  asiatic  Society,  London,  april  1900).  Les  Block-prints 
des  collections  Macartney  et  Godfrey  sont  reproduits  dans  un 
article  du  Journal  du  Bengale  [Proceedings  de  February  et 
d'April  1898). 

En  1899,  ^*  Hoernle  rédige  un  Report  to  the  Government 
ofindia  on  a  collection  of  Antiquities  from  Central  Asia  ,VgiTi.  I 
[Journal  du  Bengale,  Extra  number,  t.  LXVIII)  dans  lequel 
sont  décrites  toutes  les  antiquités  provenant  du  Turkestàii 
danois  tant  en  monnaies  qu'en  sceaux ,  intailles ,  poteries ,  sta- 
tues, block-prints,  manuscrits,  le  tout  provenant  des  envois 
de  MM.  Macartney,  Godfrey  et  A.  Talbot,  avec  des  reproduc- 
tions et  des  alphabets  sur  23  planches;  plus  une  carte  du 
bassin  du  Tarim.  Cette  première  partie  ne  comprend  que  la 
description  des  monnaies  et  sceaux  de  diiFérentes  époques 
( sino-kharoshthi ,  chinois,  bactriens  et  musulmans)  et  des 
/|5  volumes  imprimés  en  xylographie  (block-prints).  La  se- 
conde partie,  qui  doit  paraître  prochainement,  sera  consacrée 
à  la  description  des  poteries  et  manuscrits  déjà  étudiés,  du 
reste,  par  M.  Hoernle  dans  les  articles  mentionnés  plus 
haut. 
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Des  doutes  s*ëtant  déjà  élevés  dans  Tesprît  du  savaut  rap- 
porteur sur  l'authenticité  de  certains  objets ,  îi  exprimait  le 
désir  qu'une  mission  spécicde  fût  envoyée  par  le  Gouverne^ 
ment  de  Tlnde ,  dans  TAsie  centrale  pour  faire  de  nouvelles 
recherches  et  contrôler  les  prétendues  découvertes  faites  par 
les  indigènes  dans  le  sable  du  Takla  Makan.  Le  docteur  Au- 
rel  Stein  fut  alors  chargé  de  cette  mission  qu'il  a  accomplie 
du  mois  de  juin  1900  au  mois  de  juillet  1901.  De  retour  à 
Londres,  M.  Stein  a  donné  dans  le  Joarncd  of  Royal  asiatic 
Society  (July  1901)  un  aperçu  sommaire  des  importantes  dé- 
couvertes  qu'il  avait  faites  de  son  côté  dans  le  sud  du  Tur- 
kcstan,  entre  Kholan  cl  Enderé  (par  87"  lat.  N.  et  Sa'long. 
Or.  de  Paris  )  et  consistant  notamment  en  «  over  half  a  thou- 
sî\nd  documents  written  on  wooden  tablets  in  the  kharoshthi 
script  ;  . . .  the  language  is  an  early  form  of  Prakrit  ».  Dans 
ce  très  court  article,  M.  Stein  ne  s'exprimait  pas  an  sujet  des 
finaudes  qu'il  avait  reconnues  au  cours  de  ce  voyage;  mais 
dans  un  journcd  anglais  (le  Morniny  Advertiser  du  la  août 
1901),  il  donnait  nne  relation  sommaire  de  ce  voyage  et 
Il  déclarait  cette  fois  que  tous  les  block-prînts  et  tous  les 
manuscrits  en  écriture  inconnue  qui  avaient  été  achetés  a 
Khotan  depuis  1896  étaient  faux  et  avaient  été  fabriqués 
par  un  indigène  nommé  Islam  Akhun  qui,  après  jdusienrs 
dénégations,  avait  fini  par  avouer  et  expliquer  les  procédés 
qu'il  avait  employés  ^ 

On  comprend  que  cet  habile  faussaire  n'ait  exercé  son  in- 
dustrie c[ue  sur  des  documents  dont  il  composait  les  alpha- 
bets imaginaires,  mais  qu'il  n'aurait  jamais  pu  écrire  du 
kharoshthi  et  du  brâhmi  et  encore  moins  rédiger  des  textes 
sanscrits  et  anariens.  Aussi  est-il  facile  de  conclure  que  si  les 
textes  imprimés  avec  des  blocks  et  ceux  en  caractères  incon- 


'  Le  Kapport  ofticiei  a  paru,  depuis,  à  Londres  (décembre  1901) 
renfermant  tous  les  détails  du  voyage  de  M.  Stein,  ainsi  que  de 
IVnquéte  à  laquelle  il  a  pro<V>dé,  à  Khotan,  au  sujet  des  fraudes 
dont  il  s'asit. 
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nus  sont  faux  et  ont  été  fabriqués',  il  ne  peut  on  être  de 
même  des  médailles  et  des  manuscrits  rédigés  en  sanscrit , 
en  prakrit  ou  en  chinois.  Quant  aux  portions  du  manuscrit 
Weber  qui  sont  écrites  en  brâhmi,  mais  dans  une  langue  qui 
n'est  pas  indienne,  M.  Hoernle  a  pu  en  donner  la  transcrip- 
lion  en  caractères  latins,  et  s'il  lui  a  été  impossible  jusqu'ici 
d'en  comprendre  le  sens,  il  incline  à  penser  que  cette  langue 
se  rapprocherait  du  tibétain  plutôt  que  des  dialectes  turcs. 
Lo  manuscrit  Weber  est  donc  tout  entier  authentique ,  la 
portion  traduite  comme  celle  qtd  reste  à  l'être. 

En  résumé ,  il  n'y  a  de  faux  dans  les  manuscrits  et  impri- 
més provenant  des  collections  Macartney  et  Godfrey  que  les 
lUock-prints  et  les  manuscrits  écrits  en  caractères  inconnus 
(le  diflérentes  espèces.  Quant  aux  manuscrits  qui  sont  en 
caractères  kliaroshthi  et  brâhmi,  quelle  que  soit  leur  prove- 
nance :  Bower,  Weber,  Dutreuil  de  Rhins,  Macartney,  God- 
ire)  et  Stein ,  ils  sont  incontestablement  authentiques. 

E.  Drouin. 


NOTE 

SI  n  LES  DEUX  INSCRIPTIONS  RELIGIEUSES  DE  PALMYRE 

PUBLIÉES  PAR  M.  E.  LITTMANxN  ^. 

Une  circonstance  accidentelle  n'a  pas  permis  à  M.  Lilt- 
mann,  actuellement  en  Amérique,  de  revoir  à  temps  les 
épreuves  de  son  savant  mémoire  sur  les  deux  inscriptions 
palmyrénienoes  si  intéressantes  dont  il  avait  bien  vouki  ré- 
server la  primeur  à  notre  Journal,  en  me  faisant  l'honneur 
(le  me  confier  la  surveillance  de  l'impression  de  son  article, 
rédigé  par  lui-même  en  excellent  français.  Le  tirage  était 

^  Ce  sont  les  documents  en  fac-similé  compris  dans  les  planches 
l\  à  \X  du  Mémoire  de  1897  ^^  ^^^  planches  V  à  XVIII  du  Rap- 
port de  1899. 

-  Journal  asiatlcfue .  sept.-oct.  1901,  p.  37/1-390, 
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déjà  effectué  quand  ses  épreuves  me  sont  revenues  de  Prin- 
ceton ,  el  c*est  seulement  dans  l'extrait  du  Journal  (uiatiqae 
qu  il  m*a  été  possible  d'introduire  les  corrections  et  modifi- 
cations qu'elles  portaient.  Je  crois  donc  devoir,  dans  ces  con- 
ditions ,  les  donner  ici  sous  forme  d'errata  : 

Page  574»  ligne  3,  lire  :  «J'ai  découvert  à  Palmyre, 
entre  autres  choses». 

[P.  375 ,1.  1  de  la  transcription ,  au  lieu  de  /  \ A  •*'/  /  / 
(=345),  lire:  'X'X"»))^  (=34o)\] 

P.  376,  1.  i4t  lîi'c  :  tA  la  fin,  une  lecture  probable 
est  ». 

Ibid, ,  dans  la  note ,  lire  :  a  comp.  finscription ,  etc, ,  d'un 
certain  \olÏ£i(m>v  ». 

P.  377,  1.  1,  lire  :  «Faute  de  mieux,  je  pensais,  etc»,  à  la 
lecture  ». 

Ibid,,  1.  2 ,  ajouter  en  note,  à  propos  de  ÎC(m[D]  :  «  Bro- 
CKELMANN,  Syrische  Gramm,,î  120,  eiZeitschr,f,  Assyr.,  XV, 
p.  3/18.  » 

Ibid,,  1.  10,  ajouter  :  «  M.  Germont-Ganneau  m'écrit  qu'il 
voit  dans  XnT*l[D]  de  ma  copie  le  fameux  Marziha  syrien , 
le  nî*lD  ou  tliiase  pliénicien ,  dont  il  a  parlé  à  plusieurs  re- 
prises et,  tout  dernièrement,  dans  le  PaJest.  Explor,  Fund 
Quart.  Stat.,  October  1901;  en  outre,  à  la  fin  de  la  ligne  a  , 
il  lit  simplement  [|n^n]7K  «leurs  dieux».  Je  ne  saurais 
qu'être  d'accord  avec  lui ,  en  ajoutant  seulement  que  KFinD 
pourrait  être  lu  comme  participe  pael  *i^r\ywû\  «ces  per- 
sonnes qui  constituent  un  marziha  ».  » 

^  Cesl,  (lu  moins,  eu  qui  paraît  résulter  de  Texamen  du  fac- 
simil(^  même.  Par  suite  d*un  doublon  visuel,  Tauteur  a  dû  prendre 
en  mémo  temps  le  V  initial  de  KrvV  pour  le  signe  5.  Il  me  par- 
donnera (le  porter  à  son  compte  cette  petite  rectification ,  qu'il  eût 
su  nouent  faite  lui-même  s'il  avait  pu  revoir  ses  (épreuves  dans  des 
conditions  normal(*s. 
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P.  378,  1.  20,  après  Entziff,,  supprimer  nloc,  cit.  9, 
Ihid. ,  \.  21,  lire  :  «  ''iS  »,  et  :  «  de  Goeje  ». 

P.  379,  1.  7,  ajouter   :  n  (Palmyrenisches ,  dans  Mitt.  d, 
Vorderasiat.  Gesellsch»,  1899)». 
Ihid.,\.  12,  lire  :  n  Inschriftenn. 

[P.  38 1,  dans  la  traduction,  1.  1,  corriger  «345»  en 
«  34o»^] 

Ihid,,  id,,  l.  2 ,  au  Heu  de  :  «ces  seigneurs»,  lire  • 
«  ces ». 

Ibid,,  id.yl,  5 ,  lire  :  «  Taimarsou  ». 

P.  384,  l.  5,  lire  «Salhad». 

Ihid,,  1.  10,  au  lieu  de  :  D  vÎj3  a,  lire  :  Daj\)3  A. 
Ihid,,  1.  i4,  lire  :  a  Lahmidem», 
Ihid.,  1.  19,  lire  :  «ne  serait  pas  bien  explicable». 
Ihid.  ,1.  21,  lire  :  «  'Anâ  ». 
Ihid,,  1.  23,  lire  :  «  entre  Dêr  ez-Zôr». 
Ihid,,  1.  29,  lire  :  «  Il  parait  donc  probable  que  les  Palmy- 
réniens  ». 

P.  385,  1.20,  lire  :  Dip^N  y'»t;. 

Ihid.,  1.  22  ,  au  lieu  de  «  saf.  »,  lire  «  safaïtique  ». 

P.  386,  1.  26-27,  lire  :  «des  vrj^àXta^  par  exemple,  une 
libation  de  lait,  de  miel  et  d'eau  [fieXiKpaTOv);  tels  sont 
Mnémosyne ,  etc,  ». 

P.  387,  I.  4,  au  lieu  de  :  x^pijtTcu/Jai,  lire  x^prfaacrdai, 
Ihid,,  1.  17-191  rétablir  ainsi  la  phrase  :  «Le  Zeus  Sosi- 
polis  de  M agnesia  était  un  dieu  de  Tagriculture ,  et  son  culte 
est  probablement  originaire  de  la  Crète ,  comme  celui  de  So- 
sipolis  à  Olympie  ». 

P.  388 ,  dans  le  tableau  généalogique ,  corriger  :  «  *Obaïdou  » 
en  «  'Obaidou  »  et  «  Mo*îtou  »  en  «  Mo*îtî(ou)  ». 
Ihid,,  I.  12  (d'en  bas),  lire  :  «Simoun». 

'  Voir  l'observation  à  la  page  622,  note  i. 


524  NOVEMBRE-DÉCEMBRE  1901. 

P.  388  :  l.  6  (d'en  bas),  supprimer  le  signe  ==. 
Ibid,,  avant-dernière  ligne,  lire  :  T'a. 

Ibid,,  dernière  ligne,  lire  ;  l>o^. 

P.  389,  1.  20,  corriger  |l]^yt:  en  T'yfo]. 

P.  390,  1.  3 ,  lire  :  «  beaucoup  d'efforts  avec  eux». 

Comme  on  1(.'  voit  par  l'addition  qu'il  a  faite  au  second 
paragi^aphe  de  la  page  377,  l'auleur  se  rallie  à  la  lecture 
î<nT"i[D]  ,  que  j'avais  pris  la  liberté  de  lui  soumettre  pour  le 
passage  si  obscur  de  l'inscription  J,  ligne  2.  Le  sens  paraît 
désormais  certain.  Pour  ce  qui  est  de  la  question  relative  à 
Tôtat  grammatical  du  mot,  on  peut  imaginer  une  solution 
plus  simple  que  celle  à  laquelle  M.  Littmann  a  recours.  On 
me  permettra  d'entrer,  à  ce  sujet,  dans  quelques  explications 
plus  précises.  Voici  comment  je  proposerais  de  restituer 
l'ensemble  de  la  lacune  s'ëtendanl  de  la  fin  de  la  ligne  1  nu 
connnenccment  de  la  ligne  2  : 

f7i<  Nnn|D  ^:2\  \\  jn^y]  m  xn^y 

ont  fait  cet  autel  les  membres  (la  Mârzbah  que  voici  : 

Il  s'agit  d'un  marzeali,  c'est-à-dire  d'un  thiase,  d'un  petit  col- 
lège religieux,  dont  les  membres,  —  ici  au  nombre  de  neul 
—  suivant  une  habitude  générale  dans  l'antiquité ,  se  réunis- 
saient pour  pratiquer  le  symposion  ou  Testin  sacré  en  Thonnear 
des  dieux.  Entre  autres  avantages,  cette  interprétation  a  celui  de 
rendre  compte  du  groupement  de  ces  neuf  personnes,  qui, 
n'ayant  entre  elles  aucun  lien  de  parenté  ou  d'origine,  so 
trouvent  cependant  associées  dans  un  même  acte  religieux. 
C'est  justement  là  le  propre  des  thiases  et  autres  confréries 
pieuses. 

J'ai  longuement  traité  autrefois,  et  à  plusieurs  reprises', 

'   Recueil  d'archéologie  orientale,  t.  fil,  ]>.  28-^0;  t.  IV,  p.  339 
el  siiiv.,  et,  particuliorement,  p.  3'i.'^-3/j5. 
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cette  question  du  marzeah  phénicien  et  syrien ,  ou  thiase  or- 
giaque ,  qui ,  mentionné  dans  le  texte  punique  du  Grand  tarif 
des  sacrifices  de  Marseille ,  était  resté  jusqu'alors  une  véritable 
énigme.  L'apparition  de  ce  même  mot  dans  l'inscription  de 
Palmyre  vient  justifier  d'une  façon  inespérée  les  conclusions 
auxquelles  j'avais  abouti ,  et  jeter  un  nouveau  jour  sur  ime 
des  j)ratiques  les  plus  importantes  et  les  moins  connues  des 
cidtes  sémitiques.  Il  faut,  à  ce  point  de  vue,  tenir  compte  de 
l'existence  d'un  (TVfnroaiap^os  rœv  toO  Ssov  àtàs  BrfXoii 
iepéeov ,  dont  il  est  question  dans  une  inscription  grecque  de 
Palmyre  *  et  que  j'avais  précisément  invoqué,  dans  le  temps, 
à  l'appui  de  mon  explication  du  riTID ,  ou  thiase  phénicien  ^. 
La  restitution  î<nîl[D  ^^3],  littéralement  «les  enfants "^ 
du  marzeah  »  =  «  les  membres  du  thiase  » ,  si  arbitraire 
qu'elle  puisse  paraître  au  premier  abord ,  s'autorise  *  de 
l'expression  consacrée  qu'on  trouve  en  palmyrénien  et  en 
grec  :  Nn")''t?  ^^3  oies  enfants  de  la  caravane»  =  «les 
membres  de  la  avvohia  ».  L'ensemble  de  la  restitution  que 
je  propose  est  calculé  de  façon  à  répondre  exactement  au 
nombre  de  lettres  comporté  par  l'étendue  de  la  double 
lacune. 


^  Waddington,  Inscr,  gr,  et  lot,  de  Syrie,  n"  2606*.  Cf.  les 
amendements  que  j'ai  apportés  à  la  lecture  de  Waddington ,  dans 
mes  Etudes  d'archéoL  orient,,  in-4°,  t.  II,  p.  106-107. 

-  Aux  divers  rapprochements  que  j'avais  déjà  faits  à  ce  sujet, 
ajouter  celui-ci  :  le  tliiasos  et  Yarchitliiasisiès  dont  parie  le  décret 
tU'  la  confrérie  d'Heicuie  Tyrien  à  Délos  [Inscr,  grecques  du 
Louvre,  Froehner,  n"  68)  devaient,  je  pense,  s'appeler  en  phéni- 
cien nT-)D  et  nî")D  (?  n)  3"). 

'  Je  traduis  à  dessein  «  enfants  » ,  et  non  pas  «  fils  » ,  ayant  mon- 
tré autrefois  que  J^i3,  aussi  bien  que  son  équivalent  v/o/,  avait  sou- 
\ent  à  Palmyre  le  sens  général  d'«  enfants  »  (=T^xi;a) ,  sans  acception 
de  sexe. 

'*  Sans  j)aHer  d'autres  analogies  qu'il  serait  trop  long  de  pro- 
duire ici  (par  exemple,  l'expression  syriaque  JC^P^D  ''^Si  compo- 
tdlores). 
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Insciiption  H,  lignes  9-11.  Je  propose  de  comprendre 


ainsi  ^ 


Que  soit  en  souvenir  quiconque  ,  ,  .  .ra*  ces  autels  et  dira 
("iÇN)  *  «  Soient  en  hon  souvenir  les  noms  de  tous  ceux-là  (?)  !  '  » 

Je  considère  *1DK  comme  étant  au  participe  présent  *,  à 
Tinstar  de  I^VD ,  auquel  il  est  grammaticalement  symétrique  : 
IDNl  T'y©  ^D.  Le  tout  devient  ainsi  très  clair.  Le  dédicani 
appelle  la  bénédiction  sur  ceux  qui,  eux-mêmes,  béniront  les 
diverses  personnes  dont  ib  liront  les  noms  dans  les  dédicaces 
des  deux  autels.  La  restitution  [XDt^]  est  suggérée,  faute 
de  mieux,  sous  la  réserve  que  la  lacune  initiale  de  la 
ligne  1 1  est  capable  de  trois  lettres ,  y  compris  le  débris 
à!aleph,  encore  reconnaissable. 

En  dehors  de  ces  deux  observations,  dont  on  appréciera 
la  portée,  j'en  aurais  encore  quelques  autres  a  faire  sur  cer- 
tains points  plus  ou  moins  secondaires,  par  exemple  : 

Pour  Tiriscription  I  :  le  supplément  de  la  ligne  a  (celui 
(jui  a  été  proposé  par  M.  Littmann  est  visiblement  trop 
long  ^  )  ;  la  restitution ,  qui  semble  nécessaire  (et  qui  est  maté- 
lieliement  possible  ] ,  du  1  conjoiictif  devant  chacun  des 
huit  noms  des  membres  du  thiase  *  ;  la  vocalisation  disca> 

'  VI.  Littmaim  a  hiv.n  voulu  in'écrire  qu'il  se  ralliait  également 
sur  ce.  point  à  ma  façou  de  voir  (réserve  faite  pour  la  restitatioii 
XD^,  qui  ne  m*est  venue  à  i esprit  qu'après  coup,  et  que  je  n'ai 
pu  lui  soumettre  en  temps  utile). 

*  ")^yD?  ou  l^VD,  peut-être  au  sens  de  fMtprvpeiir  ?. 

^  [XDC*]?  au  commencement  de  la  ligne  11.  Ou  bien  t  «tous 
ces  noms»?  D'aprbs  Tusage  palmyrénien,  NDt^  peut  être,  soit  un 
pluriel  à  l'état  construit,  soit  un  pluriel  à  l'état  emphatique. 

^  Ayanl  la  valeur  d'une  sorte  de  participe  futur  analytique  : 
«  ?qiii  sera)  disant.  ...  ». 

^  .rincline  à  restituer  :  [jnTi| /^f  «leurs  dieux». 

^  (iC  qui  a  pour  résultat  de  trancher  en  faveur  de  la  secoode 
forme  la  question  de  savoir  s'il  faut  lire  le  n.  pr.  VV\T\  ou  ^nn,  à  la 
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table  et  la  forme  même  ou  l'étymologie  de  plusieurs  de  ces 
noms  propres;  le  rôle  du  troisième  nom  propre  dans  les 
généalogies  (nom  de  tribu,  comme  le  pense  M.  Littmann, 
ou  bien,  au  contraire,  simplement  nom  du  grand-père),  etc. 

Pour  l'inscription  II  :  la  prohibition ,  si  intéressante ,  du 
vin  dans  le  culte  du  dieu  mystérieux  du  panthéon  naba- 
téen ,  Dlp7X  }f^V ,  laquelle  est  à  rapprocher,  d'une  part,  de  ce 
(|ue  Diodore  rapporte  au  sujet  de  cette  prohibition  chez  les 
Nabatéens ,  d'autre  part ,  du  fait ,  diamétralement  opposé ,  que 
le  grand  dieu  nabatéen  Dusarès  a  pour  équivalent  officiel 
Dionysos ,  le  dieu  du  vin  ^  ;  la  situation  militaire  du  dédi- 

ligiie  5.  Même  conséquence  pour  la  lecture  du  nom  douteux  pn3N , 
un  début  (le  la  ligne  6. 

^  Et  ce  n'est  pas  là  une  simple  façon  de  parler.  Cf.  le  pressoir 
figurant  constamment  sur  les  monnaies  de  plusieurs  villes  d'Arabie, 
à  côté  de  la  mention  des  grandes  fêtes  périodiques  de  Dusarès- 
Oionysos,  les  Actia  Dnsaria, 

Ces  deux  dieux,  si  différents,  sembleraient  indiquer  chez  les 
Nabatéens  la  co-existence  de  deux  sectes,  correspondant  peut-être 
à  deux  groupes  ethniques  distincts,  araméen  (Dusarès)  et  arabe 
propre  (DlpvX  V^^)?  Déjà,  maint  indice  portait  à  croire  a  la 
juxtaposition  de  ces  deux  éléments  dans  la  nationalité  nabatéenne, 
sans  parier  de  l'élément  édomite.  Si  l'on  se  place  à  ce  point  de 
vue  particulier,  il  y  a  là  tout  un  horizon  historique  qui  s'ouvre 
devant  nous.  Alors  se  présenterait  sous  un  jour  nouveau,  et  avec 
un  caractère  précis  excluant  une  pure  fantaisie  de  poète,  le  fameux 
('pisode  qui  occupe  deux  chants  entiers  des  Dionysiaifues  de  Nonnos 
(chants  xx  et  xxi,  cf.  passim,  sans  préjudice  d'autres  témoignages 
|)lus  ou  moins  concordants)  :  la  lutte  héroïque  de  Dionysos  contre 
le  roi  fahuleux  des  Arahes,  son  ennemi  acharné,  l'antibachique 
Lykourgos,  adoré  par  ceux-ci  comme  un  dieu,  après  sa  mort,  et 
i(''clamant  des  lihations  de  sang  à  l'exclusion  du  vin.  Ce  Lykourgos, 
llls  d'Ares  (cf.  le  dieu  nabatéen  î<"iyî<?)  et  antagoniste  de  Dio- 
iiNsos-Dusarès,  ne  cacherait-il  pas,  par  hasard,  sous  un  nom  em- 
prunte à  la  légende  thrace ,  la  personnalité  de  notre  Chai*  Al-Qaum, 
V arche (jctcs  nabatéen  proscripteur  du  vin?  Ne  serait-ce  pas  lui  et, 
|)jir  suite,  son  prototype  sémitique,  qu'il  faut  reconnaître  dans  le 
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cant  ^  la  construction  grammaticale  de  la  phrase  aux  lignes  7- 
8  *,  etc. 

Mais  Texanien  de  ces  points  encore  à  élucider  in*entraî- 
iierait  trop  loin;  je  me  propose  d'y  revenir  plus  en  détail 
dans  une  des  prochaines  livraisons  de  mon  Recueil  d'archéo^ 
logle  orientale;  il  me  suffira  aujourd'hui  d'insister  feulement 
sur  les  deux  passages  au  sujet  descpiels  j*ai  pu  prendre  Tavis 
et  recevoir  l'approbation  de  M.  Littniann. 

6  décembre  1901. 

CLKRMONT>GANNËAr. 
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Der  Diwan  des  *iMAR  IBN  ABi  Uebi^a  noch  den  Hnuidtchriften  za 
Cairo  uud  Lciden,  mit  ciner  Scuninlung  andenoeit  ûberlieferier 
Gcdiclitc  und  Fragmente ,  heraiis^egoben  von  Paul  Schwarz.  Erstc 
IJâli'te;  Leip/ig,  1901. 

'(Jmar  ibn  abi  Rabi'u,  né  en  23  de  l'hégire,  le  jour  même 
(le  la  inoi't  du  khalife  Omar  1",  et  mort  vers  l'année  98,  est, 

\^e\w  Xvxovpycf)  ([iiî  apparaît,  d'iiix'  taroii  si  imprévue,  dans  une 
dédicace  (Waddiiigton,  11"  2«86  a)  copiée  autrefois  par  Wetzstein 
à  Hchràn ,  c'est-à-diro  en  jdeiii  milieu  nahatéen ,  et  qui  n'a  cerlainc- 
menl  rien  de  commun ,  conmie  semblait  le  croire  Waddington,  avec 
son  homonyme  J-.ycurgue ,  le  législateur  de  Sparte  divinisé  ?  Je  mie 
réserve  de  revenir  ailleurs  plus  en  détail  sur  ces  questions  dont  on 
peut  entrevoir  des  maintenant  Timportance. 

'  Probablement  simple  cavalier  au  titre  auxiliaire,  faisant  par- 
tie de  la  garnison,  iitite^s  et  non  hitixôs. 

-  Je  crois  que  ")^D1 ,  de  la  ligne  9 ,  tombe  oa  réalité  sur  DHp , 
d(;  la  ligne  10,  et  que  ce  dernier  mot  ne  dépend  ni  de  m^3,  ni  de 
DDn'l ,  1es(|uels  sont  cni]))oyés  d'une  façon  absolue.  Je  comprends 
la  plirasc  ainsi  :  «et  que  /ebida,  etc.,  son  bote  (?)  et  son  ami, 
M)it  en  .souv(^nir  dexant  Oliai'  Al-Qauni  le  dieu  bon,  etc.» 
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sans  contredit,  un  des  meilleurs  poètes  arabes  dans  le  genre 
erotique.  II  appartient  à  cette  classe  de  poètes  qulbn  Qotaiba 
appelle  matbon,  c'est-à-dire  doués  par  la  nature  du  talent 
poétique.  Les  vers  coulent  comme  spontanément  de  ses  lèvres 
en  des  expressions  simples  et  bien  choisies.  Il  n*a  qu  un  seul 
sujet  :  l'amour;  il  chante  ses  aventures  gsdantes,  décrit  eh 
termes  passionnés  la  beauté  de  sa  maîtresse,  et  exprime  la 
douleur  de  ses  disgrâces ,  toujours  avec  grâce ,  sans  exagéra- 
tion ,  sans  porter  atteinte  au  bon  goût  et  à  la  décence.  Tous 
ses  poèmes  exhalent  la  joie  de  vivre  et  l'amour  des  plaisirs. 
Lui-même  avoue  quelque  part  que  le  beau  l'attire  irrésisti- 
blement, surtout  la  beauté  féminine,  et  qu'il  ne  néglige  au- 
cune occasion  de  voir  et  d'admirer  les  charmes  de  la  femme. 

Ces  occasions  se  présentaient  surtout  dans  les  cérémonies 
du  pèlerinage,  comme  nous  l'apprenons  par  ses  poèmes  et 
par  les  anecdotes  que  le  Kitâb  al-aghâni  nous  a  conservés. 
*Omar  y  pouvait  prendre  plus  de  licence  que  la  plupart  des 
jeunes  gens.  Il  appartenait  à  une  des  plus  nobles  familles  de 
la  Mecque ,  avait  un  bel  extérieur  et  était  très  riche ,  ce  qui 
lui  permettait  de  gagner  les  suivantes  par  ses  libéralités,  les 
jeunes  dames  par  sa  personne  et  ses  vers.  Nous  ne  connais- 
sons de  sa  vie  que  fort  peu  de  détails,  à  l'exception  de  ses 
aventures  galantes.  Il  fit  même  la  cour  à  Fàtima ,  fiHe  du  kha- 
life Abdalmélik ,  sans  toutefois  oser  la  nonuner  dans  ses 
poésies  [Agh, ,  T ,  p.  78  et  suiv.).  Dans  le  Livre  des  beautés  et  des 
antithèses  attribué  à  Djâhiz  (éd.  Van  Vloten,  p.  3^7),  elle 
est  nommée  Ramla ,  sœur  du  khalife ,  et  l'aventure  se  termine 
par  son  mariage  avec  Omar,  ce  qui  semble  bien  improbable. 

Les  auteurs  arabes  se  sont  demandé  si  Omar  a  .  eu  réelle- 
ment tous  ces  rendez-vous  galants.  Selon  quelques  traditions 
il  aurait  dit  :  «  Oui,  mais  j'en  demande  pardon  à  Dieu»;  se- 
lon d'autres,  il  se  serait  mis  «à  l'abri  sous  le  texte  du  Qoran  : 
«  Les  poètes  disent  ce  qu'ils  ne  font  pas  » ,  texte  qui  a  servi 
d'excuse  et  de  sauvegarde  à  bon  nombre  d'entre  eux.  Le 
réalisme  de  ses  poésies  se  concilie  diflicilement  avec  la  sup- 
position que  tout  ce  qu'il  décrit  serait  le  fruit  de  l'imagina- 

XVIII.  34 
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tion,  ce  G[ui,  du  reste,  semble  contredit  par  les  récits  de 
YAghânL 

Les  jours  de  jeunesse  passés,  Omar  s* engagea,  dit-on,  par 
serment  à  ne  plus  chanter  Tamour,  serment  téméraire  et 
qu  il  ne  pouvait  tenir.  Un  jour  i\  composa  une  pièce  éi*otique 
de  neuf  vers  ;  pour  expier  son  parjure ,  il  affranchit  pour  chaque 
vers  un  esclave.  Le  khalife  Walid  I"  se  trouvant  a  la  Mecque, 
pria  Omar  de  lui  réciter  quelques-unes  de  ses  poésies  ;  celui-ci 
s'excusa  sur  son  grand  âge ,  mais  offrit  au  prince  deux  esclaves 
qui  savaient  chanter  tous  ses  poèmes.  Celte  anecdote  n*est 
pas  sans  intérêt.  Ibn  Qotaiba  raconte  qu'Omar  II  exila  le 
poète  à  rUe  de  Dahlak ,  à  cause  de  ses  écarts  de  conduite.  Si 
le  poète  vivait  encore  lors  de  Tavènement  d'Omar  II  (ce  qui 
est  peu  vraisemblable),  il  aurait  eu  plus  de  soixante-quinze  ans. 
M.  Nôldeke ,  dans  son  article  sur  Omar,  dans  le  Wienei*  Zeit- 
schrift,  a  prouvé  qu  Ibn  Qotaiba  a  mis  sur  le  compte  d'Omar 
ce  (}ui  a  trait  véritablement  au  poète  Al-Âhwaç.  Egalement 
sans  (ondcment  semble  ce  que  raconte  Ibn  Qotaiba  et,  d*après 
lui ,  Ibn  Khallikàn ,  qu'Omar  ayant  pris  part  à  une  ex|)édition 
maritime  contre  les  infidèles,  périt  par  la  conflagration  du 
njivire. 

Les  poèmes  d'Omar  sonl  une  source  excellente  pour  con- 
naître la  vie  de  la  jeunesse  dorée  de  son  temps.  Ils  ont  joui 
d'une  très  grande  j>opuiarité,  surtout  chez  les  femmes,  et 
ÏAffhânl  cite  un  grand  nombre  de  mélodies  composées  sur 
ces  |K)èmes.  Nous  ignorons  quand  et  par  qui  ses  poésies  ont 
été  recueillies  sous  forme  de  diwàn.  h*Ayhàni  nous  apprend 
qu'il  (>xistait  un  recueil  de  ses  |>oésies  au  temps  de  Hâroun- 
ar-l\ashid.  Mais  il  parait  qu'aucun  des  grands  philologues  ne 
s'est  donné  la  lâche  de  les  collectionner.  (]omme  la  langue  de 
ses  poèmes ,  selon  un  siu*  témoignage ,  faisait  autorité  (hoddja)^ 
nous  ne  jxmvons  attribuer  celle  indifférence  qu'à  la  légèreté 
du  sujet.  De  la  ce  résultat  regrettable  que  nous  constatons 
de  nombreuses  divergences  entre  les  vers  du  |X)éte  tels  qu  ils 
nous  ont  été  conservés  dans  le  diwan ,  et  ceux  (|ue  nous  trou- 
vons cités  dans  ÏAffhâjii  et  autres  recueils. 
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Nous  possédons  du  diwan  trois  manuscrits  modernes ,  tous 
provenant  d'un  seul  manuscrit  princeps,  sans  commentaire, 
car  les  notes  insignifiantes  de  l'édition  du  Caire  ne  méritent 
pas  ce  nom.  Ce  premier  manuscrit  n'était  nullement  exempt 
de  fautes,  dont  plusieurs  sont  assez  difficiles  à  découvrir  et 
encore  plus  à  corriger.  Comme  nous  trouvons  que ,  dans  tous 
les  cas  où  le  texte  du  diwan  s'accorde  avec  le  texte  conservé 
ailleurs ,  les  paroles  du  poète  sont  claires  et  limpides ,  nous 
sommes  en  droit  de  supposer  des  altérations  du  texte  presr 
que  partout  où  il  reste  obscur.  Quelquefois  nous  pouvons 
restituer  le  texte  par  conjecture ,  d'autres  fois  il  semble  qu'on 
doive  désespérer  d'en  venir  à  bout.  M.  le  D'  Schwarz  a,  dans 
son  édition  qui  mérite  toutes  nos  louanges ,  manié  l'arme  de 
la  critique  avec  tact  et  pnidence ,  et  a  réussi  très  souvent  à 
tirer  la  bonne  leçon  des  leçons  corrompues  des  manuscrits. 
Je  cite  parmi  ses  corrections  heureuses  :  6,  v.  lo,  UU^; 
9,  v.  5,  ^-^^J;  38,  v.  10,  \yLi;  67,  v.  5,  cip^;  76,  v.  10, 
l'addition  de  jà»yj;  81,  v.  11,  ^jsaJI  et,  v.  i3,  \^^^xxj;  91, 
V.  17,  Aj  .  En  lisant  le  diwan  j'ai  hasardé  aussi  les  quelques 
conjectures  suivantes  que  je  soumets  à  M.  Schwarz  : 

2 ,  V.  6.  Je  ne  comprends  pas  pourquoi  M.  Schwarz  a  re- 
jeté le  j-oL>  de  l'édition  du  Caire,  qui,  à  mon  avis,  est  la 
bonne  leçon.  M.  Brockelmann,  dans  son  article  sur  le  diwan , 
dans  le  Gôit.  yeL  Anz.,  partage  mon  opinion. 

Ibid,,  V.  20.  Lire  jî^âîo  «nous  ne  prendrons  pas  d'infor- 

mations  » ,  comme  cela  se  fait  ordinairement  à  la  rencontre 
d'autres  voyageurs. 

Ibid, ,  V.  21.  Lire  plutôt  .>n'i?lj  «  les  sommets  des  pahnes 
et  du  château  ». 


i  >." 


3 ,  V.  5.  La  leçon  reçue  JÙ  est  bonne. 

Ibid.,  8.  Je  crois  qu'il  faut  lire  !Jp,  au  heu  de  1^*. 

4,  V.  9.  Ce  vers  semble  altéré.  Ni  la  correction  Lju*,  au 
lieu  de  U^,  que  j'avais  proposée  autrefois,  ni  celle  de  Lia 

34. 
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que  j*avais  écrite  en  marge  depuis  et  que  M.  Brockdmann 
adopte,  ne  me  paraissent  suiFisantes. 

6  y  T.  12.  Lire  junjT^L&jo,  car  jujju>i  signifie  t  éveiller • 
(Dozy,  Vocabalaire),  Le  y  de  us>4.jly^I3  prouve  que  ce  verbe 
a  le  même  sujet  que  le  précédent  0.4.LJU . 

Ibid,,  Y.  2o.  Je  crois  qu'il  faut  lire  Jl^U  «  lorsqu'elle  s'in- 
clinait». Si  la  leçon  ùlii\  est  bonne,  nous  devrons  bien 
prendre  yo^H  au  sens  de  JodU  «  la  taille  » ,  en  comparant  3 1 , 
Y.  19  et  suiv.  Si  JÛl  a  son  sens  ordinaire,  il  faudra  bien  lire 
ùyli]  en  comparant  a8,  v.  11;  ^2,  v.  8.  Ou  bien  ytiity  «>«!in 
«  le  manteau  et  le  froid  »  est  pour  «  le  manteau  qui  nous  cou- 
vrait contre  le  froid  ». 

Ihid, ,  Y.  21.  Lire  )ti;  «  à  la  fois  »  =  (j^^ . 

8 ,  V.  1 .  La  leçon  des  mss  i5iJl3  doit  être  conservée ,  mal- 
gré Xi(\\Jûà,  M.  Brockelmann  est  du  même  avis. 

IVià,,  Y.  i5.  Noter  ^t  ^  avec  élision  bien  remarquable 
de  Jljl  U  comme  aussi  26,  v.  5;  lire  ^4^3  (régi  par  JU^^) 
et  L5^l Jï  «  se  plaçaient  vis-à-vis  de  nous»  \}^yi  =  tf'y»  ^®^'' 
G\os$.  Tab,,  et  ^1^,  vi  =  iii,  Lane). 


10,  V.  10.  Lire  d'après  les  mss  Ij^ù^ass  «qu'on  vous  ré- 
citât ». 

i5,  V.  17.  ï\yÂJ\  Ju^,  lire  ï\ySJ\.  Comp.  Ibn  Djobaïr, 
frr,9. 

Ibid,,  V.  26.  Lire  plutôt  Jusl^. 

16,  V.  8.  Au  lieu  de  ^\y*,  je  propose  »S^  «  comme  quel- 
qu'un qui  a  reçu  un  dépôt  qu'il  a  perdu  au  jeu  », 

Ibid,,  Y.  i5.  Lire  l^Iy*.  Les  mots  ^,^>i^  ^3  ^^  il  forment 
un  second  complément  «dans  lequel  il  n'y  avait  rien  de 
trouble  ». 

Ibid»,  V.  16.  Lire  ^Ly^* 

Ibid, ,  V.  17.  Pour  UJ,  il  faut  lire  probablement  i^  «  pour 
quelle  raison  donc  ?  » 
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19,  V.  5.  Je  présume  qu'il  faut  lire  *^  ^,  comme  43, 

V.  13,  éç^  4^  T  le  génitif  «^  donnant  à  ye  et  «^  le  sens 

d'un  superlatif.  Puis  j'aimerais  à  lire  :  1^\  ^tàSj  ^^\  «  C'est 
bien  grave  que  tu  aies  l'occasion  d'accomplir  ce  que  tu  dé- 
sires ,  par  un  léger  retard  de  notre  part  » ,  ironiquement  pour 
«  c'est  bien  peu  » ,  comme  16,  v.  11, 

rîi,  V.  3.  Lire  UJ^U  «laisse -nous».  C'est  la  jeune  fiUe 

(jui  continue  à  parier. 

s. 
3  2,  V.  3.  La  leçon  des  mss  ^\  peut  être  bonne  dans  le 

sens  de  «  parce  que  ». 


>  > 


23,  V.  6.  Lire  I^LtLîj  (Jl  t)j>-aJl  c»lo4î;  «prends  garde  que 
les  regards  interrogateurs  ne  soient  excités  ».  Le  verbe  ^Ubu»! 
est  neutre. 

26,  V.  3.  La  conjecture  iix^.  que  M.  Schwarz  donne  dans 
les  notes  est  plus  beureuse  que  celle  de  ^àxJs».  qu'il  a  reçue 
dans  le  texte.  Car  ^^ûXjss  diffère  trop  de  la  leçon  des  mss  et 
serait  en  outre  une  tautologie  de  v5m»^i>  au  vers  suivant.  On 
pourrait  penser  aussi  à  jltJs;  . 

Ihid,,  V.  i4.  ^I,  prononcer  ill  =  ivi  (leçon  de  YAgh,), 

27,  V.  4.  Lire  oJ»lta:f. 

28,  V.  3.  c:>Jx3;  la  leçon  050  est  bien  préférable. 
3i,  V.  2.  Lire  L-^xai.  oôl  (optatif). 


Ihid,,  V.  5.  S^Jll.  ^j«,  m  et  XAsâs  ont  ^  (le  ms.  d'Oxford, 
selon  ma  copie,  js^«^_) 
Ibid,,  V.  9.  Lire  Lil  U. 

Ihid»,  V.  12.  Lire  jji)  =  ^  et  !jù^. 

33,  V.  8.  Lire  vU4-3»  et,  v.  10,  .x-3  (de  même  Djâhiz, 
Mahâsin,  édit.  Van  ^oten,  rpr,  1,  où  ce  vers  est  cité). 

36,  V.  7.  Lire  iSJi  JJèy  «et,  au  temps  de  l'hiver,  elle 
prend  La  Mecque  pour  séjour  », 
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3() ,  V.  8.    ^Zae  est  une  Imnne  correction  du  *y^  des  mss  , 
mais  il  faut  vocaliser  Ly^e  ou  f^\ 


H7,  V.   1.  La  leçon  de  M  ^1  yj^  *>^  (qm?..?.^)  om^I^ 

doit  ôtrc  rétablie.  On  ne  saurait  attribuer  k  ^^t  o4S)  le  sens 
de  t^y.1  cLJol.  Je  vois  que  M.  Brockelmann  est  du  même 
a\is. 

Ibid»,  Y.  5.  La  conjecture  reçue  dans  le  texte  y^\  îkU,  an 
sens  de  nuise,  ost  assez  plausible,  mais  il  faut  lire  aLJ^*  au- 
(|uel  on  mêle  ». 

Ibid.,  V.  i5.  Je  ne  crois  pas  avec  M.  Schwarz  qu'on  pour- 
rait lire  aussi  ^Uu.  H  faut  ^Uu  comme  objet  de  «-«^okac. 

Ihid,,  V.  17.  Lire  vfâuu*  JJolJI  cJL^ju*  jfjsj^  c'est- à -dire  : 
])ar  la  jemie  femme  dont  il  est  épris. 

!^9,  V.  4.  Lire  3^. 

4a,  V.  5.  Lire  jux^U.  M.  Brockelmann  a  fait  la  même 
correction, 

/|5,  V.  9.  M.  Brockelmann  n'accepte  pas  la  conjecture  de 
M.  Schwarz,  disant  que  le  collier  dit  ç>l^  ne  contient  pas  de 
perles.  Comp.  cependant  1)j\hiz,  Mahâsin,  édit.  Van  Vloten, 
rr^,  16. 

Ihid» ,  V.  1 5.  La  leçon  ^1^  que  M.  Brockelmann  veut  rem- 
pLicer  par  J|^,  ()u'il  prend  au  sens  de  y^^j  nie  semble 
bonne ,  =  ^kJL»  morcelé  au  sens  iiguré. 

Ihid.,  V.  23.  yuL»  est  trop  faible;  la  leçon  de  LM  Ljis 
est  de  beaucoup  préférable;  comp.  aussi  5o,  v.  16. 

47,  V.  10.  Lire  »i>^;  v.  12,  lire  "^Jàjj;  v.  i3,  lire  I^^ju^Jj 
«et  sondez,  examinez».  Le  vers  18  doit  venir  après  i5  et  le 
vers  20  après  17. 

5o ,  V.  5.  iûj-î^  3I ,  lire  juu^  3I  «  ou  le  jour  suivant  ». 

5i,  v.  11.  l^âX,  lire  ùlL. 

f)!,  v.  16.  Au  lieu  de  ^p  que  je  ne  comprends  pas,  je 
voudrais  lire  ;>^:>'  ou  ;>^  de  «Lâl . 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES.       535 

5i,  V.  18.  ;>^l;  je  crois  qu'il  faut  lire  j^l  au  sens  de 
«plus  beau,  plus  digne»,  comme  aussi  62,  v.  i4,  l^J^Î  au 
lieu  de  L^^i  où  VAgh.  a  Uj>^\  ,  leçon  qui  confirme  noire 
conjecture.  L'explication  (pie  M  donne  en  marge  du  dernier 
lieu  :  ^3  juiUaJU  j-lJL?  *xâ.L  U  est  trop  subtile. 

53,  V.  2.  La  conjecture  j-moJÎ,  reçue  par  M.  Schwar?  dans 
le  texte ,  ne  peut  être  bonne ,  car  le  poète  ne  diminue  pas  sa 
patience ,  mais  sa  résistance.  C'est  le  iZi\  des  mss ,  de  IS  «  he 
was  refractory»  (Lane). 

Ibld.,  V.  5.  Lire  3:?*^  J^* 

Ibid. ,  V.  1 4 .  Me  parait  indigne  du  poète ,  et  se  trahit  comme 
apocryphe  par  le  mot  de  la  rime  yuJL3 . 

g, 

54 ,  V.  3.  La  leçon  lj\  pourri  de  M  me  parait  bonne  :  «  elles 

se  refusent  à  donner  des  informations  •.  M.  Brockelmann 
veut  remplacer  ^^Lû  de  ïAgh,  par  ^J\S\  des  mss.  Je  ne  par- 
tage pas  son  opinion.  Le  sens  est  :  0  Éles  ont  rouvert  Tan- 
cienne  blessure  ». 

55,  V.  10.  Lire  14jj3js»»  leçon  qui  s*accorde  mieux  avec 
celle  des  mss  L^— 5j^_^.  et  avec  le  reste  du  poème  oi-jt-^l , 
V.  i4,  etc. 

Ibid,,  V.  20.  Lire  oJLLi». 


56,  V.  5.  Lire  c^lxé,  et  avec  M.  Brockdmann  J*lje. 

59,  V.  10.  iuS;  ^,  lire  iu5;  ^. 

60 ,  V.  G.  Uy^î  doit  avoir  le  sens  d'«  humiliation  » ,  conmie 
n.  a.  de  c^l  «hmnilier»,  ou  bien  il  faut  lire  Ixiyiii  t  c'est 
humiliant  ». 

Ibid.,  V.  7.  Lire  !x«i  et  éJjjJ, 


61,  v.  7.   Lire  iu 

Ibid.,  V.  8.  j^^-jJj.  Les  mss  ont  ^^3.  Je  préfère  lire  ^J  ^3. 

63,  V.  2.  Lire  l^yJtSj  et  de  même,  122,  v.  11,  oXi^î. 
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63,  V.  5.    Les  mots  ^-^  IL^  j^y  me  semblent  altérés. 
Peut-être  faut-il  lire  simplement  i^  ^^  j-^3 . 

64,  V.  13.  Lire  ^>XI  et  ^yu--*. 
68,  V.  3.  Lire  |^^*^. 

70,  V.  2.  Au  lieu  du  premier  jb^nv.,  je  préfère  ^^JLJ,  pre- 
nant Li6j5i  pour  sujet  et  ^^ju»^  comme  objet. 


>  ..  B 


71,  V.  3.  WLUb  43^;  je  propose  fîi^W  ^3  'T^  volait  au- 
tour de  la  caravane  ». 

Ibid,,  V.  7.  Les   mots  aUL  ^  l^S^  ^  semblent  altérés. 

7/1,  V.  2.  Lire  ^1  «commenta. 

Ibid,,  V.  7.  Lire  »^**J. 

Ihid,,  V.  18.  Lire  44^  (comp.  96,  v.  8). 

Ibid.,  V.  19.  Ce  vers  doit  commencer  par  ^^^it  ^  ^^, 
mais  avant  celui-ci  il  faut  suppléer  un  autre  vers  commen- 
çant par  ^  oJU*. 

77,  V.  6.  Lire  Jijlî.  Avant  j,,^  jv**  il  faut  sous-entendre 

78,  V.  12.  Lire  ^1  «comment»,  et  v.  i3  uJJJipJi,*  <g^^' 

80,  V.  i4.  M.  Brockelmann  fait  observer,  avec  raison, 
qu'il  faut  lire  ll^. 

Ibid. ,  V.  1 8.   Il  faut  corriger  j-yi  en  ^UJI . 

82,  V.  7.  Lire  I^^s^qui  répond  à  TLfJie  de  ÏAgh. 

84,  V.  10.  iL  lire  il». 

91,  V.  12.  Lire  j^â^lâ^,  déjà  signalé  par  M.  Brockdmann. 

92,  V.  3.  Lire  ^^x^^» 

96,  V.  2.  Lire  S^o^^iJl  avec  M.  Brockelmann. 


,-; 


98,  V.  6.  ^^Ss^y  lire  avec  les  mss^^Jïc^atu  ne  cesserais 
jamais  de  te  souvenir  de  mon  nom  ». 
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io3,  V.  4.  Lire  Lcl.  De  même  M.  Brockelmann. 

Ibid, ,  V.  6.  Le  changement  de  Jl^.  en  uU^  est  trop  hasardé 
et  inutile.  Le  sens  est  :  «  Il  n*a  pas  encore  été  en  état  de  citw 
un  engagement  que  j'aurais  rompu».  M.  Brockelmann  est  du 
même  avis,  mais  sa  traduction  diffère  légèrement  de  la 
mienne. 

Ibid.^  V.  9.  Je  ne  comprends  pas  c»Ul^.  Peut-être  faut-il 
lire  c:»ljcij  au  sens  de  ^^IJLi  «chez  moi  nul  n*a  la  préséance 
sur  celui  que  j*aime  ». 

Ibid,,  V.  10.  Lil  Jil.  La  leçon  des  mss  est  correcte,  mais 
il  faut  prononcer  U  ï^Ta  surtout,  de  préférence  ». 

io4 ,  V.  9.  La  leçon  des  mss  [^]  ^«-wl  peut  se  rendre  par  : 
«  Jl  a  prêté  l'oreille  sur  moi  (au  calomniateur)»,   comme 

1 06  »  V,  3  ,  ^  oou«>w3 . 

109,  V.  6.  iUy^  (la  leçon  des  mss)  peut  être  dérivé  de 
^\hyjJ\  j.^  (comp.  A  boa  Ishâq  Shirâzi,  édit.  JuynboU,  iùy, 
20)  «  sans  percer  ».  Si  les  mss  n'avaient  pas  de  points  diacri- 
tiques ,  on  pourrait  penser  à  SLcj^  =  âa^v^  • 

111,  V.  4.  uU-a^  ?  Je  crois  qu'il  faut  lire  yli^.  =  iCfil^ 
(comp.  Yaqoat,  II,  trip,  17);  v.  i5,  lire  avec  deux  mss^I^; 
V.  20,  lire  o\'^xZJ. 

Ibid.,  v.  2 4.  Au  lieu  de  y  15' les  mss  ont  yl.  Je  crois  qu'il 
faut  lire  jT  «  devenir,  être  réduit  à  »,  et  ltàJL3  ♦SiLiJ  «  est-il 
vrai  qu'une  entrevue  avec  toi  se  réduit  dès  aujourd'hui  à  l'at- 
tente d'une  année  et  de  quelque  temps  en  sus  ?  ». 

1 1 2 ,  V.  4.  Lire  avec  les  mss  J^^  ^^\  ^l-^  «  ma  famille 
et  la  plupart  de  mes  contribules  me  nomment  une  igno- 
rante ». 

1 14,  V.  1.  Lire  l^b  au  lieu  de  Ifïb. 


1 1 5 ,  V.  4.  Le  prédicat  de  viLJLs  mancpie.  Peut-être  faut-il 
^ire  ^^  fSo;  v.  7,  lire  ^. 
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117,  V.  5.  Il  me  semble  que  la  leçon  des  mss  ^Uj^ 
peut  se  (lôlendre  :  «  Ma  langue  m*annonce  la  perte  de  mou 
esprit  ». 

1 1 9 ,  Y.  6.  Je  partage  l'opinion  de  M.  Brockelmann ,  que 
ç^-j'l  doit  être  pris  conune  interjection  «  dis-moi  ». 

122,  V.  7  et  suiv.  Je  propose  de  lire  ^li^  et  dLû^,  et 
comme  sujet  de  ces  verbes  (j^jl*.  m^'ff  Lîjyî  «  un  deux  qui 
avait  pitié  de  mon  amour».  La  correction  de  ^^^  au  lieu  de 
j^w^  (yji^i)  des  mss,  par  M.  Schwarz,  me  semble  excellente. 
Je  crois  avec  lui,  contre  M.  Brockelmann ,  qu'il  faut  lire  ^^yyj 
«  depuis  ». 

Ibid.,  V.  10.  Lire  ^^jJH  ju  JU.  vJl^JJl  ^^  ^5;  ^^^^  mouve- 
ment de  mirage  causé  par  le  terrain  accidenté  ». 

123,  V.  10.  La  leçon  des  mss  ^jjs»  *•  ^«  !a^  ®**  bonne  : 
«  Si  seulement  on  pouvait  s'approcher  de  lui  ».  . 

Ibid,,  V.  11.  La  leçon  des  mss  Î5!^  ^j  est  à  retenir. 

1 2 A ,  V.  4 .  (/y^ ,  comme  le  portent  les  mss,  signifie  «  dimi- 
nuer», et  co  verbe  est  ici  à  sa  place  comme  l'opposé  de 
ci^^^I  «déborder».  Au  lieu  de  1^,  lire  i^  «tu  te  réjouis- 
sais ». 

Ibid,,  v.  5.  Ni^lk,  ni  3JU9,  proposé  par  M.  Brockelmann, 
ne  me  plaisent.  Les  diverses  leçons  semblent  provenir  de 
^Jk46  «la  haine,-  le  mauvais  vouloir». 

128,  V.  5.  dUU  semble  avoir  ici  la  signification  de  J>^ 

«la  possession  sur  soi-même»;  v.  6,  vjïs^>^•  ^^  attend  un 
mot  signifiant  a  tombeau  » ,  mais  je  ne  connais  pas  d'exemple 
de  l'emploi  de  «^ïs^xa^  pour  cïyixk . 

i3i,  V.  6.  Lire  c:>xjlx.mm^. 

i3a,  V.  5.  Lire  yUJ. 

i3A,  V.  6.  M.  Brockelmann  rejette,  à  juste  titre,  la 
conjecture  de   M.  Schwarz,  ys^\,  La  leçon   des  m»8.  l».;« 


NOUVELLES  ET  MELANGES.       539 

semble  bonne  au  sens  de  «valoir,  avoir  cours»,  synonyme 

de  ^Iv 

i36,  V.  4.  Je  ne  puis  comprendre  ce  vers  qu'en  lisant 
cS^  et  ^JLi;^ ,  et  traduisant  :  «  La  fraîcheur  de  ses  dents  causa 
une  rechute  au  c(rur  qui  s'était  consolé  et  oubliait ,  semblable 
à  la  rechute  d'un  affligé».  Un  exemple  de  ^^ij,  Lîsân,  IX, 
pAj ,  au  milieu  de  la  page.  Il  me  semble  probable  que  les  vers 
3  et  5  doivent  changer  de  place ,  surtout  parce  que  la  com- 
paraison -IsLS'doit  avoir  rapport  aux  oLjI. 

iSy,  V.  9.  ^>iUJb;  la  leçon  des  mss  ^luJb  peut  être  bonne, 
comp.  Yaqoiit,  IV,  vvi,  3  :  'v^  o^  ^  ^!  iUXJI  iCcyJI. 

i38,  V.  5.  '^^Wt  ne  donne  pas  de  sens.  Nous  devons  lire 
avec  Hosri,  4>LjJl  ^>^1,  expression  dont  le  poète  se  sert  plus 
d'une  fois. 

i4o,  v.  1,  Lire  ^j-2^  «si  tu  m*accordes  ce  cpie  je  de- 
mande ». 

Ibid.,  V.  9.  Lire  U-siiS  yï. 

1^7,  V.  la.  ^U!  donne  bien  un  sens,  mais  le  ,>  des  mss 
(^Lcl)  parait  provenir  de  la  leçon  originale  que  le  Mowasscha 
a  gardée  :  ^,>Lc!  ù^.^^  ^\  iolyiJï  ^^•** 

i5o,  V.  6.  Lire  l^x^SyA. 

153,  V.  2.  Lire  JUJU;  v.  5,  si  ce  vers  appartient  réelle- 
ment à  ce  poème ,  il  faudrait  lire  ll^  au  lieu  de  ^iCi . 

1 55 ,  v.  i4.  Lire  ^^J-lw^  «  dites  votre  nom  ». 

161,  V.  8.  *ax53,  lire  d'après  les  mss  a^^. 

i65,  V.  5.  Je  voudrais  lire  Jj^,  dans  lequel  est  enfermé 
Jjyj,  le  prédicat  de  osj^, 

171,  v.  13.  Je  ne  comprends  pas  J^  ^  c-oJDl^.  Peut- 
être  faut-il  lire  J-^--i  ll^  «  bon  à  marcher,  ferme  •. 
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173 ,  V.  4.  Lire  iUL. 

176,  V.  a.  J^sJUfe?  Je  préférerais  ^JI^JUl^,  d'après  \ A^h, 

1 78 ,  V.  1  a.  Lire  ^1  au  lieu  de  ^! . 


Le  diwan  contient  quelques  poèmes  qui  semblent  appar- 
tenir à  d*autres  poètes.  Par  contre,  il  y  manque  plusieurs 
pièces  qui  sont  bien  assurément  d'Omar,  et  que  nous  con- 
naissons par  d'autres  sources.  M.  Schwarz  les  donnera  comme 
supplément  au  diwan  dans  la  seconde  partie  de  sa  belle  publi- 
cation. 

M.  J.  DE  GOBJE. 


A.  GABATOif.  Nouvelles  recherches  sur  les  Chams,  Paris, 
1901,  in-8%  2i5  pages.  (Publications  de  TÉcole  française  d*Ex> 
trôme-Orient ,  vol.  II.) 

Quand  une  race  est  à  la  veille  de  s'éteindre ,  c'est  faire  une 
œuvre  utile  entre  toutes  que  de  recueillir  et  de  sauver  de 
l'oubli  sa  langue ,  ses  ti^aditions  et  ses  coutumes.  L'intérêt  de 
cette  œuvre  est  double  quand  elle  a  pour  objet,  non  une 
obscure  tribu  sauvage ,  mais  un  peuple  qui  a  participé  à  une 
grande  civilisation  et  joué  un  rôle  notable  dans  l'histoire.  Tel 
est  le  cas  des  Chams ,  derniers  restes  de  ce  «  Grand  Giampa  » 
dont  les  annales  chinoises  et  annamites ,  non  moins  que  les 
monuments  encore  debout  sur  son  sol ,  attestent  la  grandeur 
et  la  force.  S'il  y  a  quelque  hardiesse  à  identifier  le  Champa 
avec  ce  Fou-Nan  des  historiens  chinois ,  dont  l'aire  immense 
aurait  embrassé  toute  la  péninsule  du  Tonkin  au  Sîam^,  on 
ne  peut  guère  douter  qu'il  n'ait  été  du  moins  la  plus  an- 
cienne colonie  indienne  politiquement  organisée  de  la  pé- 
ninsule. Etabli  sur   la  côte   de  la   mer  de   Chine  dès  les 

^  Aymonier,  Le  Cambodge,  I,  p.  i33. 
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premiers  siècles  de  l*ère  chrétienne,  son  existence  n'est 
qu'une  suite  de  combats  acharnés.  A  l'Ouest ,  il  repousse  les 
incursions  cambodgiennes  ;  au  Nord ,  il  lutte  pour  endiguer 
l'invasion  annamite  et  y  réussit  jusqu'à  la  fin  du  xiv'  siècle, 
où  le  sac  de  Hué  et  l'occupation  du  Thanh  Hoa  semblent 
présager  son  triomphe.  Puis  c'est  la  défaite,  le  démembre- 
ment, l'absorption  ou  l'oppression.  Avec  son  dernier  roi 
mourant ,  au  milieu  du  xvii'  siècle ,  captif  dans  une  cage  de 
fer,  disparaît  le  dernier  vestige  de  son  existence  politique.  Il 
tombe  dans  l'oubli. 

En  1884,  M.  Aymonier  rencontre  au  Binh  Thuân  ce  dé- 
bris de  peuple  :  il  étudie  sa  langue  et  recueille  ses  traditions 
historiques  ^  Landes  publie  le  texte  original  des  contes  po- 
pulaires des  Chams,  dont  il  donne  ensuite  la  traduction'^. 
Bientôt  s'ouvre  la  période  des  travaux  épigraphiques.  En 
1 888 ,  Bergaigne  concentre  dans  une  solide  étude  toutes  les 
données  historiques  fournies  par  les  inscriptions*.  En  1891, 
M.  Aymonier  aborde  l'interprétation  des  inscriptions  en 
langue  vulgaire  et  donne  l'exposé  le  plus  clair  et  le  plus 
complet  que  nous  ayons  jusqu'à  présent  de  l'histoire,  des 
mœurs  et  des  religions  du  peuple  cham*.  Enfin,  en  iSgS, 
paraît ,  par  les  soins  de  M.  Barth ,  le  recueil  des  inscriptions 

^  Aymonier  ,  Notions  sur  les  écritures  et  les  dialectes  chants ,  dans 
Exe,  et  Rec,  IV,  p.  167-186  (Saigon,  1881).  —  Grammaire  de  la 
langue  chame  (suivie  de  la  Chronique  royale).  Ibid,,  XIV,  p.  1-9 a. 
—  Légendes  historiques  des  Chams,  îbid,,  XIV,  p.  i45-2o6. 

*  Contes  tjames.  Texte  en  caractères  tjajties  ojccompagné  de  la 
transcription  du  premier  conte  en  caractères  romains  et  d'un  lexique, 
par  A.  Landes.  Saigon,  1886,  in-8**.  (Autographié.)  —  Contes 
tjames,  dans  Exe.  et  Rec.  XIII,  p.  5 1-1 3 1. 

^  L'Ancien  royaume  de  Campa  dans  ï Indo-Chine,  d après  les 
inscriptions.  Paris,  1888,  in-8'*.  (Extr.  du  Journal  asiatique,) 

'  Première  étude  sur  les  inscriptions  tchames,  dans  Journ, 
Asiat,,  janvier-février  1891.  —  Les  Tchames  et  leurs  religions, 
Paris,  1891,  in-8^  (Extr.  de  la  Revue  de  l'histoire  des  religions, 
l.  WIV.) 
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sanscrites  du  Champa,  achevé  par  Bergaigne  six  ans  aupa- 
ravant, à  la  veille  de  sa  mort^ 

L'ouvra^re  de  M.  Cabaton  tiendra  sa  place  à  côté  de  ceux 
que  nous  v(»nons  de  rappeler.  Comme  le  dernier  mémoire  de 
M.  Avmonier,  il  est  consacré  principalement  à  la  religion 
moderne  d(»s  Cliams ,  mais  il  en  diffère  en  ce  qu'il  est  moins 
une  étude  sur  le  culte  qu'une  collection  de  documents  litur- 
giques traduits  et  expliqués.  Dans  la  pénurie  où  Ton  était  de 
textes  chanis,  c(»  j)etit  recueil  aura  son  intérêt  aussi  bien 
pour  la  philologie  que  pour  Thistoire  des  religions.  Eln 
outre,  Tauteur,  pendant  un  séjour  d'une  certaine  durée 
parmi  les  indigènes,  a  réuni  bon  nombre  d'observations 
nouvelles  {|ui  rectifient  et  précisent  nos  connaissances  sur 
des  points  importants. 

Ces  Recherches  se  divisent  en  deux  parties,  l'une  contenant 
des  Notices,  l'autre  des  Textes,  Les  Notices  concernent  les 
divinités,  les  prêtres,  les  cérémonies,  les  ustensiles  du 
culte  et  se  terminent  par  des  «  Remarques  linguistiques  ». 
Les  Textes  sont  :  i"  les  Dieux  à  inviter;  2°  les  Hymnes; 
3°  les  Prières  des  grandes  fêtes;  i°  les  Chants  du  Môdvôn; 
5**  les  Prières  de  la  recherche  du  bois  d'aigle;  6°  les  Rituels 
funéraires  de  Phanrang  et  de  Phanri;  'j°  les  Prières  de  la 
purification  des  os  après  l'incinération;  8°  les  Abstinences 
(les  prêtres. 

Sans  entrer  dans  une  analyse  détaillée  qui  excéderait  les 
limites  d'un  simple  compte  rendu,  je  me  bornerai  à  quelques 
observations  sur  les  parties  qui  ont  trait  à  la  langue,  à  la 
tianscription  de  l'écriture  indigène  et  aux  survivances  in- 
diennes dans  la  religion  actuelle. 

Langue  et  écriture.  —  «  J^e  cham  est  un  rameau  du  ma- 
lais. »  Telle  est  l'aHirmation  péremptoire  que  nous  lisons  en 
tête  des  «  Remarques  linguistiques»  (p.  67).  Il  se  peut  que 

*  Inscriptions  sanscrites  de  Campa,  par  M.  A.  Bergaignb.  (iVbticex 
et  exlr,,  t.  XX VII,  1"  partie,  2*  fasc.) 
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cette  thèse  soit  juste,  mais  M.  Cabaton  n'aurait  pas  du 
omettre  de  dire  qu'elle  est  au  moins  controversée.  L'auteur 
du  seul  ouvrage  de  linguistique  comparative  sur  le  cham, 
Karl  lïimly^  la  combat  pour  les  raisons  suivantes  ;  le  cham 
a ,  comme  le  malais ,  des  préfixes  et  des  infixes ,  mais  il  en 
diffère  par  l'absence  de  suffixes;  le  malais  est  essentiellement 
polysyllabique,  le  cham  a  une  tendance  non  moins  pro- 
noncée au  monosyllabisme ;  le  cham  a  des  aspirées,  qui 
n'existent  pas  en  malais;  enfin  ceii^ins  mots  qui  appar- 
tiennent généralement  au  tréfonds  d'une  langue ,  tels  que  hà 
«  toi  » ,  ha  «  avoir  » ,  zôp  «  être  » ,  n'ont  pas  de  correspondants 
phonétiques  en  malais.  Himly  conclut  de  là  que  la  popula- 
tion chame  n'est  pas  en  majorité  d'origine  malaise  et  que  sa 
langue  a  pour  noyau  un  idiome  aborigène  :  conclusion  qui 
n'est  sans  doute  pas  incontestable ,  mais  qu'on  ne  saurait  en 
tout  cas  traiter  par  prétention. 

Au  reste  M.  Cabaton  ne  s'attarde  pas  sur  le  terrain  glis- 
sant de  la  linguistique  :  après  quelques  observations  som- 
maires sur  les  rapports  des  sons  chams  aux  sons  malais,  il 
s'occupe  avec  une  prédilection  évidente  de  l'écriture  et  de  sa 
transcription  en  caractères  latins.  Cette  question  était  jus- 
qu'ici passablement  embrouillée  :  M.  Cabaton  s'est  efforcé 
avec  un  plein  succès  de  l'éclaircir  au  moyen  de  spécimens 
très  nets  et  d'une  transcription  rationnelle.  Il  a  donné  ainsi 
à  l'étude  du  cham  une  introduction  qui  la  rendra  plus  aisée 
aux  débutants.  Je  noterai  seulement  dans  cet  exposé  un 
détail  ([ui  pourrait  leur  causer  quelque  embanas.  L'auteur 
donne  successivement  l'a  alphabet  »  et  une  série  de  «  signes 
vocaliques  ».  Par  alphabet,  il  faut  entendre  l'alphabet  sanscrit; 
et  par  si(jncs  vocaliques  les  voyelles  ajoutées  postérieui^ement 
pour  rendre  les  sons  indigènes  étrangers  au  sanscrit.  Les 
mots  employés  pourraient  faire  croire  à  une  différence  de 
nature  qui  n'existe  pas. 

*  Sprachvergleicliende  Untersuckung  des  fVôrterschatzes  der  Tscham- 
Sprache,  clans  :  Sitzungsberichte  der  phil.  Classe  der  K,  b.  Âkademie 
d,  IViss.  zvL  Milnchen,  1890,  p.  32 5  et  sqq. 
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IjO  sYstcine  de  transcription  adopté  ici  est,  pour  la  simpli- 
cité et  la  précision,  très  supérieur  à  tous  ceux  cpii  ont  été 
employés  auparavant.  Je  souscris  entièrement  à  cette  réfonne 
orthographique,  sauf  quelques  réserves. 

Les  Chains  du  (Cambodge  ont  une  voyelle  analogue  à  eu 
français,  notée  ici   par  ô.  En  Annam  cette  voyelle   existe 
également ,  mais  elle  en  a  de  plus  engendré  une  autre ,  ana- 
logue à  l'n'  annamite,  et  distinguée  de  la  première,   dans 
récriture  indigène,  par  un  signe  diacritique   :  M.  Cabaton 
rend  cette  vovelle  dérivée  par  ô.  Chacune  de  ces  voyelles 
peut  en  outre  porter  le  signe  de  l'allongement  :  dans  ce  cas 
elles  sont  notées  par  ô,  ô.  Je  préférerais  pour  ma  part,  au 
lieu  de  créer  un  signe  nouveau  (o)  et  de  distinguer  la  quan- 
tité par  le  romain  et  l'italique ,  affecter  à  la  première  voyelle 
o\  à  la  seconde  ô,  et  aux  longues  correspondantes  ô',  ô. 

Une  autre  modification  que  je  crois  devoir  recommander 
concerne  v  et  j.  Chacune  de  ces  lettres  a,  comme  en  sans- 
crit, une  double  forme  dans  l'écriture  :  la  forme  pleine^ qui 
est  celle  de  rinitiale  (ex.  vak,  yak);   et  la  forme  réduite, 
(|ui  est  celle  de  la  lettre  suivant  immédiatement  une  con- 
sonne   (ex.  jvaij  hyak).  Or  M.  Cabaton  n'a  pas  traité  de 
même  v  et  y  :  dans  son  système ,  la  première  est  uniformé- 
ment notée  par  i\   la  seconde  par  deux  signes  :  ya  (fornaie 
pleine)  et  ja  (fonne  réduite).   Ainsi,  pour  reprendre    les 
exemples  ci-dessus,  il  écrit   vak,  jvai,  mais  yak,  bjak.  A 
moins  que  cette  dilVéreiice  entre  la  transcription  unique  de 
V  et  double  de  y  n'ait  une  raison  qui  m'échappe,  je  la  juge 
mal  fondée  :  les  deux  notations  doivent  être  parallèles.  La 
seule  question   est  de  savoir  s'il  faut  employer,  comme  en 
sanscrit,  une  lettre  unique  pour  la  transcription  des  deux 
formes  (pleine  et  réduite)  de  cha(jue  signe, ou  en  employer 
doux.  Ce  second  système  me  semble  préférable;  voici  pour- 
quoi :  en  sanscrit,  les  lettres  v ,  y,  précédées  d'une  consonne 
aflectée  du  virâma,  ont  toujours  la  même  valeur  :  celle  de 
s(»conde  consonnes  d'un  groupe.  En  cham  elles  peuvent  en 
outre  remplir  la  fonction  de  voyelle  initiale  d'une  diphtongue; 
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or  dans  ce  cas,  la  notation  unique  par  v,  j  aboutit  à  des 
graphies  étranges.  Soit,  par  exemple ,  k  écrire  le  mot  qui  se 
prononce  yuôn  (y  +  diphtongue  uô)  :  on  devra  écrire,  selon 
la  méthode  de  M.  Cabaton,  yvôn,  ce  qui  amènera  fatalement 
un  lecteur  à  prononcer  i  -  vôn.  Soit  encore  à  écrire  la  diph- 
tongue iô  au  commencement  d'un  mot.  Cette  diphtongue  n*a 
pas  dans  l'écriture  chame  de  forme  initiale  :  on  emploie  le 
signe  a,  support  commun  des  voyelles,  accompagné  de  la 
forme  réduite  de  yô  ^  :  mais  en  transcription  latine ,  il  faut 
évidemment  un  signe  spécial  pour  cette  forme  réduite,  car 
la  graphie  yo  ne  peut  correspondre  qu'à  une  semi- voyelle 
initiale  yo  et  non  à  une  diphtongue  iô. 

On  échapperait  à  ces  diflicultés  en  adoptant  la  transcrip- 
lion  suivante  : 

i   initial y  (   initiai v 

'    \   groupé i  (    groupé n 

On  écrirait  donc  : 

vak,   van,       mais     chuai,    luai, 
yak,  yan,       mais     tabiah,  diaiV 

Parmi  les  signes  vocaliques ,  il  en  est  un  qui  se  prononce 
UO,  lorsqu'il  est  final,  et  o  ouvert  lorsqu'il  est  suivi  d'une 
consonne.  M.  Cabaton  la  note  dans  le  premier  cas  par  â, 
dans  le  second  par  6  (assez  singulièrement,  l'accent  aigu 
ayant  pour  fonction  ordinaire  d'indiquer  un  son  fermé). 
Rien  n'empêche  d'employer  dans  les  deu\  cas  le  signe  «,  en 
avertissant  qu'il  se  prononce  ao  ou  o  selon  sa  position. 

Eu  résumé ,  voici  quel  serait  notre  alphabet  vocalique  : 

Voyelles....   ad     iî     uû     eé     oô     o'ô'     ôô. 
Diphtongues  ai    an    â    ëi    ia    iî  iia    io'    iô    no'    uô. 

^  Cette  manière  (récrire  est  si  singulière  qu'elle  a  trompé 
M.  Cahaton  lui-m«'mc,  qui  remarque  (p.  79)  que  ajôk  se  prononce 
jôh ,  ne  s'apercevant  pas  que  a  ne  joue  pas  ici  le  rôle  de  syllabe, 
mais  celui  de  support  de  la  voyelle  lô. 

-  [jes  imprimeries  qui  ne  possèdent  pas  les  caractères  i,  u  pour- 
raient employer  i,  n, 

xvni.  35 


mratMrBiB  aiTteaiLii. 
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Il  n'y  a  rien  à  observer  sur  la  transcription  des  consounos, 
sinon  que  M.  Gabaton  a  omis  d'expliquer  la  valeur  de  la 
lettre  p  :  c'est  un  p  ordinaire,  mais  écrit  en  cham  comme 
dà.  Etait-il  bien  nécessaire  de  distinguer  par  un  signe  spécial 
ce  qui  semble  n'être  qu'une  bizarrerie  orthographique? 
M.  Aymonier  ne  l'a  pas  lait,  et  je  ne  vois  pas  qu'il  ait  eu  tort. 

(]o  n'est  pas  là  du  reste  la  seule  imperfection  de  l'écriture 
chame.  Il  en  est  une  plus  grave  :  c'est  la  confusion  des 
voyelles  e  et  o,  que  l'ancienne  écriture  distinguait,  tandis 
(jue  la  nouvelle  emploie  dans  les  deu\  cas  le  signe  de  l'e.  Si 
on  grave  un  caractère  chani,  il  serait,  à  mon  avis,  absolu- 
ment nécessaire  de  rétxiblir  une  notation  distincte  de  la 
voyelle  o,  par  un  artifice  quelconque ,  par  exemple  en  ajou- 
tant un  jambage  à  droite  du  caractère. 

Religion,  —  On  sait  que  deux  religions  se  |>artagent  la 
population  chame  :  rislahiisîne  et  un  autre  culte  qualifié  oixli- 
nairement  de  brahmanisme,  mais  qui  n'a  plus  avec  le  brah- 
manisiue  indien  que  des  rapports  fori  éloignés.  En  réalité, 
ce  qui  survit  de  l'ancienno  religion ,  ce  sont  bien  plutôt  des 
mots  que  des  idées.  Vide  de;  tout  concept  métaphysique, 
ignorant  de  la  nature  et  du  nom  même  des  anciens  dieux , 
farci  d'influences  musulmanes  et  de  superstitions  sauvages, 
ce  culte  n'est  plus ,  malgré  la  présence  d'un  corps  sacerdotal 
organisé,  qu'un  pêle-mêle  informe,  dont  l'incohérence  révèle 
au  premier  coup  d'oeil  la  dégénérescence  lamentable  de  ce 
peuple  effondré.  Quelques  exemples  le  montreront  suffisam- 
ment. 

Un  des  trois  grands  dieux  des  Chauis  «  brahmaiiistes  »  est 
le  Pô  Aluah  \  créateur  du  Pô  Racullak  et  du  Pô  Latila,  rési- 
dant  à  Mo'kah ,  et  créé  lui-même  par  le  Pô  Aluahuk,  père  du 
no'bi  Mahaniat.  Or,  comme  l'explique  fort  bien  M.  Gabaton, 
(p.  i6),  le  Pô  Aluah  n'est  autre  qu'Allah;  le  Pô  Aluahuk, 

•  ^  M.  Aymonier  écrit  Ovloah,  M.  (^l)aton  Ovlah,  Landes,  AliouA: 
celte  dernière  orthographe  est,  je  crois,  la  plus  correcte;  la  pro- 
nonciation (lo  ce  mot,  teille  ({lie  je  l'ai  entendue  à  Pbanri,  est  Ofoo. 
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son  prétendu  créateur,  c'est  le  même  nom  vocalisé  (Allaho); 
Latila  (prononcé  La'ila)  =  llah  illa,  premiers  mots  de  la  for- 
mule :  «Il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que  Dieu»;  Raçullak  = 
raçul-  'llah,  o  l'envoyé  de  Dieu  » ,  qui  se  trouve  dans  la  phrase: 
«  Mahomet  est  l'envoyé  de  Dieu  ».  En  sorte  que  de  ces  quatre 
dieux,  trois  sont  des  mots  incompris.  Jamais  le  dicton  no- 
mina  numina  ne  s'est  aussi  complètement  vérifié. 

Un  «  traité  des  païens  de  Panrang  » ,  dont  M.  Aymonier  a 
traduit  quelques  passages  [Les  Tchames,  p.  4i)  nous  apprend 
([u'Ovloahuk  fit  naître  de  son  souille  Allah  et  Mahomet; 
celui-ci  créa  l'ange  Gabriel.  Ovloahuk  créa  ensuite  Adam  et 
Eve;  après  quoi,  il  jugea  le  moment  venu  de  faire  le  ciel 
et  la  terre,  le  soleil  et  la  lune,  et  plusieurs  autres  choses, 
parmi  lesquelles  la  conque  sacrée.  L'ange  Gabriel  sou£Ba 
dans  la  conque  et  produisit  Pô  Debata  Çvo'r,  la  «  divinité  du 
ciel».  Celui-ci  prit  à  son  tour  la  conque,  dont  le  son  donna 
naissance  au  patriarche  Abraham ,  lequel  réside  dans  le  pla- 
teau du  sacrifice  avec  le  dieu  du  ciel  et  le  prophète  Jonas. 

Tel  est  le  «  brahmanisme  »  des  Chams. 

Ont-ils  au  moins  quelque  vague  réminiscence  de  la  my- 
thologie indienne  ?  Aucune  :  leur  débile  intelligence  n'en  a 
rien  retenu ,  même  dans  les  conditions  les  plus  favorables.  Il 
existe  à  Phanrang  un  temple  de  Çiva,  dont  la  construction 
paraît  remonter  au  xiv'  siècle.  Le  culte  n'a  pas  cessé  d'y  être 
célébré  jusqu'à  présent.  Les  images  qui  le  décorent  ont  un 
aspect  frappant  et  significatif  :  c'est  sm*  le  fronton ,  Çiva  dan- 
sant le  tàndava  ;  dans  le  sanctuaire ,  un  mukhalinga  ;  dans 
le  vestibule,  le  taureau  Nandin.  Il  semble  que  les  prêtres 
qui  se  sont  succédé  là  auraient  dû  se  transmettre  une  tradi- 
tion quelconque.  11  n'en  est  rien.  Pour  le  grand-prêtre  du 
lieu,  le  liiiga  est  l'image  de  Po  Klong  Garai  (roi  cham  du 
xii""  siècle),  le  Çiva  du  fronton  est  son  premier  ministre,  et 
le  taureau  du  vestibule  sa  monture*.  Voilà  ce  que  le  grand 

^  Comment  le  taureau  de  Çiva ,  dépouillé  de  son  vrai  nom ,  a^t-il 
pu  recevoir  le  nom  sanscrit  de  Kapila } 

35. 
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(lieu  (lu  (^hanipa  (*st  devenu  dans  Tesprit  de  ses  iirêli-es.  Il 
iH>  survit  plus  que  dans  l^exclamatioii  rituelle  namah  çivâya . 
dans  le  composé  sihhome  «  Çiva  et  Umâ»,  et  dans  un  passage 
du  riUic»l  run(»rairo  :  «  S'incliner  devant  les  divinités  et  devant 
Çi\a.  .  .  Poiier  les  mains  jointes  à  sa  droite  en  invoquant 
lo  majt»stuouv  Çiva  et  se  tournant  vers  le  Noixl  »  {p.  74). 
Vieilles  formules  (jue  les  prêtres  récitent  saris  les  comprendre. 

M.  Cabaton  croit  retrouver  le  nom  abrégé  de  Mahâdeva 
dans  celui  du  dieu  Mo  ou  Âmô;  mais  comme  mû  a  le  sens 
de  «  père  »  et  (ju'aucun  trait  ne  rapproche  le  Pô  Yan  Mo  de 
Çiva ,  Tétymologie  proposée  est  au  moins  très  douteuse. 

L'autre  grande  divinité  du  Champa,  Durgà,  ii*a  jkis  eu 
meilleure  fortune.  On  l'adorait  à  Nhatrang  sous  Je  nom  d«* 
Yan  Pu  Nagar.  Le  temple  subsiste;  la  statue  est  toujours  à  sa 
place  ;  elle  n'a  pas  changé  de  nom  :  on  l'appelle  Pô  No'gar 
ou  P()  Yan  Inô  No*gar;  son  autre  nom,  Mnk  juh  «  Ja  Dame 
Noire  » ,  rappelle  même  «  Kâlî  ».  Mais  Po  No»gar  est  une 
déesse  de  la  fécondité,  à  qui,  dit  M.  (Cabaton,  «ses  quatre- 
vingt-dix-sept  maris  donnèrent  trente-huit  fdles  » ,  une  Cérès 
rhaino,  (jui  (?nsc»igna  aux  hommes  la  culture  du  i*i/.  Rien 
dans  sa  légende  ne  rappelle  la  déesse  indienne. 

Les  seules  divinités  vraiment  identiques  àleui's  pi*otot\pes 
hindous  sont  P()  Aditvak  «le  Soleil»  et  Pô  Candro'k  «la 
Lune»  (---Aditya,  Candra);  mais  elles  ne  reçoivent  aucun 
culte. 

Gaiieca  (Kanesa,  p.  1.48)  n'est  qu'un  mot  liturgique.  Le 
Pô  Debata  Çvo'r  (~  svargadevatâ)  est  ime  divinité  vague 
cpi'on  ne  peut  guère  identifier,  le  sTarga  étant  le  séjour 
roinnmn  des  dieux  ;  son  autre  nom ,  Pô  Jâtâ ,  n'est  pas  plus 
explicite. 

Une  des  déesses  vierges ,  tilles  de  Pô  No*gar,  porte  le  nom 
de  Tara.  11  serait  curieux  de  retrouver  ici  la  célèbre  déesse 
buddhicjue  :  mais  en  l'absence  de  tout  indice  supplémen- 
taire, on  ne  peut  guère  voir  là  (pi'une  simple  (;oïncidence. 
Le  buddhisme  a  ou  au  (]hampa  un  rôle  si  effacé  que  toute 
survixancc  prétendue»  biiddhi(|ue  est  a  priori  sus|>ecte. 
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Cependant  M.  Cabatoii  croit  que  deux  classes  de  prêtres 
sont  désignés  par  des  termes  d'origine  buddhique.  Ces 
prêtres  sont  appelés  camnei^  et  basaih.  Que  camnei  vienne  de 
çramana,  il  n'y  a  point  là  d'impossibilité  phonétique;  et  la 
variante  samnei  vient  même  à  l'appui  de  cette  étymologie. 
J'ai  pourtant  peine  à  croire  que  cette  appellation  des  moines 
l)U(ldhistes  ait  fmi  par  désigner  les  sacristains  des  temples 
païens  :  ne  serait-ce  pas  plutôt  un  dérivé  de  cei,  par  infixa- 
tion nasale?  Quant  à  hasaih^  l'étymologie  apàsaka,  accep- 
table également  du  point  de  vue  phonétique,  suppose  un 
passage  bien  étrange  du  sens  de  «  laïque  buddhiste  »  à  celui 
de  H  prêtre  çivaiste  »  ;  l'autre  étymologie  proposée  (apajjhâya) 
est  aussi  incertaine. 

Au  contraire ,  la  dérivation  paraît  claire  pour  la  troisième 
classe  sacerdotale,  celle  des  kathars.  M.  Cabaton  avait 
d'abord  songé  à  udgâtar,  parce  que  le  kathar  a  pour  fonction 
(le  chanter  les  hymnes,  comme  Tudgâtar  védique;  il  s'est 
ensuite  ravisé  et,  dans  l'erratum,  propose  gandharva,  qui 
est  très  probable  :  en  effet,  l'assourdissement  de  l'initiale 
est  régulier  (cf.  Kanesa  =  Ganeça),  de  même  que  la  chute 
(le  la  nasale  (cf.  môtri  =  mantri;  môdhir  =  maudira);  en 
outre  nous  savons  par  les  inscriptions  que  les  musiciens  des 
temples  s'appelaient  gandharvas  *. 

Ce  sont  là  de  faibles  traces  de  l'hindouisme  :  elles  sont 
plus  abondantes  et  plus  précises  dans  le  rituel,  où  de  longs 
înantras  sont  en  sanscrit  plus  ou  moins  déformé.  En  voici  un 
échantillon  (p.  129)  : 

Orn  tanpurasam  tatpurasatya  no*mô  talparasammukkhai 
no'inai  sihanya  no*mô.  Sanscrit  :  om  tatparasam  |  tatpiirasàya 
namah  |   tatpurammakhâya   namah  |  çivâya  namah.   Comme 

'  Telli;  serait  la  véritable  orthographe  d'après,  un  renseignement 
su[)plémentaire  qui  m'est  fourni  par  M.  Cabaton. 

^  Ay.\ion[ER,  Quelques  notions  sur  les  inscriptions  en  vienx-khniêr, 
|).  34  du  tirage  à  part  [Jonrn.  asiat,,  i883).  —  M,  Cabaton  ne 
parle  pas  d'une  certaine  catégorie  de  prêtres  mentionnée  par  M.  Ay- 
rnonier  (  Lfis  Tchames .  p.  4  2  ) ,  les  perdiinœgron  =  skr.  prathamagurn. 
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on  le  voit,  le  sanscrit,  bien  qu altéré,  est  très  reconnais- 
%Mo.  A  la  différence  des  Hymnes,  qui  semblent  de  date  re- 
riMite,  les  Rituels  doivent  remonter  assez  haut  dans  le  passé: 
plus  d'un  passade  est  manifestement  ancien,  par  exemple 
celui  du  n°  VI  des  Prières  des  grandes  fêtes  (p.  i33)  où 
roWiciant  devient  Visnu  (hàu  jip*h  yan  pô  ka  bilmuk  «je  suis 
le  dieu  Visnu i),  feint  d*aller  au  «royaume  de  Lanka»  et 
prie  (K)ur  le  succès  de  Râma.  Il  est  fâcheux  qu'aucune  tradi- 
tion indigène  ne  nous  aide  à  déchiffrer  ces  vieux  textes  qui, 
dans  Tétat  actuel,  laissent  place  à  bien  des  incertitudes. 
M.  (iabaton  ne  pouvait  prétendre  les  élucider  complèteaient; 
il  Y  a  du  moins  largement  contribué  en  fournissant  aux  re- 
(herches  futures  des  matériaux  de  bon  aloi  et  d'une  étude 
facile.  Son  travail  est  une  contribution  méritoire  à  Tenquête 
[KHirsuivie  en  Indo-Chine  par  TEcole  française  d'Extréme- 
Onent. 

li.  FiSOT. 


huÂNS.lHn  N  iCH   hKtt  GEOGnAPHIE  DES  Ps.  MoSES  XOEENA&i,   mit 

liistoriscli-liiitischrin  Kommentar  um/  hittoriscken  und  topographi- 
srhcn  Excursen,  von  D' J.  Marquart,  Privaldozeiilen  der  alten  Ge- 
srhichte  in  TûbingfMi  [Abh.  d,  Kôniglichen  (wesellschaft  der  JVis- 
acnschaften  zn  Gôltinijen;  L^liil.-Hist.  Klassc;  \,  F..  Band  III, 
II*  •?!*,  in-'r  d  •  ."^58  |)ai;«s;  BeHin,  Weidmannsche  Ruchhand- 
liin<;,  1901. 

Pour  rendre  compte  du  livre  de  M.  Marquart,  il  faudrait 
cin*  compétent  à  la  fois  dans  les  études  arméniennes,  arabes 
cl  chinoises,  et  ce  nW  pas  un  mince  mérite  de  Tauteur  que 
(Tavoir  su  réunir  dans  son  ouvra^j^c  des  connaissances  de  trois 
ordn*s  différents  qui  restent  trop  souvent  isolées  les  unes  des 
iiulnîs.  Je  ne  puis  ôtre  juge  (pie  de  la  partie  sinologîque  ; 
dans  ce  domaine  restreint,  j'ai  admire  la  méthode  rigou- 
l'cusement  scientifique,  ringéniosité  des  liy|K)thèses,  la  sûreté 
des  identifications.  Dans  les  parties  «pii  traitent  des  sources 
arméniennes  et  arabes,  M.  Marquart  a  sans  doute  fait  preuve , 
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à  un  degré  au  moins  égal,  des  mêmes  qualités;  je  laisse  à 
(les  savants  plus  autorisés  que  moi  le  soin  de  le  montrer. 
Mais  je  ne  saurais  trop  reconunander  aux  sinologues  la  lec- 
ture de  ce  beau  Iravail  qui  est  une  des  contributions  les  plus 
importantes  qui  aient  jamais  été  apportées  à  la  géographie 
historique  de  l'Asie  centrale. 

Le  texte  qui  a  servi  de  base  à  M.  Marquart  est  la  section 
qui  concerne  l'Iran  dans  la  géographie  faussement  attribuée 
à  Moïse  de  Khorènc.  L'auteur  nous  donne  donc  en  premier 
lieu  une  édition  revisée  et  infiniment  améliorée  du  texte 
complet  publié  par  le  mékhithariste  Arsen  Soukry;  cette 
édition  est  accompagnée  de  celle  de  Tabrégé  qu'on  avait  seul 
coniiu  jusqu'à  ces  derniers  temps.  L'abrégé  n'est  d'ailleurs 
qu'un  mauvais  extrait  de  la  recension  complète,  qui,  elle- 
même,  doit  avoir  été  rédigée  après  l'année  ySy,  peut-être  à 
la  fin  des  Omayyadeset  plus  vraisemblablement  au  conmience- 
ment  des  'Abbâsides.  Après  avoir  édité  à  nouveau  les  deux 
textes,  M.  Marquart  les  fiiit  suivre  d'une  traduction  soigneu- 
sement annotée.  Puis  il  consacre  à  élucider  diverses  questions 
géographiques  des  excursus  étendus  qui  forment  la  partie  la 
plus  considérable  de  son  livre. 

Je  signalerai  plus  spécialement  aux  sinologues  l'excursus 
sur  le  Tokharestan  (p.  igg-SoA);  dans  ce  chapitre,  la  géo- 
grapliie  du  pseudo-Moïse  de  Khorène,  le  rôle  des  impôts 
d'^Abdallàh  b.  Tàhir  (826-827 — 827-828)  et  les  Mémoires 
de  Hiuen-tsang  (629-6M)  s'éclairent  mutuellement  de  la  ma- 
nière la  plus  lumineuse  (p.  218-228);  —  les  erreurs  mal- 
encontreuses de  Beal  dans  sa  traduction  de  Song  Yan  sont 
relevées:  Lae-lcli,  roi  du  Gandhâra,  n'a  jamais  existé,  et  les 
deux  mots  ifJC  ^  transcrivent  vraisemblablement  le  titre  turc 
te  gin  (p.  211-212);  le  pays  de  Pose  est,  non  la  Perse,  mais 
le  Po-tche,  au  sud-ouest  du  Wakhân  (p.  2^5);  —  la  liste  des 
cinq  hi-heoii  (jabgou)  des  Ta  Yae-lche,  qui  était  jusqu'ici  une 
éni^mie  insoluble ,  est  intégralement  expliquée  (p.  242-247  ). 
—  Presque  à  chaque  page  on  trouvera  la  solution  définitive 
ou  provisoire  de  quelques-uns  des  problèmes  historiques  et 
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géographiques  qne  soulèvent  les  textes  relatifs  aux  rois  dits 
liido-sc^thes ,  les  voyages  des  pèlerins  bouddhiques  et  les  in- 
scriptions de  rOrkhon.  Mais  je  ne  puis  énumcrer  ici  toutes 
les  découvertes  de  M.  Marquart;  ce  sera  faire  œuvre  plus 
utile  que  d'indiquer  quelques-uns  des  points  sur  lesquels  il 
V  a  matière  à  discussion. 

l'âge  5i.  M.  Marquart  attache  une  grande  importance  au 
chaj)itre  du  Wei  chou  qui  traite  des  contrées  d'Occident;  il 
le  cite  très  souvent  dans  le  cours  de  son  ouvrage.  Le  Wei 
chou,  composé  entre  55 1  et  554 1  comprenait  à  Tongine 
cent  trente  chapitres  ;  il  n'en  compte  plus  aigourd'hui  que 
cent  quatorze  et  ne  nous  est  donc  pas  parvenu  intact  ;  bien 
plus ,  nous  savons  qu'il  fut  revisé  à  Tépoque  des  Song  et  que 
trente  chapitres  furent  ainsi  ajoutés  dans  la  seconde  moitié 
du  XI*  siècle  ;  le  chapitre  sur  les  contrées  d'Occident  est  pré- 
cisément un  de  ceux-là  (voir  les  annotations  critiques  de 
l'édition  de  K'ien-îong  au  chapitre  en  du  Wei  chou);  les 
interpolateurs  ne  se  sont  d'ailleurs  pas  mis  en  frais  d'imagi- 
nation; ils  se  sont  contentés  de  reproduire  le  chapitre  xcvii 
du  Pei  che  en  en  omettant  les  dernières  pages.  Le  Pei  cke  a 
été  composé  vers  le  milieu  du  vu*  siècle  ;  le  chapitre  en  du 
Wei  choa  est  donc  postérieur  d'un  siècle  environ  à  la  date 
qu'on  serait  tenté  de  lui  attribuer  si  on  le  prenait  pour  le 
texte  aujourd'hui  perdu  qui  a  dû  être  écrit  au  milieu  du 
VI'  siècle.  Non  seulement  le  chapitre  xevii  du  Pei  che  est  la 
rédaction  complète  et  originale  à  laquelle  il  convient  de  se 
reporter,  mais  encore  la  reproduction  qui  en  a  été  donnée 
clans  le  Wei  chou  renferme  des  erreurs  :  c'est  ainsi  qu'une 
ambassade  du  royaume  de  K'ang  (Samarkand)  pendant  la 
période  ia-yc  (6o5-6i6)  est  rapportée  dans  le  Wei  chou  à  la 
période  t'ai-yen  (435-439);  cette  correction  maladroite  d'un 
éditeur  (]ui  a  voulu  remplacer  dans  l'histoire  des  Wei  une 
date  des  Soei  par  une  date  des  Wei,  est  susceptible  d'égarer 
le  lecteur  non  prévenu. 

Page  ()o.   Dans  la  liste  des  pays  soumis  aux  Hephthalites 
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d'après  le  Leang  chou  (chap.  liv,  p.  i3  v**),  Kou-mo  j(^  ^ 
correspond  à  la  localité  actuelle  de  Yaka-aryk  entre  Bai  et 
Aksou  (Si  ya  t'ou  tche,  chap.  xvi,  p.  5  r*).  —  Dans  cette 
même  page,  M.  Marquart  parle  des  limites  de  l'empire 
hephlhalite  d'après  Sang  Y  un  et  il  discute  cette  question 
avec  plus  de  précision  à  la  page  216.  Ces  limites  sont  :  au 
sud  Tie-lo  )^  JS,  au  nord  Tch'ehm  iSC  1|,  à  Test  Ya- 
i'ien  (Khoten)  -f  ||,  à  l'ouest  Pose  (la  Perse)  ^  ^; 
M.  Marquart  (p.  216)  pense  que  les  limites  nord  et  sud  sont 
interverties  et  que  le  mot  tcKe-k'in  doit  désigner  le  tegin  du 
(iandhâra  qui  était  voisin  au  sud  des  Hephtkalites  ;  t*ie-lo 
pourrait  être  le  titre  d'un  prince  du  nord.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  soit  nécessaire  de  faire  cette  correction  ;  dans  mon  édi- 
tion du  Lo  yang  kîa  lan  ki  (chap.  r,  p.  5  v"),  il  manque  un 
trait  horizontal  dans  la  partie  de  gauche  du  caractère  H^  qu'on 
pourrait  par  conséquent  lire  ^  ;  or,  si  les  mots  ^  ^  peuvent 
être  une  transcription  inexacte  du  titre  tegin ,  ils  sont  aussi 
parfois  la  transcription  du  nom  du  peuple  Tôlâs,  comme  le 
prouve  ce  texte  du  T'ang  chou  (chap.  ccxvii,  a,  p.  1  r")  : 
^  0  ^  ^  Ift  >i^  ^  ^  «  on  les  appelle  aussi  Tch'e-le ,  dont 
(^n  a  fait  par  erreur  T'ie-le»,  Les  Tôlàs  comprenaient  une 
multitude  de  tribus  qui  s'étendaient  depuis  la  rivière  Tola  à 
Test  jusqu'à  l'orient  romain  à  l'ouest  (cf.  Hirth,  Nackworte 
zur  Inschrift  des  Tonjukuk,  p.  37-43);  ils  devaient  limiter  au 
nord  les  Hephthalites ,  et  c'est  leur  nom  que  je  retrouve  dans 
le  ^  ^  de  Sang  Yun.  Quant  au  T*ie-lo,  qui  était  au  sud  des 
Hephthalites ,  il  reste  pour  moi  mystérieux. 

Page  85.  M.  Marquart,  se  fondant  sur  la  traduction  de  la 
vie  de  Hiuen-tsang  par  Julien  (p.  268),  parie  du  neveu  de 
Che-hoii  k'o-han  que  le  pèlerin  alla  voir  à  Koundouz  pendant 
son  voyage  de  retour.  Ce  neveu  est  en  réalité  un  petit-lils 
^^ ,  comme  le  dit  expressément  le  texte  chinois  ;  il  n'est  autre 
que  le  tegin  qui,  lors  de  la  venue  de  Hiuen-tsang  en  63o, 
avait  fait  empoisonner  son  père,  fils  aîné  de  Che-hon  k'o-han; 
il  était  donc  bien  le  petit-fils  de  ce  dernier.  Qui  est  mainte- 
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nant  ce  Ckc-hou  k'o-han  lui-même,  à  qui  Hiaen-tsang  rendit 
visite  près  de  Tokmak  au  commencement  de  Tannée  63o? 
M.  Marquart  admet  que  c'est  Se  Che-Jioa  kagan  qu'il  fait  vivre 
de  628  à  63!^  (p.  91  et  Historisclie  Glossen  zii  den  alttàrk. 
Inschriften. ,  p.  i65).  Cette  opinion  parait  au  premier  abord 
plausible  puisque  le  T*ang  chou  (chap.  ccxvii,  b,  p.  3  r') 
nous  apprend  que  Che-Jiou  kagan,  c'est-à-dire  T*ong  Che-hou 
kagan,  père  de  Se  Che-hou  kagan,  mourut  la  deuxième  année 
tcheng-koan  (628);  le  kagan  que  fliuen  tsang  vit  en  63o 
semble  donc  bien  être  Se  Che-hou ,  fds  et  successeur  de  T*ong 
Che-hou,  Mais  la  cpiestion  est  loin  d'être  aussi  simple.  M.  Mar- 
quart (p.  91)  rappelle  un  passage  de  Hiuen-tsang  d'après  le- 
quel, dit-il,  peu  avant  l'arrivée  du  pèlerin  (63o  ap.  J.-C), 
le  Che-hou  (jabgou),  fds  du  kagan  turc  Se  Che-hou  kagan 
(628-633),  aurait  attaqué  avec  sa  horde  le  riche  temple 
boudhique  de  Balkh  et  aurait  été  empêché  de  le  piller  par 
un  songe.  Le  texte  de  Hiaen-isang  est  en  réalité  fort  diffé- 
rent; Stanislas  Julien  (t.  I,  p.  3o-3ij  en  donne  la  traduction 
suivante,  qui  est  correcte  :  «Dans  ces  derniers  temps,  Sse^ 
che-hou  khan ,  fds  de  Che-hou ,  Khan  des  Turcs  [H  ^Sk^ 
^Rfff^^m^pfff),  arriva  avec  toute  sa  horde, 
et,  marchant  à  la  tète  de  ses  soldats  barbares,  envahit 
subitement  le  couvent  dans  le  dessein  de  s'emparer  des  choses 
précieuses  dont  il  était  enrichi.  —  Il  avait  fait  camper  son 
armée  clans  une  plaine  voisine.  Pendant  la  nuit  qui  avait 
suivi  son  arrivée,  il  vit  en  songe  le  dieu  Pi-cha-men  (Vai 
çravana)  qui  lui  dit:  «Quelle  est  donc  ta  puissance  pour  que 
tu  aies  l'audace  de  vouloir  détruire  le  couvent?»  En  disant 
ces  mots,  avec  une  longue  lance,  il  lui  traversa  la  poitrine 
et  le  dos.  —  Le  khan,  s' étant  éveillé  en  sursaut,  se  sentit 
pénétré  d'une  vive  douleur.  Il  annonça  aussitôt  à  la  mul- 
titude de  ses  sujets  le  songe  elfrayant  qu'il  avait  eu.  Il  se 
hâta  d'appeler  les  religieux  pour  leur  exprimer  son  profond 
repentir  ;  mais  avant  le  retour  du  messager ,  il  expira.  »  Voici 
les  conclusions  qui  me  paraissent  pouvoir  être  tirées  de  ce 
texte  :  puisque  Se  Che-hou  kagan  est  le  fds  de  Ch§-hou  kagan . 
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il  faut  donc  admettre  que  le  personnage  appelé  Che-hoii 
h'iKjan  par  Hiaen-tsang  est  T*ong  Che-hoii,  père  de  Se  Che- 
hou;  à  moins  donc  de  modifier  complètement,  comme  le 
fait  M.  Marquart,  le  témoignage  de  Hiaen-tsang ,  on  devra 
dire  que  le  Che-hou  kagan  que  le  pèlerin  vit  au  commence- 
ment de  Tannée  63o  n'est  autre  que  Yong  Che-hoa  et  on 
est  obligé  de  rejeter  la  date  de  628  qui  est  indiquée  par  le 
T'ang  chou  comme  étant  celle  de  la  mort  de  ce  kagan,  La 
mort  de  Se  Che-hou  kagan  près  de  Balkh  s'accorde  d'ailleurs 
avec  les  textes  historiques  chinois  qui  nous  apprennent  que 
Se  Che-hou  j  devant  l'hostilité  de  divers  chefs  Toa-kiue,  dut 
se  retirer  en  Sogdiane,  et  qu'ensuite  il  mourut;  on  comprend 
en  efietque,  se  trouvant  en  Sogdiane,  ce  kagan  ait  pu  diriger 
contre  Balkh  une  expédition  qui  causa  sa  mort.  A  quelle  date 
faut-il  rapporter  cette  expédition?  Se  Che-hou ^  comme  l'ad- 
met M.  Marquart,  dut  mourir  en  633,  car  c'est  en  cette 
année  que  son  rival  Ni-chou  reçut  l'investiture  de  la  cour  de 
Chine;  l'expression  :  «dans  ces  derniers  temps  j^  »  dont  se 
sert  l'auteur  du  Si  yu  ki  signifie  donc  que  l'événement  eut 
lieu,  non  pas  avant  l'arrivée  de  Hiuen-tsang  à  Btdkh  en 
63o ,  mais  avant  la  rédaction  du  Si  y  a  ki  en  6d8. 

Page  1 5 1 .  Parlant  de  la  fable  des  Pygmées  et  des  grues , 
M.  Marquart  aurait  pu  rappeler  qu'elle  est  connue  en  Chine. 
Terrien  de  Lacouperie  l'a  signalée  dans  Odoric  de  Pordenone , 
dont  le  voyage  dura  de  i3i8  à  i33o,  dans  le  Wen  hien  t'ong 
k'ao  de  Ma  Toan-lin  et  dans  le  T*ong  tien  de  Toa  Yeou  (cl'. 
Odoric  de  Pordenone,  éd.  Cordier,  p.  353).  A  ma  connais- 
sance, le  texte  chinois  le  plus  ancien  qui  mentionne  cette 
légende  provient  du  Kouo  ti  tche  ^  )Ë  ï^  ,  traité  de  géogra- 
phie en  55o  chapitres  publié  enGd^  par  T'ai^  roi  de  Wei  ^ 
i  M  (^^^^9  chou^  chap.  Lviii,  p.  i4-  r**);  cet  ouvrage  est 
aujourd'hui  perdu;  maisSe-77ia  Tcheng,  commentateur  de  Se- 
ma Ts'ieUy  nous  en  a  conservé  de  nombreuses  citations;  c'est 
donc  dans  le  commentaire  au  chapitre  cxxiii  (p.  3  r')  des 
Mémoires  historiques  de  Se-ma  Ts'ien  qu*on  trouve  le  texte 
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suivant  :^Sfeîè5:o>J>ABffi;^^îfîoA^H 

ffMi^So^A^^^o  *Le  Koao  ti  tche  dit  : 
Le  royaume  des  petits  hommes  est  au  sud  de  Ta  Ts'in;  ces 
hommes  n'ont  que  trois  pieds;  à  Tépoque  des  labours  et  des 
semailles,  comme  ils  craignent  d'être  mangés  par  les  grues, 
Ta  Ts'in  les  protège  et  les  secourt.  C'est  le  royaume  des  Tsiao- 
yao;  ces  gens  demeurent  dans  des  cavernes.  » 

Pages  !:ii6,  2/17,  3o8.  L'identification  du  C^e-/iVmz  des 
Chinois  avec  l'Istàmi  des  inscriptions  de  Koscho  Tsaïdam  et 
avec  le  ^Te[L^i<Tyàya.v  àe  Théophylacte  est  des  plus  heureuses. 
(]'est  ce  même  personnage  qui  apparaît  dans  Ménandre  sous 
les  noms  de  Silziboul ,  Dilziboul  et  Dizabovd ,  et  dans  Tabari 
sous  le  nom  de  Sindjiboii.  M.  Marquart  renonce  avec  raison 
à  la  distinction  qu'il  avait  cru  pouvoir  établir  au  début  entre 
Dilziboul  et  Sdziboul  [flistorîsche  (jlossen  zn  den  alltûrkischen 
Inschriften ,  p.  186). 

Page  2-43  et  suiv.  Le  Chany  mi  ^  $fi  de  Hiuen-lsang  et 
du  T'any  chou  est  identifié  par  M.  Marquart  avec  le  Che-mi 
^  jfl  de  Sony  Y  un  et  du  Pei  che.  Où  se  trouvait  le  Che-mi? 
11  était,  dit  le  Pei  che,  au  sud  du  Po-tche  j$  ^  (et  non  au 
sud  du  Po-ho  §^  ^  ,  comme  le  dit  par  inadvertance  M.  Mar- 
quart, p.  2dd).  Le  Po-tche  lui-même  (le  Pose  j$  ^  de  Sang 
Y  un)  est  au  sud-ouest  du  Po-ho  §ffi  ^'  Ici  nous  sonunes  sur 
un  terrain  tout  à  fait  solide,  car  le  Po-ho,  comme  Ta  fort 
bien  montré  M.  Marquart  (p.  223-22/i)  n*est  autre  que  le 
Wakhân.  En  se  fondant  sur  ces  indications,  M.  Marquart 
estime  que  le  Po-tche  devait  être  situé  dans  le  pays  monta- 
gneux compris  entre  le  Zébak  et  le  Tchitràl  (p.  245,  1.  33), 
et  que  le  Che-mi  n'est  autre  que  le  Tchîtral.  Peut-on  dire 
maintenant  que  le  Chany-mi  soit  identique  au  Che-mi?  Je  ne 
le  crois  pas  et  je  vais  en  donner  les  raisons  :  Le  Chang-mi 
portait  aussi  le  nom  de  Kiu-wei,  écrit  ^^  ^  par  le  T'ang 
chou  (chap.  ccxxi ,  i,  p.  7  v")  et  f^  j^  dans  la  relation  d'Oa- 
k'ony;   la  leçon   K'o-wei  ïflf  j^   donnée  par  M.  Marquart 
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(p.  'jJi'd)  me  paraît  ^'tre  fautive.  D'après  l'histoire  des  T'ang 
(chap.  ccxxi,  bj  p.  7  v"),  le  pays  de  Kiii-ivel  ou  Chang-mi  est 
au  nord  de  la  rivière  de  Pou-la  ^  ï^  fpf  4fc  ^t  ^'  ^  constam- 
ment aidé  le  petit  Poa-la  à  espionner  la  Chine  ^*  ^  }J\  ^ 
^^  ^  rp  @  ^ .  Si  le  Chang-mi  était  le  Tchitrâl ,  comme  il 
est  au  nord  de  la  rivière  de  Pou-la,  il  faudrait  chercher  le 
petit  Pou-la  sur  le  cours  inférieur  de  la  rivière  Kounar;  or 
une  telle  position  est  incompatible  avec  ce  que  nous  savons 
du  petit  Pou-lu,  Le  petit  Poa-lu  en  effet  était  à  800  li  de 
rOudyâna  du  côté  de  l'ouest  (et  non  du  côté  de  l'est,  comme 
le  dit  par  erreur  le  T'ang  cliou)^  à  3oo  li  du  grand  Pou-lu 
(  Baltistan  )  vers  le  sud-ouest ,  à  5oo  li  du  Cacheinir  vers  le  sud , 
à  joo  li  de  la  ville  de  So-le  (Sarhad  ?)  du  royaume  de  Hou-mi 
(Wakhân)  vers  le  nord  {T'ang  chou,  chap.  ccxxi,  A,  p.  4  r"). 
(^ette  situation  ne  peut  convenir  qu'à  la  vallée  de  Gilghit. 
(Test  ce  que  confirme  très  follement  le  fait  que  le  petit  Pou 
lu  était  la  voie  naturelle  des  invasions  tibétaines;  en  7:^9. , 
un  commissaire  chinois ,  pariant  du  petit  Pou-lu ,  disait  :  «  Le 
Pou-lu  est  la  porte  occidentale  des  T'ang  (de  la  Cabine);  si  le 
Pou-lu  est  perdu,  les  contrées  d'occident  deviendront  toutes 

tibétaines.  ^  »  )^  t^W  f^  o  ^  »C  Wl  W  ^  ^  ^ 

ni  ?l  ^  o  (Tse  tche  Vong  kien,  chap.  cr.xii,  p.  8  r")»;  les 
Tii)étains  eux-mêmes  disaient  au  roi  du  petit  Pou-la:  «Ce 
n'est  pas  contre  votre  royaume  que  nous  complotons;  nous 
ne  faisons  qu'emprunter  votre  chemin  pour  attaquer  les 
Quaire  garnisons  (la  Kachgarie).  ^^^^fl|i|  oj^i]^ 
?S^  P9  ^  Sï  o  [T^^^^g  chou,  chap.  ccwi,  h,  p.  /i*>.o)».  De 
toiles  assertions  se  comprennent  si  le  petit  Pou-lu  est  la 
vallée  de  Gilghit;  elles  deviendraient  inintelUgibles  s'il  fallait 
le  placer  sur  la  rivière  Kounar.  Si  le  petit  Pou-la  correspond 
à  Gilghit,  le  Chang-mi j  qui  est  au  nord  de  la  rivière  du  petit 
Pou-lu,  ne  peut  être  que  Yassine.  La  route  qui  traversait  le 
W  akhân  et  débouchait  sur  Yassine  et  Gilghit  pour  se  diriger 
delà  sur  l'Oudyàna,  est  bien  connue  des  Chinois.  L'itiné- 
Hiire  iVOu-kong  la  suit  évidemment,  car,  après  avoir  franchi 
le  Hou-mi  (Wakhàn)  et  le  Kiu-Wei  (Yassine),  il  passe  par  les 
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deux  contrées  non  identifiées  de  Ho-ian  et  de  Lan-so ,  et  enfin 
par  Ye-ho  ^  ^  dans  lequel  il  est  bien  difficile  de  ne  pas  re- 
connaitre  la  >'ille  de  IV- /o  ^  ^  .  capitale  du  })etit  Pou-lu 
■  T'ang-chou ,  chap.  ccxxr.  h,  p.  4  r***,  pour  aboutir  dans 
rOudvàna.  Song  Y  un  et  le  Pei  che  ne  font-ils  pas  allusion  à 
la  même  route  quand  ils  disent  que.  à  Test  de  Che-mi  -  Tchi- 
tràl  :  est  le  pays  de  Po-lou-le  ^  2t  ^  i  =  petit  Po«-/n=  Gil- 
i^hit  ]  par  où  on  peut  se  rendre  dans  TOudyana  ? 

Je  serai  heureux  si  ces  remarques  peuvent  montrer  tout 
fintérét  des  problèmes  étudiés  par  M.  Marquart  et  si  elles 
engagent  quelques  sinologues  à  prendre  connaissance  d  mi 
livre  qui  est  un  modèle  de  large  et  forte  érudition. 

ÏA.  ClIAVANNES. 


Aduémakd  Leclère.  Le  Biddhisme  ai  Cambodge,  Paris,  Erntist 
Leroux,  grand  iii-?^'\  1^99,  \\\i-535  page*. 

L'aut«»ur  de  cet  ouvrage  s'est  piH>pose  un  double  objet  : 
1*  faire  connaître  le  Bouddhisme  tel  qu'il  Ta  xai,  on  pourrait 
presque  dire  vécu,  au  ('ambo<lge:  c'est  là  son  principal 
objet  :  1"  faire  suhsidiairement  ra]X)logie  ihi  Bouddhisme  en 
le  rapprochant  sans  cesse  du  (christianisme  pour  en  établir 
la  supériorité.  II  se  défend  d'avoir  eu  pour  but  de  faire  cette 
aj)ologie  (p.  xxi\):  mais  elle  remplit  la  préface  et  reparaît 
très  souvent  au  cours  du  volume.  Je  ne  sais  ce  que  vient 
faire  cette  polémique  antichretienne  dans  un  li\Te  sur  le 
Bouddhisme  et  sur  un  Bouddhisme  spi'cial;  je  la  laisse  de 
cùlé  comme  étrangère  au  sujet  traite ,  l't  je  ne  m^occope  que 
de  ce  q[ui  fait  la  véritable  matière  du  volume,  le  Bouddhisme 
cambodgien. 

Le  Bouddhisme  cambodgien  est  le  Bouddhisme  et  ne 
diffère  pas  essentiellement  du  Bouddhisme  singhalais,  bir- 
man siamois;  mais  M.  Leclère  a  tenu  à  Tétudier  de  près, 
tel  tp*il  le  voyait  et  qu*il  a  pu  Tobserver  pendant  treize 
années  de  «  résidence  »  au  Cambodge.   11  n  a  rien  épargné 
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[>our  èive  bien  renseigné  ;  avec  une  patience  et  une  persévé- 
rance des  plus  remarquables ,  il  a  employé  tous  les  moyens 
d'investigation  qui  étaient  à  sa  portée,  observant  et  notant 
tout  ce  qui  frappait  ses  regards,  lisant  beaucoup,  les  grands 
ouvrages  comme  le  Trey-Phum  et  le  Trey  Phet,  et  les  petits 
écrits  populaires,  questionnant  les  docteurs  et  les  gens  du 
peuple,  correspondant  avec  ceux  qui  étaient  éloignés  pour 
inoir  des  réponses  écrites  qu'il  enregistrait  et  qu'il  lui  fallait 
alleudrc  quelquefois  très  longtemps.  Ainsi,  pour  éclaircir 
la  question  du  Nippean  (Nirvana),  «il  a  du  interroger  cin- 
(juaute  personnes,  couvrir  de  notes  cent  pages  et  résumer 
les  réponses,  en  trouver  la  quintessence)»  (p.  35 1).  Pour  se 
renseigner  sur  l'origine  des  choses,  il  lui  fallut  attendre 
six  îuois  pour  avoir  la  traduction  d'une  opinion  qu'un  reli- 
gieux avait  fini  par  lui  accorder  :  il  lui  soumit  cette  traduc- 
tion ({ui,  après  deux  mois  d'attente,  fut  déclarée  exacte;  non 
content  de  ce  succès,  il  soumit  son  travail  à  un  vieil  Achar 
(pii  l'approuva  à  son  tour,  non  sans  faire  une  observation 
cj'itique  dont  M.  Leclère  s'empressa  de  prendre  note.  On 
peut  juger  par  ces  traits  avec  quelle  conscience  et  quel  soin 
minutieux  l'auteur  a  dirigé  son  «  enquête  »  sur  le  Boud- 
dhisme du  Cambodge. 

Il  a  passé  en  revue  le  Bouddhisme  tout  entier  comme  le 
témoignent  les  titres  des  dix  livres  dans  lesquels  son  ouvrage 
est  divisé  :  1.  Cosmogonie;  11.  Habitants  de  l'Univers;  lll. 
Ontologie;  IV.  Le  Buddha  et  ses  disciples;  V.  Les  bases  de 
la  doctrine;  VI.  La  doctrine;  VIL  Le  culte;  Vllf.  Le  sangha; 
IX.  L'architecture,  la  statuaire  et  l'iconatrie;  X.  L'Ethique. 
—  Des  diagrammes  cosmogoniques ,  des  représentations  de 
înoines ,  d'édifices  religieux ,  deux  figures  du  Preas  Bat  (Pied 
sacré)  ornent  le  volume. 

Le  lecteur,  au  courant  du  Bouddhisme,  ne  trouvera  en 
realité  dans  cet  ouvrage  que  des  questions  connues  de  lui; 
mais  il  les  trouvera  sous  une  forme  particufière,  souvent 
traitées  par  dialogues  entre  l'auteur  du  fivre  et  ses  maîtres 
impio>  isés ,  ceux-ci  souvent  embarrassés  et  finissant  quelque- 
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fois  par  avouer  leur  impuissance  à  répondre ,  soit  à  cause  de 
leur  ignorance ,  soit  à  cause  du  silence  du  Maître ,  qui  sava 
tout ,  mais  qui  ne  disait  pas  tout. 

Je  ne  puis  donner  ici  une  analyse  d'un  ouvrage  aussi 
étendu;  je  me  bornerai  à  signaler  deux  ou  trois  points.  Lés 
deux  premiers  livres  traitent  de  Preas-Prohm  (Para-Brahma), 
qui  n'est  pas  le  dieu  Brahmâ  mais  qui  est  «llncréé  sans 
limites.  .  .  »  (p.  53)  dit  M.  Leclère,  «l'origine  des  choses» 
disent  les  Cambodgiens.  —  C'est  le  Brahman  du  Brahma- 
nisme et  le  «  Vide  »  du  Bouddhisme  classique.  Il  est  singulier 
que  les  Cambodgiens  aient  conservé  ce  terme  qui  leur  vient 
evideumient  de  leur  ancien  brahmanisme ,  et  que  M.  Leclèro 
ne  prononce  pas  le  nom  du  «  Vide  »  si  ce  n'est  une  fois  dans 
sa  Préface.  La  discussion  qui  termine  le  livre  II  se  clôt  sur 
l'interrogation  et  la  réponse  suivantes  (p.  6d)  : 

«  Mais  pourquoi  ce  qui  est  visible,  ce  que  nous  concevons 
est-il  ?  Pourquoi  y  a-t-il  des  formations  ? 

«  —  Je  ne  sais  pas  ;  je  ne  puis  pas  vous  faire  une  autre 
réponse  que  celle  que  je  vous  ai  faite  déjà;  tout  ce  qui  est 
existe  parce  qu'il  est  dans  la  nature  de  Preas  Prohm  que  tout 
cela  soit»  (p.  6d)- 

La  quatrième  «vérité»  donne  lieu  (p.  807,  3o8  et  338) 
à  deux  théories  distinctes  et  même  inconciliables,  dont 
M.  Leclère  ne  fait  sentir  ni  le  lien  commun,  ni  l'opposition  ; 
il  les  traite  comme  deux  choses  absolument  indépendantes 
l'une  d»  l'autre.  Je  ne  puis  insister  sur  cette  question;  je  me 
bornerai  à  renvoyer  le  lecteur  à  ce  que  dit  Eug.  Bumouf 
aux  pages  619-520  du  Lotus  de  la  Bonne  loi  où  elle  est  traitée 
et  déclarée  spéciale  aux  Birmans;  M.  Leclère  nous  apprend 
que  les  Cambodgiens  sont  d'accord  avec  eux. 

Au  sujet  de  l'extase  (Samâdhi)  qui  appartient  à  la  qua- 
trième vérité,  M.  Leclère  dit  qu'elle  est  tombée  en  désué- 
tude; mais  sait-il  bien  ce  qu'elle  était  jadis  ?  A-t-elle  jamais 
été  pratiquée  sur  une  grande  échelle.  Ceux  qui  s'y  essayent 
maintenant  sont  traités  de  fous;  il  pourrait  bien  en  avoir  été 
toujours  ainsi.  Les  textes  pâlis  identifient  le  Samâdhi  et  le 
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Dhyâna;  M.  Leclère  les  présente  comme  absolument  dis- 
tincts; mais  je  ne  puis  traiter  ici  la  question  de  l*extase,  sur 
laquelle  je  compte  revenir,  et  je  me  borne  à  cette  simple 
remarque. 

Je  termine  ces  observations  par  quelques  mots  sur  le  Pied 
du  Buddha. 

Eug.  Burnouf  a  fait  une  étude  minutieuse  de  l'image  du 
Çri-pada  «  Pied  du  Buddha  »  ,d*après  les  textes  pâlis.  Alabaster, 
après  lui,  a  analysé  avec  soin  la  même  image  d'après  les 
représentations  qu'il  en  avait  vues  dans  le  Siam.  M.  Leclère 
reprend  le  même  travail  à  propos  de  celles  qu'il  a  trouvées 
au  Cambodge  (p.  481-495).  La  reproduction  qu'il  en  donne, 
en  deux  planches,  ne  difiPère  pas  essentiellement  de  celles 
que  M.  Fournereau  a  publiées  dans  son  Siam  ancien ,  d'après 
les  monmnents  siamois.  Cambodgien,  siamois,  birman,  le 
«Pied  sacré»  du  Buddha  (Çrî-pada,  Phra-bat,  Preas  bat) 
est  au  fond  le  même  pied,  et  les  variantes  que  l'on  peut 
noter  soit  entre  les  images  provenant  d'un  même  pays,  soit 
enirc  celles  de  pays  différents,  n'ont  pas  une  grande  impor- 
tance. Cependant  il  n'est  pas  inutile  de  les  signaler.  A  propos 
du  Jâla  (ou  réseau)  qui  est  l'un  des  ornements  du  fameux 
Pied,  en  même  temps  qu'un  des  trente-deux  signes  caracté- 
ristiques du  Buddha,  M.  Leclère  cite,  à  l'appui  de  l'interpré- 
tation qui  y  voit  les  ondulations  des  lignes  formées  au  bout 
des  doigts,  sur  la  peau,  l'opinion,  assez  commune  parmi  les 
indigènes,  que  ces  lignes,  dénotent  la  noblesse  de  race 
d'après  certaines  particularités  qu'elles  peuvent  présenter. 
Nous  avons  là  un  nouveau  témoignage  du  soin  que  M.  Leclère 
a  pris  de  ne  négliger  aucune  source  d'information. 

Il  manque  à  ce  livre  un  ou  plusieurs  index.  Le  plus  im- 
portant eût  été  une  liste  alphabétique  de  tous  les  termes 
cambodgiens  cités  dans  l'ouvrage  avec  les  termes  pâlis  cor- 
respondants et  leur  traduction  en  français.  On  aurait  ainsi 
un  Glossaire  religieux  du  Cambodge  plus  intéressant ,  ce  me 
semble ,  et  plus  utile  cpie  les  notes  mises  au  bas  des  pages 

xvm.  36 
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et  destinées  à  rendre  les  mêmes  services.  L'usage  de  ce  livre 
en  serait  plus  commode  et  plus  satisfaisant. 

L.  Feer. 


RÉCENTES  PUBLICATIONS  SYRIAQUES. 

Nous  nous  faisons  un  devoir  d'annoncer  dans  le  Journal 
asiatique  les  dernières  publications  syriaques  dont  les  auteurs 
ou  les  éditeurs  nous  ont  fait  l'honneur  de  nous  adresser  un 
exemplaire.  Nous  commençons  par  les  publications  qui  ont 
paru  les  premières. 

I.  S,  Ephraim's  quotations  Jrom  the  Gosjtel  colUcted  and 
arranged  hy  F.  Crawford  Burkitt;  TexU  and  Studies  de  Artnitage 
Robinson.  Cambridge,  IJniversity  Press,  1901,  in-8**,  1^*91  pages. 
Prix  :  3  sh. 

La  nouvelle  publication  de  M.  Burkitt  se  rattache  à  la 
question  de  l'origine  de  la  Peschitto  en  ce  qui  concerne 
le  Nouveau  Testament.  On  admettait ,  jusqu'à  ce  jour,  que 
la  plupart  des  citations  du  Nouveau  Testament  dans  les 
œuvres  de  saint  Ephrem  étaient  tirées  de  la  Peschitto,  et  on 
concluait  que  cette  version  syriaque  était  antérieure  au 
rv*  siècle  de  notre  ère.  M.  Burkitt  reprend  la  question  en  sui- 
vant une  méthode  plus  critique  que  celle  qui  avait  été  adop- 
tée précédemment.  Il  exclut  les  écrits  de  saint  Ephrem  qui 
lui  paraissent  suspects  et  ne  soumet  à  ses  recherches  que  les 
textes  dont  l'authenticité  ne  peut  faire  de  doute.  C'est  ainsi 
qu'il  laisse  de  côté  les  manuscrits  postérieurs  à  l'ère  musul- 
mane. Quant  aux  manuscrits  antérieurs  à  cette  époque,  il 
ne  s'est  pas  (ié  aux  éditions  qui  en  ont  été  faites ,  mais  il  est 
remonté  aux  sources  et  il  a  coUationné  les  manuscrits  origi- 
naux. 

La  conclusion  de  ces  consciencieuses  recherche» ,  c'est  que 
la  Peschitto  du  Nouveau  Testament  était  inconnue  à  saint 
Ephrem.  «  Sur  les  iS  passages  cités  et  discutés  dans  les  pages 
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précédentes ,  écrit  M.  Burkitt  (p.  55),  doit  reposer  la  solution 
de  la  question  relative  au  texte  des  Evangiles  dont  se  servait 
saint  Éphrem.  Pour  ma  propre  part,  je  ne  pense  pas  que  les 
coïncidences  fortuites  avec  la  Peschitto,  montant  à  huit  en 
tout,  soient  de  natm-e  à  suggérer,  dans  ces  cas,  la  connais- 
sance de  la  Yulgate  syriaque.  » 

Si  la  Peschitto  du  Nouveau  Testament  n'était  pas  connue 
au  IV*  siècle,  elle  faisait  autorité  au  siècle  suivant.  On  peut 
donc  admettre  qu'elle  représente  la  revision  du  texte  sy- 
riaque du  Nouveau  Testament,  que  Rabboula  fit  peu  de 
temps  après  sa  nomination  à  Tévéché  d^Ëdesse ,  qui  eut  lieu 
en  l'année  4 1 1  • 

La  thèse  de  M.  Burkitt  sera  peut-être  discutée,  mais  elle 
nous  semble  très  vraisemblable. 

II.  Tetraeuangelium  Sanctum,  simplex  Syrorum  versio ,  P,  E. 
PusEï  et  G.  H.  GwiLLiAM.  Oxford,  Clarcndon  Press,  igoi,  în-^* 
xvi-608  pages ,  reliure  anglaise.  Prix  :  2  1.  2  sh. 

L'édition  critique  de  la  Peschitto  des  Évangiles,  à  laquelle 
Pusey  et,  après  lui,  M.  Gwilliam  ont  consacré  de  longues 
années ,  était  attendue  avec  une  vive  impatience ,  et  elle  ré- 
pond à  un  desideratum  souvent  exprimé.  Les  auteurs  ont 
coUationné  quarante-deux  manuscrits  dont  quelques-uns  re- 
montent au  v*"  siècle  de  notre  ère  ;  ils  ont ,  en  outre ,  consulté 
l'édition  d'Ourmia  et  les  massores  jacobite  et  nestorienne. 
Ces  patientes  recherches  ont  abouti  à  un  résultat  important  : 
le  texte  primitif,  tel  (ju'il  était  établi  à  l'époque  où  les  Sy- 
riens orientaux  se  séparèrent  des  Syriens  occidentaux,  n'a 
pas  subi  de  modifications  pendant  le  cours  des  siècles,  et  ce 
texte  est  presque  identique  à  Veditio  princeps  que  Widman- 
stadt  publia  en  i555.  Les  variantes  que  présente  la  version 
syriaque  comparée  avec  le  grec  remontent  donc  à  une  haute 
antiquité.  Si  la  Peschitto  est,  comme  le  pense  M.  Burkitt 
(voir  la  notice  précédente),  la  revision  syriaque  que  l'évèque 
Rabboula  fit  au  commencement  du  iv". siècle,  c'est  de  cette 
époque  que  daterait  l'original  grec  dont  Rabboula  s«  servait. 

36. 
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La  nouvelle  édition  confirme  la  valeur  de  Veditio  princeps , 
mais  elle  lui  apporte  d'utiles  corrections. 

Le  texte  est  imprimé  avec  les  types  jacobites.  Il  est  entiè- 
rement vocalisé  et  reproduit  les  signes  diacritiques  d'après 
la  massore  et  les  meilleurs  manuscrits.  Les  différentes  leçons 
sont  notées  au  bas  des  pages  :  au-dessus  des  notes  et  au-des- 
sous du  texte,  on  a  indiqué  les  sections  et  les  canons  avec 
les  tables  harmoniques.  En  face  du  texte  est  imprimée  une 
traduction  latine  littérale  conforme  à  la  traduction  de 
Schaaf. 

Les  Evangiles  sont  précédés  de  la  version  syriaque  de  la 
lettre  d'Eusèbe  à  Carpien  sur  les  canons  qu'Eusèbe  avait 
faits ,  et  des  tables  de  ces  canons. 

Cette  édition  modèle  a  sa  place  dans  la  bibliothèque  des 
orientalistes  et  des  théologiens  qui  la  consulteront  à  l'exclu- 
sion de  toute  autre  ^ 

IIL  A  Catalogue  of  the  syriac  manuscripts  preserved  in  ihe 
lihrarj  of  the  University  of  Cambridge  by  the  late  William  Wkight 
with  an  introduction  and  appendix  by  Stanley  Arthur  Gook,  in  two 
volumes.  Cambridge ,  University  Press  ,1901,  in-d*,  xxx- 1 3  go  pages  ; 
reliure  anglaise.  Prix  :  60  sh. 

La  collection  des  manuscrits  syriaques  de  la  bibliothèque 
de  l'Université  de  Cambridge  est  beaucoup  plus  riche  qu'on 
ne  le  pensait  jusqu'ici  ;  elle  comprend  212  numéros  parmi 
lesquels  figurent  quelques  manuscrits  arabes.  La  plupart  de 
ces  manuscrits  sont  modernes,  mais  plusieurs  d'entre  eux 
renferment  des  ouvrages  qui  sont  rares  ou  qui  n'existent 
pas  dans  les  autres  bibliothèques  de  l'Europe.  Au  nombre 
des  plus  importants  sont  :  Add.  1 700 ,  l'Héradéenne  avec  les 
deux  épitres  de  saint  Clément  aux  Corinthiens  insérées  entre 
les  épitres  catholiques  et  les  épitres  paulines,  conune  Behsly 
l'avait  déjà  signalé  (voir  notre  Littératare  syriaque/ ip,  66, 

^  P.  xm,  sur  Toubânâ,  l^kraoX.,  voir  notre  Littérature 
syriaque,  p«  73.  —  P.  31,  dans  le  titre,  lire  »090\^VÀ1^0  au 
lieu  de  yi 
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note):  Add,  1971,  commentaire  de  Moïse  bar  Képha  sur 
l'Evangile  de  saint  Jean;  Add,  1972,  commentaires  de  De- 
nys  bar  Salibi  sur  l'Ancien  Testament,  manuscrit  moins 
complet  mais  plus  ancien  que  celui  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale; Add.  1973,  commentaires  bibliques  dTschodâd; 
Add,  1977,  ToHr^ame  d'Abdischo  (ouEbedjésu);  Gg.  a.  i4, 
conunentaires  écrits  par  Denys  bar  Salibi,  en  11 48,  sur 
risagogé  de  Porphyre,  les  Catégories,  l'Herméneutique  et 
les  Analytiques  d'Aristote.  Ces  commentaires,  qui  n'étaient 
pas  encore  connus,  semblent  être  les  mêmes  que  les  Com- 
mentaires sur  la  dialectique  mentionnés  par  Assémani,  B,  O., 
II,  p.  210.  Le  même  manuscrit  contient  les  commentaires 
Aristotéliques  de  Nicolas  de  Damas ,  qui  ne  se  trouvent  pas 
ailleurs  en  syriaque,  et  un  fragment  de  la  version  syriaque 
(probablement  de  Honein)  du  premier  livre  d'Euclide. 

Le  Catalogue  n'est  pas  divisé  par  ordre  des  matières  ;  il 
décrit  d'abord  le  fonds  Add,,  puis,  dans  un  appendice,  les 
fonds  Dd, ,  Ff.,  Gg,,  Ll, ,  Mm, ,  Oo, ,  avec  quelques  Add.  re- 
jetés dans  cet  appendice.  Lorsque  le  même  ouvrage  se 
trouve  dans  plusieurs  manuscrits,  il  aurait  été  utile  d*en 
faire  mention  pour  éviter  la  répétition  des  mêmes  notices 
sous  chaque  manuscrit,  comp.  pour  le  Paradis  d'Ëbedjésu 
les  Add,  616,  1996  et  3269. 

Dans  l'introduction,  M.  Cook  donne  un  intéressant  histo- 
rique des  collections  syriaques  entrées  à  la  bibliothèque  de 
l'Université.  Parmi  ces  collections  se  distinguent  :  la  collec- 
tion de  Van  Erpe  (ou  Erpenius),  due  à  la  libéralité  de  la 
duchesse  de  Buckingham,  manuscrits  importants;  la  collec- 
tion de  Buchanan,  manuscrits  modernes  relatifs  à  la  Bible 
et  à  la  liturgie ,  recueillis  dans  le  sud  de  l'Inde  ;  la  collection 
S.  P.  C.  K.  [Society  for  promoting  Christian  Knowledge), 
nombreux  manuscrits. 

Ce  catalogue,  commencé  par  Wright  et  achevé  par 
M.  Cook,  mérite  toute  la  reconnaissance  des  orientalistes, 
auxquels  il  fait  connaître  une  nouvelle  source  de  la  littéra- 
ture syriaque.  La  description  des  manuscrits  donne  tous  les 


566  NOVEMBRE-DÉCEMBRE  1901. 

détails  désirables.  Les  références  aiix  éditions  de  textes  sont 
assez  nombreuses,  mais  incomplètes.  Les  longs  extraits  des 
manuscrits  renfermant  des  ouvrages  publiés  auraient  été 
avantageusement  remplacés  par  de  simples  variantes  ;  tel  est 
le  cas  pour  VAdd.  2000  (p.  ^72-478),  contenant  la  Causa 
causaram  dont  Kayser  a  publié  une  bonne  édition. 

Comme  dans  le  Catalogue  des  manuscrits  syriaques  de 
Berlin,  les  différents  caractères  syriaques  (estrangélo,  nes- 
torien,  jacobite)  reproduisent  exactement  Técriture  des 
manuscrits. 

Des  index  complets  terminent  l'ouvrage.  Une  liste  d'addi- 
tions et  corrections  signale  les  fautes  d'impression,  mais  il 
eu  reste  encore  quelques-unes  dans  les  extraits  de  texte, 
que  le  lecteur  réparera  facilement  \ 

Cette  publication  fait  honneur  autant  à  l'auteur  qui  y  a 
apporté  ses  soins  intelligents,  qu'à  l'Imprimerie  de  l'Uni- 
versité qui  a  fourni  une  exécution  typographique  irrépro- 
chable, 

IV.  Liber  superiorum  seu  HistoHa  motuutica  auctore  Thoma. 
episcopo  Margensi.  —  Liber  Fundatorum  monâSTERIORUM  in 
regno  Persarum  et  Arahwn.  —  Homiliae  Mâr  Nàrsetis  in  Joseph, 
—  Documenta  Patrvm  de  (luibusdam  verœ  Fidei  dogmatibus, 
Ëdidit  Paulus  Bedjan.  Leipzig,  Harrassowitz ,  1901,  in-8°,  xv- 
7 1 1  pages. 

M.  Bedjan,  continuant  sa  belle  collection  de  textes  sy- 
riaques ,  publiés  smlout  en  vue  des  Syriens  orientaux ,  fait 
paraître  un  nouveau  volume  contenant  des  textes  historicpies 
ou  littéraires.  Il  réédite  d'abord  l'Histoire  monastique  de 
Thomas  de  Marga,  dont  M.  Budge  a  donné  une  première 

*  P.  3 1 5 ,  M.  Cook  se  demande  on  se  trouvait  le  couvent  de 
Mar  Behnam  ;  il  pourra  consulter  à  ce  sujet  :  Ba.D6ER  ,  The  Nesto- 
rians  and  their  rituals,  1,  p.  94  et  suivantes;  G,  Hoffmann,  Auszûge 
aus  sy}\  Akten  pers,  Màrt^^rer,  p.  177.  —  Lire  Martyrius  an  lien 
do  Teuaris,  p.  i4/i,  vt  Mar  Tyrius,  p.  1001;  comp.  H.  Goussrn, 
MariyrinS'Sahdona  Leben  und  Werke,  Leipzig,  1897, 
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édition  sous  le  titre  de  Book  ofthe  Governors,  et  le  livre  de 
Jésudenah,  sur  les  foudateurs  de  couvents  nestoriens,  qui 
l'orme  le  complément  de  cette  histoire  et  que  M.  Chabot  a 
publié  sous  le  titre  de  Livre  de  la  chasteté.  Cette  seconde 
édition  se  distingue  par  quelques  variantes  fournies  par  de 
nouveaux  manuscrits. 

Le  poème  de  Narsès  sur  Joseph ,  fils  de  Jacob ,  écrit  en 
vers  de  douze  syllabes,  est  le  troisième  texte  de  ce  volume. 
Il  était  encore  inédit;  MM.  Grabowski  et  Max  Weyl  en 
avaient  seulement  fait  connaître  des  parties.  L^excellente 
édition  que  M.  Bedjan  a  donnée  en  1891  d'un  poème  en  vers 
de  sept  syllabes  sur  le  même  sujet,  attribué  à  saint  Ëphrem, 
enlève  à  la  publication  du  poème  de  Narsès  Tintérêt  de  la 
nouveauté.  Néanmoins ,  comme  il  a  été  peu  publié  des  poé- 
sies de  ce  docteur  nestorien ,  si  estimé  de  ses  coreligionnaires, 
on  saura  gré  à  M.  Bedjan  d'avoir  fait  paraître  dans  son  entier 
cette  composition  littéraire. 

Sous  le  titre  de  Documents  des  Pères  relatifs  à  quelques 
dogmes  de  la  vraie  religion ,  M.  Bedjan  publie  :  i'  une  tra- 
duction syriacpie  qu'il  a  faite,  à  l'intention  des  Syriens 
orientaux ,  de  la  lettre  ou  Tome  du  pape  Léon  à  Flavien  de 
Constantinople ,  ainsi  qu'une  ancienne  version  syriaque,  in- 
correcte et  incomplète;  2°  des  extraits  d'un  livre  de  Nesto- 
rius,  intitulé  Commerce  d!Héraclide  de  Damas ,  d'après  lequel 
Nestorius  aurait  approuvé  le  Tome  de  Léon  ^  ;  et  3"  des  frag- 

^  Le  livre  du  Commerce  d^Héraclide,  attribué  à  Nestorius  par  le 
Catalogue  d'*Ébedjésu  et  le  De  viris  illastribas  de  Germadius,  ne 
s\»st  pas  conservé  en  grec,  mais  il  se  trouve  en  syriaque  dans  un 
manuscrit  mutilé  et  incomplet.  Suivant  une  ancienne  tradition, 
Nestorius  aurait  survécu  à  Théodose  II  et  il  aurait  pu  connaître  le 
Tome  de  Léon;  voir  F.  Nau,  Les  Plérophories  de  Jean,  évéqne  de 
Maiouma,  n®  XXXVI;  V Histoire  de  Zacharie  le  Rhéteur  dans  Lând, 
i  necd.  syr. ,  III ,  p.  1 1 9 ,  et  dans  Ahrens  et  Krdobr  ,  Die  sogenannte 
Kirchengesckichte  des  Zacharias  Rhetor,  p.  4  et  3oi;  comp.  EVA- 
GRius,  Hist,  eccL,  i,  VII.  M.  Bedjan  me  cite  un  passage  de  la  Vie 
syriaque  de  Nestorius ,  encore  inédite ,  lequel  est  ainsi  conçu  :  «  Théo- 


568  NOVEMBRE-DECEMBRE  1901. 

ments  d'un  traité  de  Sahdona  sur  la  foi  orthodoxe ,  qui  con- 
firment la  thèse  de  M.  Goussen ,  suivant  laquelle  Sahdona 
se  convertit  au  catholicisme  et  non  pas  au  monophysisme. 
Ces  fragments  présentent  un  grand  intérêt  historique.  La 
conversion  de  Sahdona  semble  n'avoir  pas  été  spontanée, 
mais  être  la  conséquence  du  schisme  introduit  dans  l'Elise 
nestorienne  à  la  lin  du  vi*  siècle  de  notre  ère  par  Hannana 
d'Adiabène ,  qui  fut  suivi  par  Joseph  Hazzaya ,  Isaac  de  Ni- 
nive,  Jean  de  Dalyata  et  d'autres.  Des  recherches  sur  ce 
sujet,  basées  sur  les  textes  publiés  ou  inédits,  établiraient 
l'origine ,  le  caractère  et  l'extension  de  ce  schisme  qui  dura 
jusqu'au  synode  réuni  par  le  patriarche  nestorien  Timothée  I, 
en  l'an  170  de  l'Hégire  (786-787  de  J.-C).  M.  Bedjan  pré- 
pare une  édition  complète  de  ce  qui  nous  est  parvenu  des 
œuvres  de  Sahdona. 

Le  volume  se  termine  par  une  nouvelle  édition  du  Testa- 
ment de  saint  Ephrem,  qui  reproduit  le  texte  d'un  manuscrit 
de  Berlin  et  qui  diffère  notablement  de  l'édition  d'Âssémani 
et  de  l'édition  d'Overbeck.  Grâce  à  l'obligeance  de  M.  Bed- 
jan ,  qui  nous  avait  communiqué  les  épreuves  de  sa  publica- 
tion ,  nous  avons  pu  donner  les  variantes  de  ce  manuscrit 
dans  l'étude  du  Testament  de  saint  Ephrem,  qui  a  paru  dans 
ce  Journal  (septembre-octobre  1901,  p.  234  et  suiv.). 

Comme  les  précédentes  publications  de  M.  Bedjan,  ce 
volume  sort  des  presses  de  M.  Drugulin,  de  Leipzig,  et  il 
est  d'une  exécution  admirable. 

R.  D. 

dose  eut  pour  successeur  Marcien.  Celui-ci  donna  aussitôt  Tordre  de 
rappeler  de  l'exil  le  bienheureux  (Nestorîus)  ainsi  que  les  seize 
ëvêqups  qui  avaient  été  exilés  avec  lui.  Les  amis  de  ISestorius  con- 
seillèrent à  celui-ci  de  se  conformer  à  la  volonté  de  l'Empereur  et 
de  revenir.  Mais  il  leur  répondit  :  «  Le  désert  me  plaît  par  sa  soli- 
tude ...»  Ce  n'est  que  lorsque  le  livre  du  Commerce  iHéraclide 
aura  été  publié  en  entier  qu'on  pourra  juger  de  sa  valeur. 
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Katalog  der  Handschrifteh  der  Universitâts-Bibuothek  zu 
Leipzig.  I,  Die  Sanskrit  Handschriften ,  von  Theodor  âufreght. 
Leipzig,  Otto  Harrassowitz ,  ^93  pages,  32  marks. 

L'illnstre  vétéran  des  études  indiennes,  M.  Théodore 
Aufrechl,  poursuit  sa  besogne  ardue  et  féconde  avec  une 
ardeur  que  les  ans  n*ont  pas  ralentie.  Après  tant  de  services 
rendus  à  Tétude  des  manuscrits  sanscrits,  après  son  admi- 
rable Catalogue  de  la  collection  d'Oxford,  après  le  dé- 
pouillement véritablement  gigantesque  d'où  est  sorti  le 
Catalogus  Catalogorum,  M.  Aufrecht,  à  la  veille  de  ses 
quatre-vingts  ans,  a  tranquillement  assumé  la  tâche  de  ca- 
taloguer les  manuscrits  sanscrits  de  l'Université  de  Leipzig. 
La  collection  comprend  1,889  ï^^^^^^Gros  :  une  partie  pro- 
vient d'acquisitions  diverses;  une  autre  vient  du  docteur 
Fûhrer;  le  reste  a  été  fourni  par  Bhagvândâs  Kevaldâs, 
l'agent  international  du  conunerce  des  manuscrits  dans 
l'Inde.  11  ne  faut  donc  pas  s'attendre  à  y  trouver  des  pièces 
rares  ou  antiques;  la  plupart  des  manuscrits  qui  la  com- 
posent datent  du  xviii"  et  du  xix"  siècle;  les  textes  qui  s'y 
trouvent,  à  paii;  quelques  exceptions  insignifiantes,  sont 
déjà  connus  par  d'autres  exemplaires.  Hle  n'est  pas  cepen- 
dant dépourvue  d'intérêt  ;  presque  toutes  les  catégories  de  la 
littérature  brahmanique  y  sont  représentées  :  vedas,  épo- 
pées ,  kâvyas ,  dharma ,  bhakti ,  alamkâra ,  grammaire ,  mé- 
trique, philosophie,  astronomie,  médecine,  tantras.  L*im- 
partialité  sereine  de  M.  Aufrecht  a  traité,  avec  un  égal 
scrupule,  tous  les  genres.  Tous  les  ouvrages,  quel  qu'en 
soit  le  mérite  ou  l'importance,  qui  n'ont  pas  encore  été  dé- 
crits et  analysés  dans  un  des  grands  catalogues  d'Europe, 
reçoivent  les  honneurs  d'une  notice  détaillée  ;  et  même  pour 
les  ouvrages  les  mieux  connus ,  la  moindre  particularité  leur 
vaut  une  mention  spéciale.  Pour  appliquer  ce  système  avec 
une  rigueur  méthodique ,  M.  Aufrecht  a  dû  lire ,  ou  tout  au 
moins  parcourir  avec  soin,  la  masse  considérable  de  ces 
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manuscrits  ;  encore  a-t-il  dû  souvent  rétablir  à  grand*peine 
Tordre  des  feuillets,  brouillé  pai*  des  lecteurs  maladroits. 
Mais  aussi  le  résultat  est  définitif;  le  lecteur  du  Catalogue 
connaît  chacun  des  manuscrits  aussi  bien  et  souvent  mieux 
que  par  une  inspection  directe.  Naturellement,  un  index  des 
ouvrages  et  un  index  des  auteurs  terminent  le  volume.  Le 
nom  de  l'éditeur,  Otto  Harrassowitz ,  garantit  le  soin  de 
Texécution  matérielle. 

Et  à  voir  ce  beau  catalogue  d'une  collection  eii  somme  se- 
condaire, exécuté  par  le  maître  du  genre  et  publié  avec  si 
peu  de  parcimonie ,  grâce  au  zèle  scientifique  d'une  Univer- 
sité allemande ,  on  se  prend  à  songer  avec  mélancolie  que 
les  collections  de  la  Bibliothèque  nationale  à  Paris,  de  la 
Société  asiatique  et  du  British  Muséum  à  Londres ,  de  la  So- 
ciété asiatique  de  Calcutta,  attendent  encore  la  publication 
d'im  véritable  catalogue.  «Cela  peut  sembler  incroyable», 
écrivait  M.  Aufrecht  il  y  a  dix  ans  (préface  du  CataL  Cata- 
logorum);  cela  n'en  dure  pas  moins,  et  pour  longtemps 
encore. 

Sylvain  Lbvi. 
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CONGRÈS   INTERNATIONAL  DES  ORIENTALISTES 

DE  HANOÏ, 

sous  LE  PATRONAGE  DU   GOUVERNEMENT  GENERAL 

DE  L'INDO-CHINE. 

Une  Exposition  internationale  doit  s'ouvrir  à  Hanoï  en  no- 
vembre prochain.  La  situation  géographicpie  de  lludo-Chine , 
la  variété  des  civilisations  qui  s  y  sont  établies,  les  croise- 
ments de  races  et  de  langues,  de  religions  et  d'arts  qui  s*y 
sont  accomplis,  la  désignent  comme  un  foyer  naturel  et 
commun  pour  toutes  les  recherches  qui  intéressent  l'Asie 
orientale ,  de  Tlnde  à  la  M alaisie  et  au  Japon.  Ces  considéra- 
tions ont  naguère  encouragé  la  création  de  V  Ecole  française 
d'Extrême-Orient,  Elles  nous  paraissent  devoir  faire  souhaiter 
que  le  rendez-vous  donné  à  Hanoï  s'étende  aux  hommes 
d'étude  que  préoccupe  l'exploration  historique  et  linguis- 
tique ,  archéologicpe  et  religieuse  de  ces  vastes  régions. 

C'est  dans  cette  pensée  que,  sous  le  haut  patronage  du 
Gouvernement  général ,  nous  croyons  devoir  prendre  l'initia- 
tive d'un  Congrès  international  d* orientalistes  qui  se  réunira  au 
cours  de  l'Exposition. 

Tout  en  faisant  appel  aux  concours  habituels  qu'ont  ob- 
tenus les  Congrès  organisés  jusqu'ici,  nous  espérons  tout 
particulièrement  que  les  savants  et  les  corps  scientifiques 
disséminés  dans  l'Extrême-Orient ,  et  privés  en  général  du 
bénéfice  des  Congrès  européens ,  mettront  volontiers  à  profit 
cette  occasion  de  rompre  un  isolement  regrettable  et  de 
prendre  enfin  contact  entre  eux.  La  philologie  d'Extrême- 
Orient  qui  souffre  surtout  de  la  dispersion  excessive  des 
efforts  individuels,  est  en  droit  d'attendre  les  plus  sérieux 
avantages  d'une  réunion  qui  pourra  introduire  plus  de  cohé- 
sion dans  les  recherches.  Le  progrès  sera  considérable  si  les 
différents  pays  intéressés,  que  relient  tant  d'attaches,  s'or- 
ganisent en  un  groupe  scientifique ,  si  l'Inde ,  le  Siam ,  l'Indo- 
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Chine ,  l'Archipel  Indien ,  la  Chine ,  la  Corée ,  le  Japon  rap- 
prochent et  coordonnent  leurs  travaux. 

V  Ecole  française  d'Extrême-Orient,  instituée  par  TEtat  et 
la  Colonie  en  vue  d'étudier  les  antiquités ,  l'histoire  et  la  phi- 
lologie de  rindo-Chine  et  des  pays  voisins,  est  chargée  de 
l'organisation  de  ce  Congrès. 

Des  négociations  sont  engagées  dès  maintenant  en  vue  de 
procurer  aux  tiiembres  du  Congrès  des  facilités  exception- 
nelles de  passage  et  de  séjour.  Une  circulaire  ultérieure 
indicpiera  les  avantages  obtenus  en  même  temps  que  la  dale 
exacte  (novembre-décembre)  du  Congrès. 

Au  cas  où  vous  auriez  des  observations  à  nous  soumettre 
ou  des  questions  à  nous  adresser,  nous  vous  prions  d'entrer 
en  rapport  avec  l'un  des  deux  secrétaires  dii  Comité  d'initia- 
tive : 

M.  Henri  Cordier,  professeur  à  l'Ecole  des  langues  orien- 
tales vivantes,  rue  Nicolo,  54,  Paris  (i6'). 

Et  M.  Louis  FiNOT,  directeur  de  l'Ecole  française  d'Exlrême- 
Orient,  Saigon. 

COMITÉ  D'INITIATIVE. 

Président  :  M.  E.  Senart,  de  Tlnslitul. 

Secrétaire  général  :  M.  Henri  Gordier  ,  professeur  à  TÉcole  des  lan- 
gues orientales  vivantes. 

Membres  :  MM.  Barbier  de  Meynard,  Barth,  Bréal,  D'  E.-T. 
Hamy,  de  l'Institut;  MM.  Ed.  Chavannes  et  Sylvain  LÉvi,  pro- 
fesseurs au  Collège  de  F>ance;  Bonbt,  Lorgeou,  Léon  de  Rosny, 
ViNSON  et  Vissière,  professeurs  à  TÉcole  des  langues  orientales 
vivantes  ;  E.  Aymonier  ,  directeur  de  TEcoIe  coloniale  ;  Ch.  Lemibb  , 
commissaire  général  adjoint  de  Tlndo-Chine  à  TExposition  uni- 
verselle de  Pai'is;  Guimet,  directeur  du  Musée  Guimet;  Maurice 
Gourant,  maître  de  conférences  à  TUniversité  de  Lyon. 
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